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PRÉFACE. 


La  légende  d'Œdipe,  fruit  spontané  de  Fimagination 
populaire,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Profondé- 
ment modifiée  par  la  conception  toute  grecque  de  la  fatalité, 
elle  a  pris  une  forme  particulière  qui,  grâce  au  génie  des 
grands  poètes  dramatiques,  s'est  imposée  non  seulement  à 
la  tradition  classique  et  littéraire,  mais  encore  à  la  tradition 
populaire.  Ce  double  courant  l'a  portée  à  travers  le  moyen- 
âge  jusqu'aux  temps  modernes,  et  de  nos  jours  encore  on 
a°pu  la  reconnaître  avec  ses  traits  essentiels  dans  les  contes 
populaires  des  contrées  les  plus  opposées.  Elle  offre  donc 
aux  recherches  du  savant  une  large  carrière,  et  il  nous  a 
semblé  que  nous  ferions  un  travail  qui  ne  serait  pas  sans 
intérêt,  si,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  nous  en  étudiions 
la  transmission  à  travers  les  âges,  en  insistant  principale- 
ment sur  les  époques  où  elle  a  subi  une  véritable  transfor- 
mation, par  suite  des  modifications  survenues  dans  l'état 
intellectuel  ou  moral  des  sociétés. 

Notre  sujet  se  divise  naturellement  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  nous  étudierons  les  origines  de  la  lé- 
gende et  son  développement  progressif  dans  l'antiquité, 
développement  dont  le  poème  de  Stace  et  les  tragédies  de 
Sénèque  marquent  le  point  extrême.  Dans  la  seconde, 
nous  suivrons  à  travers  le  moyen-âge  les  destinées  de  la 
ThéhaUe  de  Stace,  et  nous  montrerons  les  modifications 
profondes  qu'elle  a  subies  dans  le  Riman  de  Thèbes,  qui 
est  le  principal  représentant  de  la  légende  dans  le  domame 
littéraire;  en  même  temps,  nous  étudierons  cette  légende 
dans  la  tradition  populaire  ou  semi-populaire  au  moyen- 
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âge.  Une  troisième  partie,  naturellement  moins  considé- 
rable, nous  la  fera  voir  survivant  au  moyen-âge  et  se  per- 
pétuant, à  travers  la  Renaissance  et  les  temps  modernes, 
jusqu'à  nos  jours,  par  un  double  courant  artistique  et  po- 
pulaire. En  Appendice,  nous  publions  une  étude  sur  la 
langue  du  Roman  de  Thèbcs,  qui  nous  a  servi  à  reconnaître 
que  l'auteur  de  ce  poème  ne  saurait  être  Benoît  de  Sainte- 
More,  l'auteur,  aujourd'hui  incontesté,  du  Ro77ian  de  Troie 
et  de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie. 

En  terminant,  nous  devons  adresser  nos  sincères  remer- 
ciements au  jeune  membre  de  l'Institut  dont  nous  nous 
honorons  d'être  l'humble  disciple  ;  nous  voulons  parler  de 
M.  Gaston  Paris,  qui,  en  nous  signalant  l'intérêt  qu'ofiFre 
le  Roman  de  Thèbes,  nous  a  engagé  dans  une  étude  où,  à 
côté  de  nombreuses  difficultés  aggravées  par  notre  inex- 
périence, nous  avons  trouvé  un  attrait  des  plus  vifs,  bien 
propre  à  soutenir  notre  courage  et  à  nous  permettre  d'ac- 
complir jusqu'au  bout  notre  lourde  tâche. 


PREMIÈRE  PARTIE 

LA  LÉGENDE  D'ŒDIPE  DANS  L'ANTIQUITE. 


CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINE  ET  INTERPRÉTATION  DE  LA  LÉGENDE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent  les  premières  ten- 
tatives pour  donner  des  fables  antiques  une  explication 
rationnelle.  Déjà,  au  v^  siècle  avant  Jésus-Christ,  Anaxa- 
gore  avait  fondé,  on  peut  le  dire,  l'Ecole  allégorique^  dont 
les  plus  illustres  représentants  à  Tépoque  moderne  ont 
été  Bacon  et  Court  de  Gebelin.  Cette  Ecole  a  eu  pour  ri- 
vale  l'Ecole  historique^  qui  nous  ofTre  les  noms  de  Bochart, 
de  Huet,  de  Clavier  ;  mais  les  découvertes  faites  en  Egypte 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  provoquèrent 
la  formation  d'une  nouvelle  Ecole  d'exégèse  mythologique 
qui  remplaça  les  deux  autres;  je  veux  parler  de  TEcole 
symbolique,  fondée  par  Creuzer  en  Allemagne.  Puis  est  venu 
Otfried  Millier  [Prolegomena  zu  einer  wissenschaftlichen 
Mythologie),  qui  a  fondé  une  mythologie  nouvelle  sur  l'a- 
nalyse étymologique  ;  il  a  été  suivi  dans  cette  voie  par 
MM.  Welcker  et  Preller,  dont  les  travaux  sont  justement 
estimés.  Enfin  la  découverte  des  Védas  est  venue  renou- 
veler la  science,  et  l'on  sait  avec  quel  charme  M.  Max 
Millier  a  exposé  les  principes  de  la  Mythologie  comparée^. 

«  Plus  on  pénétrera,  dit  M.  Max  Millier,  dans  la  nature 
intime  des  mythes  primitifs,  plus  on  se  convaincra  qu'ils 


*  Cf.  Bréal ,    Mai.  de  Mythologie  et  de  Linguistique.  Paris,  Hachette, 
1878,  réimpr.  d'articles  parus  ailleurs,  en  particulier  dans  la  Rev.  archéol. 
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se  rapportent  pour  la  plus  grande  partie  au  soleil.» — «  La 
plus  ancienne  histoire  que  les  hommes  se  soient  contée, 
ajoute  M.  Bréal  {toc.  laucL),  a  donc  été  celle  de  ce  héros 
brillant  de  force  et  d'éclat  dès  les  premières  heures  de  son 
existence,  généreux  et  grand  durant  sa  vie,  mais  frappé  au 
terme  de  sa  course  d'un  coup  qu'il  ne  pouvait  éviter  »  ;  et 
plus  loin  :  ((  L'histoire  des  dieux  ne  formait  pas  dans  le 
principe  un  récit  :  c'étaient  des  propos  incohérents,  quoique 
très  arrêtés  dans  leur  teneur.  Les  transitions,  l'enchaîne- 
ment, l'ordre,  la  logique,  furent  introduits  après  coup  parles 
conteurs,  qui,  recueillant  ces  phrases  dont  ils  cherchaient 
le  sens,  crurent  y  reconnaître  les  débris  d'anciennes  tradi- 
tions ou  les  oracles  mal  conservés  de  la  sagesse  antique.  » 
L'heureuse  application  qu'avait  déjà  faite  M.  Bréal  de 
ces  principes  à  l'explication  du  mythe  latin  d'Hercule  et  de 
Cacus  ',  lui  a  inspiré  l'idée  de  les  appliquer  à  la  légende 
d'OËdipe  et  de  rechercher,  à  travers  les  transformations 
qu'elle  a  subies,  la  forme  qu'elle  pouvait  avoir  à  l'âge  na- 
turaliste. Voici  en  quelques  mots  comment  l'éminent  pro- 
fesseur interprète  le  mythe.  La  lutte  d'Œdipe  contre  le 
Sphinx,  qui  est  considérée  par  lui  comme  le  fait  le  plus  im- 
portant, n*est  pas  autre  chose  qu'une  des  formes  nombreu- 
ses qu'a  revêtues  la  lutte  d'Indra  (le  soleil)  contre  Yritra 
(le  nuage),  racontée  dans  les  Védas.  Œdipe  est  un  héros 
du  même  caractère  que  Zeus,  Apollon,  Héraclès,  Belléro- 
phon,  etc.,  c'est-à-dire  une  personnification  de  la  lumière. 
Le  mot  Sphinx  (de  i(j^i'f/Eiv)^  celui  qui  enlace,  répond  exac- 
ment,  quant  au  sens,  au  Vrltra  des  Védas  ;  la  forme  du 
monstre  ne  fait  pas  difficulté  :  il  n'y  a  rien  en  lui  qui  ne  se 
retrouve  séparément  ou  réuni  dans  les  monstres  analogues, 
Typhon,  Echidna,  qui,  d'après  Hésiode,  figurent  parmi  ses 
ancêtres.  La  phrase  proverbiale  :  OEdipe  a  tué  le  Sphinx, 
était  l'expression  populaire  et  locale  qui  marquait  la  dé- 
faite du  Sphinx  se  précipitant  du  haut  de  son  rocher,  c'est- 

'  Hercule  et  Cacus,  étude  de  mylhol.  comparée.  —  Le  mythe  d' OEdipe ^ 
par  Michel  Bréal  (mémoires  réimprimés  daas  le  recueil  cilé  plus  haut). 
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à-dire  du  nuage  qui  éclate  et  tombe  en  pluie.  L'énigme 
que  propose  le  Sphinx,  c'est  le  sourd  murmure  du  ton- 
nerre ;  si  elle  est  devenue  l'énigme  des  pieds,  cette  trans- 
formation est  due  à  une  fausse  étymologie  du  nom  d'CEdipe, 
celui  qui  sait  l'énigme  des  pieds  (de  oI5a,  je  sais). 

Mais  M.  Bréal  ne  s'en  tient  pas  à  l'expKcation  de  la  vic- 
toire d'Œdipe  sur  le  Sphinx,  il  cherche  à  expliquer  aussi 
le  meurtre  de  Laïus.  Par  une  ingénieuse  analyse  du  mot 
grec,  il  arrive  à  identifier  Laïus,  c'est-à-dire  Vennemi, 
avec  le  Sphinx,  et  fait  de  la  victoire  d'Œdipe  sur  le  roi  de 
Thèbes  une  nouvelle  forme  de  sa  victoire  sur  le  S|jhinx. 
Œdipe  épouse  la  veuve  de  Laïus,  comme,  dans  les  Védas, 
les  jeunes  filles  captives  (c'est-à-dire  les  nuées)  devien- 
nent dâsapatnls,  de  devapatnis  qu'elles  étaient,  c'est-à- 
dire  épouses  du  dieu  vainqueur,  d'Indra,  après  l'avoir  été 
du  vaincu,  de  l'ennemi. 

L'aveuglement  d'Œdipe  représente  la  disparition  de  la 
lumière,  le  même  mot  exprimant  dans  les  langues  primi- 
tives la  cécité  et  l'obscurité;  et  le  nom  même  d'Œdipe, 
d'après  l'étymologie  la  plus  répandue  (=i enflé),  vient  de 
l'augmentation  apparente  de  volume  que  subit  le  soleil  à 
son  coucher,  par  l'effet  des  vapeurs  qui  flottent  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Quant  au  reste  de  la 
légende,  il  serait  inutile  d'y  chercher  une  interprétation 
naturaliste  ;  car  les  éléments  nouveaux  qu'elle  apporte  ont 
été  introduits  à  une  époque  postérieure,  dans  le  but  de 
donner  au  mythe  une  portée  morale  et  religieuse  :  tels 
sont  le  parricide  et  l'inceste,  qui  ont  leur  source  dans  la 
croyance  à  la  fatalité  et  à  l'infaillibilité  des  oracles. 

L'interprétation  naturaliste  du  mythe  d'Œdipe  que 
nous  venons  d'exposer  a  trouvé  un  ardent  adversaire 
dans  un  professeur  bien  connu  de  l'Université  de  Pise,  M. 
Domenico  Gomparetti'.  Déjà  M.  Stephani  [Nimbus  und 
Strahlenkranz,  in  Mém.  de  VAcad.  de  Saint-Pétersbourg, 
vie  série,  tom  IX),  avait  refusé  d'admettre,  contre  l'opi- 

1  Edipo  e  la  mitologia  comparala.  Pisa,  Nistri,  1867. 
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nioiideM.  Wclcker  et  de  quelques  autres,  une  signification 
sidérale  quelconque  dans  le  Sphinx  vaincu  par  Œdipe;  et 
M.  Preller  {Jahrb.  fur  Philol.  imd  Pœd.,  vol.  80,  pag.  539, 
1858)  croit  que  le   Sphinx  a  été  introduit  dans  la  légende 
aune  époque  postérieure.  M.  Gomparetti  s'attache  à  faire 
ressortir  ce  fait  que  le  Sphinx  n'est  nullement  mentionné 
par  Homère  dans  le  passage  où  setrouvent  résumés  les  mdX- 
heurs  d'Œdipe  (0c/?/55c%,  XI,  271  sqq.),  et  que  dans  Hésiode, 
là  où  le  Sphinx  est  nommé  (Œuvres  et  jours,  v.  163'),  il 
n'est  pas  question  d'Œdipe,  qui  est  cependant  mentionné 
ailleurs  (Théogonie,  v.  320').  Ce  qui  est  plus  important  que 
ces  preuves  négatives,  ce  sont  les  monuments  assez  nom- 
breux (monuments  dont  il  faut  bien  tenir  compte,  tout  en 
usant  de   prudence),   dans  lesquels  le  Sphinx   se  trouve 
représenté  indépendamment  d'CEdipe,  et  parfois  en  com- 
pagnie de  dieux  ou  d'attributs  solaires'.   11  nous  semble 
démontré  que  le  Sphinx  est  un  personnage  d'origine  solaire, 
et  M.  Gomparetti  lui-môme  ne  semble  pas  éloigné  d'en 
convenir'.  La  difficulté  réelle,  et  dont  M.  iJréalne  semble 
pas  avoir  complètement  triomphé,  était  de  rattacher  le  reste 
du  mythe  à   ce  point  considéré  comme  primitif  :  il  reste 
encore  sur  cette  question  quelques  obscurités  à  éclaircir. 
M.  Gomparetti  croit  à  l'existence  antérieure  indépendante 
de  l'épisode  du  Sphinx,  qui  aurait  été  rattaché  à  la  légende 
d'Œdipe  par  la  nécessité  de  trouver  une  explication  à  l'in- 
ceste,  et  d  amener  le  fils  dans  le  lit  de  sa  mère,  en  donnant 
des  raisons  plausibles  de  cet  événement,  dû  à  la  fatalité. 
Pour  lui,   la  signification  du  conte  d'Œdipe  est  celle-ci  : 
«  Une  combinaison   fatale  peut  amener  à  commettre  les 
plus  grands  crimes,    indépendamment  de  la  volonté  ;  un 
homme  peut,  sans  le  vouloir  et  le  savoir,  être  coupable, 
et  sujet  à  toutes  les  conséquence  de  sa  faute.  »  Le  mot  azyj 

1  Yi  ^'xpo(.  ytx'  oXoï7v  Tsxs  KaSptstotfftv  oXîOpov. 

^  Pour  la  description   de  ces  monuments,    voir  Overbeck.  Gallerie  he- 
roïscher  liildwcrke  der  al'en  Kunst,  pag.  15-62. 
'  V.  pag.  Zï. 
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désigne  à  la  fois  chez  les  Grecs  le  mal  moral  et  le  dom- 
mage, le  mal  que  l'on  fait  et  celui  que  l'on  souff're  ; 
ils  ne  distinguaient  guère  entre  la  perversion  du  sens 
moral  et  la  perversion  de  l'intelligence.  Le  mal  moral 
peut  être  du  à  la  faute  volontaire  de  l'homme,  ou  être 
indépendant  de  sa  volonté,  peu  importe  ;  l'action  amène 
toujours  la  réaction  et  le  dommage  doit  être  réparé  :  voilà 
la  fatalité  antique  dans  toute  sa  rigueur*.  Quelque  juge- 
ment que  porte  la  philosophie  moderne  sur  cette  antique 
conception  de  l'esprit  grec,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit 
éminemment  tragique,  et  propre  à  inspirer  à  des  poètes 
doués  du  génie  dramatique  des  œuvres  fortement  trempées 
et  de  nature  à  produire  une  vive  impression  de  terreur^. 

Loin  de  croire  que  la  légende  d  Œdipe,  telle  qu'elle 
nous  a  été  transmise  par  les  tragiques,  dérive  tout  en- 
tière de  la  lutte  d'Œdipe  contre  le  Sphinx,  M.  Gomparetti 
n'y  voit,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'un  épisode  étran- 
ger au  fond  du  sujet  ;  il  croit  pouvoir  rattacher  tous  les 
éléments  de  la  légende  à  trois  formules  bien  connues,  qui 
figurent  dans  un  grand  nombre  d'autres  contes  :  T  des  ' 
parents  exposent  leur  enfant  pour  éviter  un  malheur  qui 
cependant  s'accomplit  ;  2''  une  reine  ou  une  fille  de  roi  est 
proposée  comme  récompense  à  celui  qui  tuera  un  monstre; 
3"*  une  énigme  est  donnée  à  deviner,  en  établissant  la 
peine  de  mort  pour  celui  qui  n'y  réussira  point.  ^ 

Gette  explication  du  savant  professeur  n'a  point  con- 
vaincu M.  Bréal,  qui  lui  reproche,  avec  raison  selon  nous, 
de  ne  point  avoir  assez  distingué  les  temps  :  «Je  suis  loin 
de  prétendre,  dit-il,  qu'il  faille  voir  des  dieux  solaires  dans 
tous  les  personnages  qui  tuent  des  monstres  et  délivrent 
des  princesses  enchaînées.  Mais  avant  d'entrer  dans  la 
mise  en  scène  des  contes,  il  faut  que  ces  incidents  aient 
figuré  en  des  récits  où  ils  eussent  leur  raison  d'être.  G'est 
par  les  mythes  qu'ils  devinrent  assez  familiers  à  l'ima- 

*  Cf.  Gomparetti,  /.  /.,  pag.  51  sqq. 
2  Ibid.,  p.  54. 
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o-ination  populaire  pour  passer  à  l'état  de  lieux  communs. 
On  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  les  mômes  formules  se 
rencontrent  en  Perse,  en  Germanie,  en  Grèce,  si  derrière 
la  formule  ne  se  trouvait  pas  la  croyance  naturaliste.  Les 
contes  de  fées  sont  le  dernier  résidu  de  la  religion  d'un 
peuple;  il  nous  semble  prématuré  de  placer  ce  résidu  aux 
temps  qui  ont  précédé  Homère  et  Hésiode  S). 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  le  litige  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  des  savants  contradicteurs  ; 
qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  faire  quelques  obser- 
vations à  ce  sujet.  Au  fond,  un  grava  dissentiment  sépare 
sur  un  point  essentiel  M.  Bréal  de  M.  Comparetti.  Ce  der- 
nier, qui  admet  l'interprétation  naturaliste  pour  certains 
mythes  analogues  à  celui  du  Sphinx  et  d'Œdipe,  ne  serait 
point  éloigné  de  l'admettre  aussi  pour  ce  dernier,  mais  à 
condition  de  le  considérer  comme  un  mythe  à  part,  incor- 
poré dans  la  légende  d'OËdipe,  lorsque  le  sentiment  de  la 
signification  primitive  a  été  éteint.  Les  critiques  de  détail 
qu'il  adresse  à  M.  Bréal  no  détruisent  pas  la  valeur  de  sa 
démonstration,  et  il  reste  acquis  qu'il  faut  voir  dans  la 
lutte  d'CEdipe  entre  le  Sphinx  un  mythe  analogue  à  celui 
d'Apollon  luttant  entre  le  serpent  Python  et  à  tant  d'au- 
tres familiers  aux  Grecs,  et  qu'il  faut  Texpliquer,  comme 
le  mythe  Indien  d'Indra  et  de  Vritra,  par  la  lutte  de  la 
lumière  contre  les  ténèbres,  du  soleil  contre  le  nuage  qui 
l'enveloppe.  Mais  il  est  certain  que  le  reste  de  la  démon- 
stration de  M.  Bréal  n'entraîne  pas  la  conviction,  et  qu'il 
est  difficile  de  préciser  quels  sont  parmi  les  éléments  de 
la  légende,  en  dehors  de  la  lutte  contre  le  Sphinx,  ceux 
qui  sont  tout  à  fait  primitifs,  et  par  conséquent  admettent 
une  interprétation  naturaliste.  Ainsi  l'identification  qu'il 
fait  du  meurtre  de  Laïus  avec  celui  du  Sphinx,  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  fait  que  Mioq  serait  le  même  mot  que  ^dhç, 
lequel  représente  le  sanscrit  f^a5?/?^(  =  Pennemi),  un  des 

• 

1  Pour  les  questions  de  détail,  voir  l'article  de  M.  Bréal   dans  la  Revue 
critique,  1870,  I,  p.  49  sqq.,  en  réponse  aux  critiques  de  M.  Comparelti- 
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noms  du  monstre  védique,  a  été  fortement  combattue  par  M. 
Comparetti,  qui  refuse  d'ailleurs,  avec  juste  raison  à  ce  qu'il 
semble,  de  voir  dans  Laïus  un  ennemi  pour  (Edipe.  Mais 
à  son  tour,  M.  Comparetti  nous  semble  trop  exclusivement 
dominé  par  le  côté  moral  du  conte  lorsque,  après  avoir 
dit  (pag.  44  sqq.)  qu'un  très-grand  nombre  de  contes  fa- 
buleux ont  une  origine  tout  à  fait  indépendante  et  diffé- 
rente de  celle  des  mythes  proprement  dits,  il  affirme  que, 
aux  époques  secondaires,  l'imagination  populaire  ne  s'est 
pas  bornée  à  transformer  les  données  primitives,   mais  a 
créé  de  toutes  pièces  de  nouvelles  fables  proportionnées  à 
la  situation  nouvelle  des  esprits,  et  que  telle  formule  qui, 
à  l'origine, avait  servi  à  exprimer  les  phénomènes  naturels, 
a  pu  servir  dans  la  suite  à  exprimer  tout  autre  chose,  c'est- 
à-dire  les  phénomènes  du  monde  moral.  Je  ne  crois  pas, 
pour  ma  part,  que  Pactivité  morale  ait  été  assez  grande, 
dans  l'enfance  des  peuples,  pour  que  ses  manifestations 
aient  frappé  les  imaginations  au  point  de  donner  naissance 
à  des  personnifications,   sources  de  contes  fabuleux  :   ce 
genre  de  productions  de  Pesprit  humain  est  l'œuvre  d'une 
époque  postérieure.   L'interprétation    de    M.   Comparetti 
aurait  donc  toute  notre  approbation,  à  condition  qu'il  fût 
bien  entendu  que  nous  ne  l'admettons  que  pour  la  légende 
de  formation  secondaire,    et  comme  une  transformation 
d'un  mythe  solaire  primitif,  plus  ou  moins  développé,  tan- 
dis que  M.  C. .  croit  à  Pintercalation  dans  la  légende  mo- 
rale,  qui  alors  serait  primitive,    du  combat  du  Sphinx, 
pour  expliquer  par  le  service  rendu  l'arrivée  d'CEdipe  au 
trône  de  Thèbes  et  son  union  avec  Jocaste.  Ainsi,  pour 
résumer   la  question  en  deux  mots,   nous  pensons  que 
M.  Bréal  a  un  peu  trop  étendu  le  champ  de  l'interprétation 
naturaliste,  et  prêté  ainsi  le  flanc  à  des  attaques  qui  ont 
entraîné  à  son  tour  trop  loin  son  savant  contradicteur,  en 
ramenant  à  exclure  complètement  de  la  légende  l'inter- 
prétation naturaliste,  et  à  en  faire,  non  un  mythe  trans- 
formé par  la  conception  grecque  de  la  fatalité,  comme  le 
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veut  M.  Bréal  et  nous  avec  lui,  mais  un  véritable  conte 
moral,  ce  produit  simple  de  la  direction  morale  prise  par 
Tesprit  du  peuple  dans  son  activité  Imaginative*.  » 

Mentionnons  pour  mémoire  un  autre  essai  d'interpréta- 
tion naturaliste  auquel  son  auteur  même,  d'après  la  forme 
dans  laquelle  il  l'exprime,  ne  semble  pas  tenir  beaucoup. 
U.Pve\lov{GrierJiis('he  Mythologie,   Berlin,  1860,  tom.  il, 
pag.  343-4)  s'exprime  en  effet  ainsi  :  «  Peut-être  y  a-t-il 
au  fond  de  cela  de  vieilles  allégories  naturelles,  à  peu 
près  comme  dans  les  mythes  de  Lycurgue,  de  Penthée  et 
de  Labdacus;  auquel  cas  Œdipe,  l'homme  aux  pieds  mu- 
tilés, l'homme  aveuglé,  qui  fut  le  meurtrier  de  son  père  et 
le  mari  de  sa  mère,  serait  dans  les  plus  anciennes  fables, 
comme  ces  derniers,  une  personnification  de  l'hiver.  »  Et 
il  ajoute  en  note  :  «  Lycurgue  se  frappe  la  poitrine  et  veut 
souiller  sa  propre  mère   (Hygin,   fab.  132);  il  est  aussi 
aveuglé  et  maltraité  do  toute  façon  (Diodore,  3,  65).  Cf.  les 
figures  analogues  de  l'hiver  dans  Grimm,  Deutsche  M  y  thol.^ 
725;  l'Hiver  est  perdu,   l'Hiver  est  captif,  il  manque  les 
yeux  à  l'Hiver,  etc.  Il  a  tué  son  père,  puisque  l'Hiver  et 
la  Mort  sont  unis  invinciblement,  et,  comme  l'Hiver,  il  fé- 
conde sa  propre  mère,  la  Terre.  »  —  Je  n'examinerai  pas 
jusqu'à  quel  point  cette  explication  peut  convenir  aux  my- 
thes de  Lycurgue,  de  Penthée  ou  de  Labdacus  ;  mais  je  ne 
vois  pas  du  tout  comment  on  pourrait  en  faire  l'application 
à  celui  d'OEdipe,  sans  dénaturer  complètement,  non  pas 
seulement  le  caractère  moral  du  mythe,  mais  encore  les 
traits     essentiels    qui    le    constituent.     L'explication   de 
M.  Bréal  marque  assurément  un  progrès  important  dans  la 
voie  de  l'interprétation  naturaliste,  et  si  elle  n'a  pas  ob- 
tenu l'adhésion  de  tous,  il  faudra  du  moins  s'en  contenter, 
tant  qu'on  n'en  aura  point  trouvé  de  meilleure. 

1  Gomparelti,  loc.  laud.,  \)ag.  50. 
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La  légende  thébaine  a  suivi  dans  son  développement 
les  mêmes  lois  que  la  légende  troyenne^,  c'est-à-dire 
(ju'autour  d'un  noyau  primitif  se  sont  groupées  de  nou- 
velles fictions  dans  des  directions  opposées,  les  unes  remon- 
tant des  effets  aux  causes,  les  autres  au  contraire  dévelop- 
pant les  conséquences  des  événements  racontés  dans  les 
premières  poésies  épiques.  De  même  qu'aux  traditions  de 
rniade  et  de  l'Odyssée  ont  succédé  d'un  côté  les  Kvnpix, 
de  l'autre  les  Nojrot  et  la  T-nleyovlx,  de  même  à  l'antique 
Thébaïde,  c'est-à-dire  à  la  guerre  des  Sept  Chefs  contre 
Thèbes,  sont  venues  s'ajouter  l'Œdipodée,  qui  explique 
les  causes  de  cette  grande  lutte,  la  guerre  des  Épigones  et 
l'Alcméonide,  qui  en  montrent  les  conséquences  immédia- 
tes. Ainsi  l'histoire  d'CEdipe  ne  semble  pas  avoir  fait 
partie  de  l'antique  Thébaïde  ;  mais  la  haine  sauvage  des 
deux  frères,  le  trait  de. cannibalisme  attribué  à  Tydée,  la 
révolte  audacieuse  de  Gapanée,  appartiennent  certaine- 
ment à  cette  première  rédaction,  antérieure  aux  poèmes 
homériques.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  l'on  chercha  une 
explication  morale  à  des  faits  si  étranges  :  la  rivalité  de 
deux  peuples  puissants ,  la  lutte  de  deux  frères  pour  le 
trône,  ne  paraissaient  pas  des  raisons  suffisantes  ;  on  attri- 
bua à  la  malédiction  paternelle  l'origine  immédiate  de  ces 
haines  implacables,  et  on  voulut  que  les  fils  portassent  la 
peine  des  crimes  involontaires  commis  par  le  père.  Enfin 
on  se  demanda  la  cause  de  cet  acharnement  du  destin  sur 
la  personne  d'CEdipe,  et  l'on  inventa  l'enlèvement  par 
Laïus  du  beau  fils  de  Pélops,  Ghrysippe,  que  l'on  donna 


«  Preller.  Griech.  Mylh.,  II,   341;  Goinparetti,  Edipo^  etc.,  pag.  77. 
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comme  roriginc  première  desmallieurs  des  Labdacides.  De 
qui  semble  certain,  c'est  qu'au  temps  d'Homère,  le  cycle 
tliébaiii  était  déjà  complet.  Nous  trouvons  en  effet  dans 
VOdyssée{\l,  271-80)  un  résumé  de  Thistoire  d'Œdipe  : 
((  Je  vis  ensuite,  dit  Ulysse,  la  mère  d 'Œdipe,  la  belle 
Épicaste,  qui,  dans  Tignorance  de  son  esprit,  commit  une 
action  terrible  :  elle  épousa  son  fils,  après  qu'il  eut  tué  son 
propre  père.  Mais  bientôt  les  dieux  dévoilèrent  la  vérité 
aux  yeux  des  mortels.  Alors  (Edipe,  parla  volonté  funeste 
des  dieux,  régna  sur  les  Thébains,  souffrant  dans  la  riante 
Thèbes  des  douleurs  cruelles;  et  la  reine,  succombant  à  la 
douleur,  descendit  dans  les  fortes  demeures  de  Pluton, 
après  avoir  suspendu  à  une  poutre  de  son  palais  un  lien 
fatal.  Elle  laissa  son  fds  en  proie  aux  affreux  tourments 
(jue  peuvent  causer  les  Furies  d'une  mère.»  D'ailleurs  les 
fils  des  Sept  Chefs  figurent  dans  la  guerre  de  Troie  :  le 
rôle  important  qu'y  joue  Diomède  amène  la  mention  fré- 
quente de  ïydée  et  de  sa  bravoure  '  ;  on  y  rappelle  en  par- 
ticulier sa  merveilleuse  lutte  contre  les  cinquante  Thé- 
bains^.  Hésiode  nous  apprend  {Opéra  et  dies,  v.  161-3) 
que,  parmi  les  héros  engendrés  par  Jupiter,  les  premiers 
moururent  devant  Thèbes,  en  combattant  pour  conquérir 
les  troupeaux  (/jiyîXwv  e'i/Êxa)  du  fils  d'Œdipe.  Ce  mot  dési- 
gne sans  doute  ici  les  biens  en  général,  le  royaume 
d'Étéocle. 

Mais  en  dehors  d'Homère  et  d'Hésiode,  bien  d'autres 
[)oètes  épiques  avaient  été  tentés  par  le  cycle  tliébain.  Mal- 
heureusement nous  ne  connaissons  que  par  des  fragments 
les  œuvres  considérables  qui  traitaient  spécialement  de  la 
légende  des  Labdacides.  Rappelons  brièvement  ce  que  l'on 
sait  à  cet  égard.  Dans  les  chants  cypriens  (rà  Kvnpia.),  au 
témoignage  de  Proclus%  Nestor  racontait  à  Ménélas,  son 

<  Iliade,  IV,  STOsqq.;  V,  800  sqq.-,  XIV.  110  sqq. 
2  Iliade,  X,28isq<i. 

•*  CijcUcorum  poeianini  fratjnimta,  é<I.  Wolf.  coll.  l)i  lot,  pag.  5S2  : 
NéTT''.)0  §£  ev  Txa.piY.o7.au  ^iriyctTUL  avtw...  xaî  rà  nepi  OtSiTrouv  xat  lyjv    Hûoc- 
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hôte,  les  aventures  d'CËdipe.  L'inscription  de  Borgia  men- 
tionne une  OEdlpodée  de  Gynaethon  (5,600  vers),  citée  par 
Pausanias  (IX,  5,  5),  par  le  scholiaste  d'Euripide  (/^//œpu^^a?, 
V.  1760)  '  et  par  Eusèbe  ^  et  une  Thébaïde  attribuée  à  Arc- 
tinus  de  Milet,  et  qui  renfermait  9,100  vers  (d'après  d'au- 
tres témoignages,  environ  7,000).  Cette  Thébaïde  était,  si 
Ton  en  croit  Pausanias,  attribuée  par  Gallinus  à  Homère, 
et  beaucoup  partageaient  cette  opinion.  Pausanias  ne  sem- 
ble pas  l'adopter  pour  sa  part,  mais  il  place  ce  poème 
immédiatement  après  l'Iliade  et  l'Odyssée  ^  Elle  s'appelait 
également  'A/x(ptapaov  l^oSoç  ou  'Ajuwptapeo)  iltloLolix,  et  commen- 
çait ainsi  : 

Les  principaux  points  de  l'épopée  de  Ginaethon  étaient 
traités  dans  la  trilogie  d'Eschyle,  VOEdipodée,  L'épopée  ne 
se  renfermait  pas  dans  le  récit  du  mariage  d'CËdipe  et  do 
la  découverte  de  sa  véritable  situation;  elle  devait  s'éten- 
dre jusqu'à  l'exil  de  Polynice,  après  la  malédiction  de  son 
père,  et  à  son  mariage  avec  la  fille  d'Adraste,  et  se  termi- 
ner par  la  mort  d'Œdipe  à  Thèbes  et  la  description  des 
jeux  funèbres  célébrés  en  son  honneur  (Gf.  Homère,  //. 
XXIII,  679),  conclusion  naturelle  de  ce  poème**. 

G'est  surtout  la  Thébaïde  d'Antimaque  ®  que  citent  les 

1  Ot  T/}v  QtSiTroStav  ypôcfovreç, 

2  Eusèbe  place  VOEdipodée  dans  la  troisième  ou  la  quatrième  olympiadi^: 
1  inscription  de  Borgia  la  place  dans  la  troisième. 

3  Paman.  IX,  9,  5  :  i^ù>  Se  t^v  Tror/jcrtv  7«^jtv:v  i,.îry.  yô  'I).tâ5«  x«î  rà  ett/j 
ta  £Ç  'oSuffdea  inoLtm  piâ),i7Ta.  Je  dois  avouer  rjue  le  sens  que  l'on  attri- 
bue g.'néralemeut  aux  mois  g^rt^vj  "  Oiirjpoj  tôv  rotr/cravra  ne  me  semble 
pas  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  ju^^cmeut  de  Pausanias.  Je  proposerais  de 
traduire  :  «  Gallinus,..  dit  que  l'auteur  est  uu  autre  Homère  (est  l'égal 
d'Homère)»,  ce  qui  s'accorderait  mieux  avec  l'opinion  contraire,  que  semble 
apporter  Pausanias. 

^  Auctor  Certaminis  Ilomevi  et  Hesiodi,  pag.  492,  Laesn. 

*  Cf.  Welcker,  OEdipodee  von  Kinœihon,  iu  Die  cpische  Cyclus,  2*  partie. 

6  Antimaque  de  Claros  (et  non  de  Colophon;  cf.  Gic.  lirut.  51;  Ovid. 
Trist.  I,  6,  1)  florissait  vers  l'an  405  avant  Jésus -Ghrist.  n  a  écrit,  outre 
la  Thébaïde,  un  poëmo  en  vers  élégiaques,  intitulé  Au5>7.  pour  déplorer  la 
mort  de  celle  qui  fut  son  épouse  ou  sa  maîtresse. 
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anciens  grammairiens,  et  à  cause  de  son  importance,  et  à 
cause  du  mérite  que  Ton  s'accordait  à  reconnaître  à  l'au- 
teur de  cette  œuvre  immense.  Immense  en  effet,  puisque, 
au  xxiii«  Livre,  les  Sept  Chefs  n'étaient  point  encore  arri- 
vés à  ThèbesS  etque  le  v'  Livre  donnait  la  description  d'un 
repas  ofTert  par  Adraste  aux  chefs  de  l'expédition  avant 
leur  départ  d'Argos.  Le  poète,  en  effet,  commençait  son 
poème  à  l'histoire  d'Agénor,  et  terminait  par  le  récit  du 
rétablissement  de  Diomède  en  Étoile,  après  la  guerre  des 
Épigones;  il  décrivait  par  digression  les  lieux  que  traver- 
sait l'armée  et  racontait  les  mythes  se  rapportant  aux  villes 
dont  il  parlait.  C'est  h  lui,  si  l'on  en  croit  Acron  (Ad  Hor. 
art.  poet.,  v.  136),  que  fait  allusion  Horace  lorsqu'il  dit  : 
Nec  rcdituiii  Diomedis  ab  interitu  Mcleagri. 

Le  scholiaste  d'Horace  appelle  Antimaque  le  Cyclique  ;  en 
effet,  il  n'a  point  cherché,  comme  Homère,  l'unité  du  su- 
jet, mais  il  a  réuni  en  un  cycle  une  partie  de  la  matière 
épique,  comme  firent  plus  tard  Polémon  et  Denys  de  Sa- 
mos*.  Les  fragments  qui  nous  restent  d' Antimaque  et  les  té- 
moignages flatteurs  des  critiques  anciens  à  son  égard'  font 
vivement  regretter  la  perte  de  la  plus  considérable  et  sans 
doute  de  la  meilleure  des  épopées  du  cycle  thébain,  perte 
que  ne  compense  qu'imparfaitement  la  conservation  du 
poème  de  Stace  et  d'une  partie  de  l'œuvre  des  tragiques. 
Après  Antimaque,  mais  bien  au-dessous  de  lui,  se  placent, 
comme  auteurs  de  Thébaides,  Antagoras  de  Rhodes  et  Méné- 
laosd'Aegaî.  Le  premier  fut  l'ami  d'Aratus  et  le  contempo- 
rain d' Antigène  Fet  H.  L'Anthologie  (Jacobs,  13,pag.  483) 

1  Porpliirion,  ad  Horatii  art.  poet.,  v.  136. 

2  Cf.  Welcker.  de  Cyclo  epico,  pag.  103  sqq.,  ia  Kleine  Schriften  zur 
griecfi.Litteratiiroeschichte  {Die  spxteren  T/iebaïdni) -,  et  Wolf,  Antima- 
chifragm.,  dans  l'Homère  de  la  collecUon  Didot,  put;.  29. 

3  Rappelons  ici  le  jugement  do  Qiiintiliori.  Inst.  oral.,  X,  t,  53  :  «  In 
Anlimacho  vis  et  gravitas  et  minime  vnlg.ire  dicendi  genus  habet  laudeni  . 
Sedquamvis  ci  secundas  1ère  grammalicorum  consensus  déférât,  et  alFecLi- 
bus  et  jucunditate.  et  dispositione,  et  omnino  arte  deficitur.  ut  plane  ma- 
nifesto  api.areal,quanto  sit  alind  proximum  esse,  aliud  secumlum.  » 
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en  fait  mention,  et  l'on  cite  de  lui  une  anecdote  curieuse. 
H  lut  son  poème  en  Béotio,  et,  comme  on  ne  l'applaudis- 
sait pas,  il  ferma  le  livre  et  dit  :  «  C'est  à  bon  droit  qu'on 
vous  nomme  Béotiens^  car  vous  avez  des  oreilles  de  bœuf». 
Ménélaos  n'est  peut-être  pas  antérieur  à  Tère  chrétienne 
(Biogr.  Didot);  son  poème  avait  douze  chants  d'après  Sui- 
das, et  treize  d'après  Eudocie*.  Longin  parle  de  Ménélaos 
avec  éloge  dans  Johannes  Sikeliota  (Ruhnk. ,  de  Longino,  1 0); 
Etienne  de  Byzance  cite  souvent  les  cinq  premiers  livres, 
mais  aucun  des  passages  qu'il  nous  a  conservés  n'est  inté- 
ressant pour  l'histoire  de  la  légende.  La  première  guerre 
de  Thèbes  était  seule  racontée  dans  cette  Thébaïde. 

Nicander  de  Golophon,  qui  vivait  au  temps  d'Attale,  roi 
de  Pergame,  avait  aussi  écrit  une  Thébaïde^  si  Ton  en  croit 
le  scholisate  Theriacon  ^  ;  peut-être  était-ce  un  de  ces  poè- 
mes ethnographiques,  aujourd'hui  perdus,  que  l'on  cite  à 
côté  de  ses  ouvrages  didactiques,  dont  plusieurs  nous  ont 

été  conservés. 

Quelques  fragments  nous  restent  de  VHéraclée  de  Pisan- 
dre  le  Rhodien,  poème  épique  en  douze  livres,  qui  ne  pa- 
^  raît  point  postérieur  au  vu"  siècle;  mais  ils  n'offrent  rien 
d'intéressant  pour  notre  étude.  Parmi  les  fragments  du 
Pseudo-Pisandre  [Yipr^ïxà  Beoyaiiioc),  de  beaucoup  postérieur, 
nous  en  relevons  un  important  sur  Œdipe  et  le  Sphinx,  et 
un  très-court  sur  la  mère  de  Tydée  (Apollod.  I,  8,  5). 

La  légende  thébaine  tenta  aussi  la  muse  latine.  lulus 
Antonius,  fils  du  triumvir  Marc-Antoine  et  ami  d'Horace, 
avait  écrit,  suivant  le  témoignage  d'Acron,  le  scholiaste  du 
satirique  (Hor.  Garm.  IV,  2,  33),  une  Diomédée  en  douze 
livres,  qui  contenait  sans  doute  la  dernière  partie  de  l'œu- 
vre d'Antiuiaque  et  les  points  essentiels  de  la  guerre  des 

>  Eudociœ  'Iwvtâ,  c'est-à-dire  recueil  de  violeiles,  compilation  dont  les 
sonrces  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  Suidas,  comme  l'a  dé- 
montré UGhioko  (Observai,  in  Eudoc.  ViolelamiQçRii.,  1789,  V"'«  et  ^l^" 
vol.  de  la  llibl.  drr  AU.  Lilcralur  und  Kimsl).  Eiidocio,  fomme  dos  empe- 
reurs Constantin  XI  (I)ucas)  et  Romain  IV  (Diogèue),  vivait  au  xi«  siècle 

-  Barth,  Animado.  in  P.  Stalii  Thebaïda,  v.  l. 
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Epigones.  Un  autre  poète  épique  dont  nous  ne  connaissons 
guère  que  le  nom,  avait  composé  avant  Stace  une  Thébaïde  : 
c'est  Ponticus,  Tami  de  Properce,  qui  en  fait  un  grand 
éloge  (I,  7,  1  sqq.)  : 

Diim  tibi  Cadmcc'c  dicuiUur,  Ponticc,  Tliebse, 

Armaque  fraternae  tristianiilitiœ, 
Atque,  ita  siiii  felix,  primo  contendis  Homero, 

Sint  modo  fata  tuismollia  carminibus. 

Autre  témoignage  de  Properce,  I,  9,  ad  Ponticum  (il 
lui^reproche  amicalement  de  ne  point  avoir  encore  traité 
de  petits  sujets)  : 

Quid  tibi  nunc  niisero  prodest  grave  dicerc  carnien, 

Aut  Amphioniœ  mdjnia  flore  lyrre  ? 
Plus  inamore  valet  Mimnorini  versus  Homero  : 

Carmina  mansuer.us  leniaquserit  Amor. 
I,  quœso,  et  tristes  istos  compone  libellos, 

Et  cane  quod  quaevis  iiosse  puella  velit. 

D'après  M.  Teuffel  [Geschichte der  rôm.  Llteratur,  3'édit. , 
pag.  544),  ces  vers  pourraient  tout  aussi  bien  se  rapporter 
à  Antimaque. 

Ovide  nomme  aussi  Ponticus (fm^.  IV,  10,  47-8)  : 

Ponticus  heroo,  Bassns  quoque  clarus  iambo, 
Dulcia  convictus  raembra  fuere  mei; 

et  peut-être  est-ce  à  lui  qu'il  fait  allusion  dans  ces  vers 
{Pontic.  IV,  21-2): 

Velivolique  maris  vates,  cui  credere  possis 
Carmina  caîruleos  composuissedeos*. 

Nous  ne  savons  quelle  Thébaïde  avait  imitée  Ponticus, 
mais  tout  porte  à  croire  que  c'était  celle  d' Antimaque. 
Quant  au  poème  de  Stace,  qui  malgré  ses  défauts  occupe 
une  place  honorable  parmi  les  productions  des  poètes  la- 

*  Teuflel,  Gesch.  dcr  rôm.  Lileratur,  3^  ùdit.  pag.  535-6;  cf.  Beniart, 
Argumentum  in  Stalii  Tliebaïdem:  «  Nec  defueni  ofTicio  Latini.  Ponticus 
sauo  CLim  laudo  sudavit  in  hoc  circo  :  author  milii  afïirmaudi  Propcr- 
tius,  etc.» 
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tins,  son  importance  et  les  rapprochements  perpétuels 
qu'il  suggère  avec  le  Roman  de  Thèbes ,  ne  permettent 
pas  de  séparer  l'étude  de  ces  deux  œuvres  :  nous  n'en 
parlerons  donc  dans  cette  première  partie  que  pour  si- 
gnaler à  l'occasion  les  sources  auxquelles  il  a  puisé. 

Mais  les  poètes  épiques  n'ont  pas  été  les  seuls  à  racon- 
ter l'histoire  d'QEdipe  et  de  ses  enfants  :  la  sombre  légende 
thébaine  était  plus  que  toute  autre  de  nature  à  provoquer 
chez  les  spectateurs  la  terreur  et  la  pitié,  et  à  ce  titre  elle 
devait  inspirer  les  poètes  tragiques  du  siècle  de  Périclès. 
En  effet,  les  trois  grands  génies  dramatiques  de  la  Grèce 
ont  attaché  leur  nom  à  la  peinture  des  malheurs  des  Lab- 
dacides  :  six  pièces  complètes  et  de  nombreux  fragments 
attestent  la  popularité  de  la  légende. 

Eschyle  semble  en  avoir  traité  toutes  les  parties  V 
Welcker  a  constitué  trois  trilogies  se  rapportant  à  ce  cycle 
avec  les  tragédies  complètes  que  nous  avons  de  lui,  et 
celles  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  :  l^ Laïus ^  le 
Sphinx,  Œdipe]  2^  Neméa,  les  Sept  contre  Thèbes^^  les 
Phéniciennes]  3°les  Éleusi?iiens,  les  Argiens,  les  Epigones. 
Cet  ordre  a  plus  tard  été  modiiié  par  lui^;  mais  M.  Ahrens 
croit  avec  raison  (|u'il  y  a  trop  d'incertitude  dans  les 
fragments  pour  qu'on  puisse  établir  un  ordre  fixe.  Ce  qui 
est  probable,  c'est  que  la  première  trilogie  traitait  l'histoire 
d'CEdipe;  la  deuxième,  la  guerre  de  Thèbes;  la  troisième, 
la  guerre  des  Epigones. 

De  Sophocle,  nous  avons  sur  la  légende  d'Œdipe  trois 
pièces  complètes,  trois  chefs-d'œuvre:  Œdipe  roi^  Antigone, 


^  Cf.  Ahrens,  Mschyli  fahulsB  (coll.  Didol),  Préface. 

'  Cette  pièce  seule,  sur  les  neuf,  on  le  sait,  nous  a  été  conservée  entière. 
Sclineidewin  (Philol.lll,  350  sqq.;  V,  180  ^q(\.\OEdipussa(je,  21  sqq.).  et 
PreWer  [Gricc-h.  MijtfioL,  II,  pag.  34G)  admettent  une  tétralogie  composée 
i\e  Laïus,  d'OEdipc  et  des  Sept  contre  Thèhes,  et  d'un  drame  satyrique,  le 
Sphi7ix. 

**  Les  EleiisinieiîSy  dans  ce  nouveau  classement,  sont  placés  à  la  suit«i 
des  Sept  contre  Thèbes ^  et  la  troisième  trilogie  comprend  les  Epigones, 
les  Argiensei  les  Phéniciennes. 
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Œdipe  à  Colone,  auxquelles  il§  faut  ajouter' de  courts 
fragments  d'un  Amphiaraus  (drame  satyrique),  d'un  Œnée 
(le  père  de  Tydée),  d'un  Oïclès  (le  père  d'Amphiaraus), 
d'une  Êryphile  ou  les  Épigones,  dont  Strabon  cite  un 
fragment  qui  rappelle  la  mort  d'Amphiaraus,  enfin  d'un 
Alcméon,  mentionné  par  Besychius  et  Porphirius,  et  que 
semble  avoir  imité  Attius.  Les  Lemniennes  de  Sophocle, 
comme  VHijpsipyle  *  d'Eschyle,  dont  lafscène  est  à  Lemnos, 
n'offrent  pour  notre  sujet  qu'un  intérêt  épisodique. 

Euripide  nous  a  laissé  sur  le  cycle  thébain  deux  pièces 
entières ,  les  Phénicieimes  et  les  Suppliantes,  et  de  nom- 
breux fragments. ^Les  Phéniciennes  formaient  trilogie  avec 
Hypsipyle  eiAntiope  ;;une  autre  trilogie  comprenait  VOEdipe 
et  sans  doute  ÏAntigone.  On  sait  du  reste  que  Sophocle 
et  Euripide  ne  se  sont  généralement  pas  astreints  à  donner 
trois  tragédies  ayant  entre  elles  un  lien  commun  (Cf.  Pa- 
tin, Études  sur  les  tragiques  grecs,  I,  30).  Citons  encore 
d'Euripide  son  Chrysippe,  qu'il^fît  jouer  devant  Archelaiis, 
roi  de  Macédoine,  son  protecteur,  et  où  il  ne  craignit  point 
de  retracer  le  honteux  amour  dont,|selonJlui,  Laïus  aurait 
donné  le  premier  exemple  ^. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  en  détail  les  pièces 
des  trois  grands  tragiques,  ni   à   apprécier   leurs  mérites 
respectifs  ;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'ouvrage  de- 
>  venu  classique  où  M.  Patin  a  étudié  ces  œuvres  avec  les 
lumières  d'une  érudition    infinie  et  l'autorité  d'un  goût 
f  exercé.  Notre  rôle  consiste  seulement  à  étudier  les  modifi- 
(!  cations  de  la  légende,  et  nous  noterons  plus  loin  les  diffé- 
rences qui  se  rencontrentulansles  différents  auteurs,  à  me- 

^  V Ilyp.npi/le  d'Eschyln  semble  avoir  formé  Irilo-ie  avec  les  DanaXdcs, 
les  Cahires  {on  il  était  question  du  (lr|)art  des  Argonautes  de  Lemnos)  et  le 
(ilaucHS  marinus  (Alirens,  d'après  uu  Ira-ment  cité  par  le  seholiaste 
d'Apollonius  de  Rhodes.  I.  773).  llermann  en  place  la  scène  à  Némée  et 
la  joint  à  la^pièce  de  ce  nom,  ce  qui  nous  semble  moins  probable. 

2Elien,  Ilist.  anim.,  VI,  15;  Varia  hist.,  II,  21;  Athénée;  Deipn., 
XIII;Cicéron,  Tusc.  qvœst.,  IV.  33.  etc.  Cf.  Walckenœr,  Dialr.  in  Eurip. 
perdilorum  dramalum  reliquias,  III;  Uartun-,  Euripides  restilutus,  etc. 
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sure  que  nous  traiterons  chaque  point  particulier.  Bornons- 
nous  à  dire  ici  que  les  tragiques  ont  introduit  des  faits 
nouveaux  dans  la  légende  et  remanié  la  matière  épique, 
en  développant  la  croyance  à  la  fatalité  et  à  rinfaillibilité 
de  l'oracle  de  Delphes. 

Signalons  encore  parmi  les  tragiques  qui  se  sont  occupés 
de  la  légende  d'Œdipe,  Meletus,  l'accusateur  de  Socrate, 
auteur  d'une  Oi5t7ro§£ia,  tétralogie  mentionnée  par  le  seho- 
liaste de  Platon  '  ;  Aristarque  de  Tégée,  contemporain  d'Eu- 
ripide, d'après  Suidas,  et  sans  doute  antérieur  à  lui^; 
Ach8eus^  Garcinus\Diogène',  Lycophron^  Nicomaque', 
Xenoclès  ',  Phiioclès  le  neveu  d'Eschyle",  Sosiphane  ^ 
Théodecte%  qui  tous  avaient  composé  des  Œdipes,  Ce 
n'est  que  par  conjecture  que  Fr.-G.  Wagner,  d'après  un 
passage  peu  intelligible  d'Athénée,  a  attribué  une  Antigone 
à  Alexandre  d'Étolie  (V.  Poet.  tragic.  grœc.  fragm.,  coll. 
F.  Didot,  pag.  155).  Lycophron,  qui  avait  aussi  écrit  deux 
Œdipes,  a  recommencé  le  Chrysippe  d'Euripide,  que  le 
poète  comique  Stattis  a  parodié. 

Si  nous  passons  à  la  Thébaide,  nous  trouvons  un  Am- 
pliiaraics  du  Garcinus  nommé  plus  haut,  pièce  dont  la 
chute  a  été  racontée  par  Aristote  {Poet.  XVII);  un  Tydée 
le  Théodecte  de  Phasélis,  auteur  aussi  d'un  Œdipe  ;  un 
ilcméon  du  môme  auteur,  et  un  autre  Alcméon  du  fameux 
et  vaniteux  Astydamas,  qui  avait  également  écrit  un  Par- 
ihénopée'  \  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  et  qui  obtint  pour 

>  Schol.  Plat.  Clark,  apud  Bekker,  pag.  330. 
a  Cf.  Schol.  Soph.,  OEd.  Colon.,  v.  1320. 
^  Hesychius. 

'♦Aristote,  Wietor.,  III,  10,  11. 
5  Suidas,  Diogène  de  Laertc,  VI,  80. 
^*  Suidas. 
i^  Elieu  (Kar.  hist.,  Il,  S)  dit  ({nï\  triompha  d'Euripide  avec  cette  pièce. 

8  Schol.  Eurip.,  Phœn.,  v.  1017. 

^  Athénée,  Deipnos.  X,  75.  Pour  les  détails,  voir  Patin,  Tragiques  grecs, 

\.X,pa!sslm. 

jo  Un  méchant  arrangeur  des  pièces  des  tragiques,  Deuys  d'IIéraclée, 
pnte  il  Sophocle  un  Varlhénopée  de  sa  façon,  cpii  trompa  Hcraclide  de 
Pdii,  disciple  d' Aristote  (  V.  Diogène  de  Laerte,  V,  92). 


20  LA    LÉfrENDR    DOEDIPE    DANS    i/aNTIQUITÉ. 

cette  tragédie  une  statue  au  théâtre.  Les  Phémciennes  de 
Phrynicus,  le  maître  d'Eschyle, qui  devint  plus  tard  son  dis- 
ciple, n'ont  aucun  rapport  avec  les  Phéniciennes  d'Eschyle 
etd'Euripide:  c'est  lesujet  Aq^  Perses,  Ajoutons  que  Stattis 
et  Aristophane  avaient  écrit  des  Phéniciennes  qui  semblent 
n'avoir  été  que  des  parodies  de  la  tragédie  d'Euripide. 
(V.  Meineke,  Fragm.  corn,  grœc,  tom.  I,  pag.  233;  II, 
1167,  et  Patin,  l.  /.,  t.  IV,  pag.  298-9.)  Il  est  difficile  de 
dire  jusqu'à  quel  point  ces  ouvrages  apportaient  de  nou- 
veaux éléments  à  la  légende.  On  sait  que  les  arrangeurs  du 
IV'  siècle  ne  se  gênaient  guère  pour  remettre  à  la  scène  les 
grands  sujets  classiques,  sans  se  donner  la  peine  de 
constituer  un  nouveau  plan  ou  de  modifier  les  situations. 
Il  est  donc  à  présumer  que  depuis  Euripide,  qui,  on  le 
sait,  a  cherché  à  renouveler  la  tragédie  épuisée  en  rema- 
niant arbitrairement  les  données  épiques,  il  ne  s'est  point 
produit  sur  le  théâtre  grec  de  changement  appréciable  dans 
la  façon  de  traiter  la  légende  d'OEdipe. 

Chez  les  Latins,  Attius*  avait  imité,  comme  on  sait,  les 
Grecs  dans  la  plupart  de  ses  pièces.  Son  Antigone  semble, 
d'après  les  courts  fragments  qui  en  ont  été  conservés  ', 
imitée,  non  d'Euripide,  mais  de  Sophocle,  dont  le  chef- 
d'œuvre  était  tenu  dans  l'antiquité  en  bien  plus  haute  es- 
time que  la  pièce  d'Euripide,  qu'il  ait  précédé  celle-ci  m 
que  ce  soit  le  contraire,  ce  que  ne  permettent  pas  de  déci- 
der les  courts  fragments  delà  pièce  d'Euripide.  Quoi  qi'il 
en  soit,  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle  dut  laisser  après  lui 
un  long  souvenir,  puisque  Virgile  en  a  imité  quelques  tnits 
{Mneld.  IV,  372;  XII,  20)  et  que  Macrobe  [Saturn.  VI, 
12)  a  relevé  ces  imitations  ^  Attius  avait  aussi  imité  les 
P/J^;^^6•/m/^(?5  d'Euripide,  et  Nonius  nous  a  conservé  plusieurs 
vers  de  cette  imitation;  de  même  on  cite  de  lui  les  Épigoies, 

1  Attius  ou  Accius  (170-94  avant  Jésus-Christ)  avait  composé  au  noins 
37  tragédies,  dont  il  no  nous  restë,guère  que  les  titres  et  de  courts  l-a^'- 
meuis. 

2  Voir  Fragments  d"  Attius,  collectioa  Bothe. 
^  Patin,  Tragiques  grecs,  III,  282. 
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imités  d'Eschyle*,  et  un  Alcméon^  ou  Alphesibœa^  imité  de 
Sophocle.  Festus  reproduit  un  vers  d'une  atellane  de  No  vins 
qui  devait  être  une  parodie  de  ces  mêmes  Phéniciennes. 
Asconius  nous  apprend  que  Jules  César  avait  composé  un 
Œdipe^  mais  il  n'en  est  rien  resté.  Enfin  un  certain /'a'2^5- 
tus,  au  témoignage  de  Juvénal  (VII,  12),  avait  composé 
une  Thébaïde  dont  nous  ne  possédons  pas  le  moindre 
fragment. 

Il  nous  reste  à  parler  des  pièces  connues  sous  le  nom 
de  Sénèque  le  tragique.  L'Œdipe  est  assez  voisin  de 
V Œdipe  roi  de  Sophocle;  peut-être  l'auteur  a-t-il  em- 
prunté à  la  Jocaste  de  Silanion  son  dénoûment,  car  Plu- 
tarque  raconte  que  dans  cette  tragédie,  comme  dans  celle 
de  Sénèque,  Jocaste  se  tuait  sur  la  scène  ^  Le  sacrifice  de 
ïirésias  pour  connaître  le  meurtrier  de  Laïus,  l'évocation 
de  l'ombre  de  ce  prince,  le  récit  des  malheurs  de  Thèbes 
depuis  sa  fondation,  passages  que  semble  imiter  Stace, 
sont  étrangers  à  la  pièce  de  Sophocle.  Les  Phémciennes, 
dont  il  manque  une  partie  du  second  acte  et  le  cinquième, 
diffèrent  notablement,  pour  le  plan,  de  la  pièce  d'Euripide 
qii  porte  le  même  nom.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du 
début  des  deux  pièces,  tandis  qu'Euripide  met  dans  la 
bcuche  de  Jocaste  un  résumé  de  l'histoire  d'Œdipe,  Sé- 
nèque nous  montre  ce  prince  errant  avec  Antigone  hors 
dœ  murs  de  Thèbes,  refusant  d'y  rentrer  pour  réconcilier 
sei  fils,  et  lançant  sur  eux  les  plus  horribles  imprécations. 
Pi:js,  au  troisième  acte,  on  voit  Jocaste  converser  dans 
Th3besavec  Antigone  et  Œdipe,  etpartir  pour  aller  séparer 
lescombattants.  Mais  il  ne  faut  pas  demander  à  Sénèque  une 
grande  intelligence  scénique,  ni  un  grand  art  dans  la  com- 
poâtion  du  drame.  On  sait  comment  il  a  dénaturé  le  plan 
si  pirfait  de  V Œdipe  roi  de  Sophocle  ,  en  faisant  soupçon- 
nerdès  le  premier  acte  à  Œdipe  qu'il  pourrait  bien  être  le 

'  dcéron,  Tiiscul.  quœsl.,  II,  25;  Nonius,  s.  v.  expectorare. 
2  Inuius  avait  aussi  composé  un  Alcméon. 
^  lierrot,  Senect&  tragœdiée,  coll.  Lemaire. 
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meurtrier  de  Laïus.  Ces  pièces,  qui  ne  semblent  pas  avoir 
été  destinées  à  la  représentation,  ne  sont  qu'un  prétexte  à 
déclamation  emphatique  ou  à  description  minutieuse  et 
réaliste*. 

Mais  revenons  aux  Grecs.  Les  logographes,  les  histo- 
riens, et  les  mythographes  ont  tour  à  tour  raconté  la  lé- 
gende d'CEdipe,  et  nous  ont   conservé  bien  des  détails 
qu'ils  avaient  sans  doute  puisés  dans  les  Thébaïdes  ou  les 
tragédies  aujourd'hui  perdues\  Au  ve  siècle,  Hellanicus  de 
MitylèneetPhérécyde  de  Léros,  le  premier  dans  ses  Autoch- 
thones,  le  second  dans  son  Histoire  des  peuples  et  des  rois 
depuis   les  guerres  modiques  jusqu'à  celle  du  Péloponêse, 
ont  eu  l'occasion  de  traiter  de  la  légende  thébaine,  comme 
on  peut  le  voir  parles  fragments  en  petit  nombre  qui  nous 
ont  été  conservés  par  les  scholiastes  ou  par  Apollodore.  Ces 
logographes  n'ont  pu  que  nous  transmettre  des  traditions 
épiques.  Vers  la  mémo  époque,  Hérodore  d'Héraclée  au- 
rait écrit    une  OEdipodêe,  en  même  temps  qu'une  Histoire 
d'Hercule  et  des  Argonautiqucs  ;  mais  les  fragments  rue 
nous  en  avons  n'offrent  aucun  caractère  d'authenticité  et 
sont  sans  importance.  Les  Athéniens  Androtion  et  Philodio- 
rus,  qui  florissaient  vers  l'an  300  avant  Jésus-Christ,  ont 
écrit  chacun  une'A9nç,  dont  un  très-petit  nombre  de  frag- 
ments intéressent  notre  sujet.  Asclépiade  de  Tragilos  (nlle 
de  Thrace),  disciple  d'Isocrate,  dans  ses  Tpocyo)^o{ju£yx,  a  ra- 
conté l'histoire  de  la  trahison  d'Ériphyle  '. 

Mais  c'est  surtout  le  mythographe  Apollodore  *  qui  lous 

^  Voir  Nisanl,  Études  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes  lattis   de 
la  décadence.  Paris,  183i,2  vol. 

-  Il  fiiii'IraiL  citer  d'abord  lî:[)iim'nide,  le  poùLe  Cretois,  si  Ic^  GéncUogics 
(jn'on  lui  attribue  présentaient  quelque  caractère  d'antlieuticité. 

•i  Les  rares  IVagmcnts qui  nous  restent  d'llii)piasd'Élée('E0vâiv6vop«itai), 
lequel  s'était  aussi  occupé  de  la  légende  thébaine,  n'offrent  aucun  ntérét 
pour  notre  étude. 

•'«  Ai»ollodorc,  né  à  Athènes,  disciple  d'Aristarque,  (lorissait  vos  l'an 
liO  avant  Jésus-Christ;  il  semble  avoir  imité  dans  sa  BihliolUèquei'dvran- 
geraent  <lu  livre  de  Pliérécyde.  disciple  de  Pythagorc,  et  il  le  suit  a  bcau- 
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dIIï-c,  dans  sa  Bibliothèque,  le  plus  de  détails  sur  l'histoire 
d'CEdipe  et  de  ses  enfants  \  Là  se  rencontrent  le  plus 
souvent  des  opinions  contradictoires,  sans  que  Fauteur 
indique  sa  préférence  pour  l'une  ou  pour  l'autre.  Il  semble 
({u'il  ait  voulu  faire  une  suite  de  récits  romanesques,  et 
qu'il  ait  choisi  sans  critique  les  détails  qui  lui  paraissaient 
les  plus  intéressants.  Diodore  consacre  deux  chapitres  de 
sa  Bibliothèqice  historique  ^  à  l'histoire  d'QEdipe  et  de  la 
guerre  de  Thèbes,  et  un  à  la  guerre  des  Epigones.  Nicolas 
Damascène  ^  peut-être  d'après  Hellanicus  (G.  Mueller), 
résume,  au  livre  III  de  son  Histoire  universelle,  la  légende 
(l'Œdipe,  qui  offre  chez  lui  des  particularités  remarqua- 
l)les.  Avant  lui,  Lysimaque  d'Alexandrie,  souvent  cité  par 
les  scholiastes ,  avait  écrit  un  Recueil  des  merveilles  de 
Thèbes  (iwaycàyH  GryêaVxcôv  TrapaSo^cov) ,  OÙ  il  s'écartait  souvent 
de  la  tradition  vulgaire  (Cf.  Schol.  d'Apoll.  de  Rhodes,  m, 
V.  179).  Il  nous  en  reste  quelques  fragments,  un  entre 
autres  assez  long  sur  le  lieu  de  la  sépulture  d'CEdipe  (liv. 
XIII),  cité  par  le  scholiaste  de  Sophocle  {Œdipe  à  Colone, 
V.91).  Enfin  Pausanias ,  dans  son  immense  répertoire 
géographique,  qui  est  en  même  temps  un  recueil  de  mythes 
et  de  légendes,  trouve  cent  fois  l'occasion  de  citer  des 
monuments  qui  se  rapportent  aux  Labdacides,  en  particu- 
lier dans  le  livre  neuvième  (jSoicortJca).  Nous  aurons  souvent, 
dans  les  pages  qui  vont  suivre,  à  renvoyer  à  ces  diverses 
autorités  et  à  les  opposer  les  unes  aux  autres.  Signalons 
enfin,  chez  les  Latins,  Hygin*  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
de  la  compilation  connue  sous  son  nom,  lequel  nous  offre 

coup  de  points;  mais  nous  n'avons  sans  doute  de  son  immense  compilation 
(]u'un  abrégé  dû  à  Euphorion  (Cf.  Barth,  in  P.  Staiii  Theb.  animadver- 
siones.  1. 1,  pag.  121,  et  A.  Chassaug,  Histoire  du  roman  dans  V antiquité, 
pag.  120). 

1  Apollod.  liihliolh.,  III,  5,  6  et  7. 

2  Uiodori  Sicilicnsis  Biblioth.  histor.,  1.  IV,  c.  64,  65  et  66. 

^  Né  vers  l'an  64  avant  Jésus-Christ;  les  fragments  qui  nous  restent  de 
ses  Histoires  oui  été  publiés  par  M.  G.  Mueller  dans  les  Fragments  des 
historiens  grecs  de  la  coll.  Didot. 

'*  Voir  (311  particulier  les  fables  66  à  76. 
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parfois  des  détails  qu'il  a  dû  puiser  dans  des  ouvrages 
aujourd'hui  perdus,  et  en  particulier  dans  les  tragédies 
d'Euripide. 

Nous  allons  maintenant  étudier  la  légende  arrivée  à  son 
complet  développement,  en  montrant,  toutes  les  fois  que 
ce  sera  possible,  l'ordre  de  superposition  des  éléments  qui 
la  composent,  et  les  modifications  à  la  tradition  commune 
dues,  soit  à  la  fantaisie  individuelle,  soit  à  des  traditions 
locales. 

A.  —  Laïus. 

Laïus,  fils  de  Labdacus,  avait  épousé  Épicaste  (plus  tard 
Jocaste),  fille  de  Gréon  selon  les  uns  *,  fille  de  Ménécée  et 
sœur   de  Gréon  selon  les  autres*.  N'ayant  point  d'héri- 
tier, il  alla  consulter  l'oracle  de  Delphes,  qui  lui  conseilla 
de  ne  point  s'exposer  à  en  avoir,  car  celui  qui  naîtrait  de 
lui  le  tuerait,  épouserait  sa  mère  et  plongerait  dans  le 
deuil  et  le  sang  toute  sa  maison.  Le  texte  de  Toracle  nous 
a  été  transrais  par  le  scholiaste  d'Euripide,  tel  sans  doute 
qu'il  circulait  dans  les  écoles';  il  n'y  est  pas  question  de  l'in- 
ceste, qui  ne  faisait  probablement  pas  partie  de  la  légende 
primitive,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Gependant 
Laïus  oublia  l'oracle  à  la  suite  d'une  orgie*,  et  sa  femme 
devint  grosse.  Pour   empêcher  l'oracle  de   s'accomphr, 
Laïus  fît  exposer  l'enfant  sur  le  mont  Githéron,   près  de 
Thèbes*.  D'après  Androtion,  cité  par  le  schohaste  d'Homère 

»   Diodore  de  Sicile,  IV,  C4. 

"^  Apollodore,  liihlioth.,  III,  5,  7:  Hyi,nn    fab.  GG. 

'  AolU  AaSflaxtSïî,  raîSwv  '/vjoq  oXotov  «tretc* 

Sw(Tw  Toe  ^iXov  ûtôv*  àràjO  7rsn-j0w|xévov  iart  ,t 

ao\i  rraiSôç  ^£Îp£(T<7t  ItTrdv  t^ioç'  m;  yàp  evsuo'e 
Zsù;  Kpoyi^r,;  n«).o7ro;  oruycoatç  xpaÎTi  TnQritruÇy 
ou  (filo-j  YipTrutTuç  xiiô-j'  ô  8  vjvçaTÔ  (Toi  râSs  Trâvra. 
^  Eschyle,  Septem  ad  Thebas;  Euripide,  Phœnissx  (récit  de  Jocaste,  au 
début  de  la  pièce  );  Apollod.  lor.  laud. 

Aetpâv  £ç    H^a;  xaî  KtOaipwvo;  linoLç  (Eurip.,  /.  /.),  dans  la  prairie  de 
Junoii  et  sur  les  rochers  du  Githéron, 
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[Odyss.  XI,  271),  il  l'aurait  exposé  à  Sicyone,  ce  qui  lais- 
serait supposer  qu'il  y  avait  un  lieu  de  ce  nom  en  Béotie  \ 
L'existence  de  la  Sicyone  béotienne  est  nettement  affirmée 
par  plusieurs  auteurs  ;  mais  il  semble  qu'il  n'y  ait  là  qu'une 
tradition  locale.  Suivant  la  tradition  commune^.  Laïus 
avait  percé  les  pieds  de  l'enfant  avec  des  pointes  d'agra- 
fes ou  des  aiguilles  de  fer;  suivant  d'autres  (Nicolas  de  Da- 
mas), Tenflure  des  pieds  qui  lui  fît  donner  le  nom  d'ÛEdipe 
provenait  de  ses  langes  ^ .  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  sauvé, 
pour  son  malheur,  par  les  gardiens  des  chevaux  de  Poly- 
bus,  roi  de  Gorinthe  (ou  de  Sicyone,  suivant  la  légende  la 
plus  ancienne) ,  qui  l'apportèrent  à  ce  prince.  Je  ne  sais 
où  Hygin  a  pris  la  version  qu'il  substitue  à  celle-ci  :  «  Pé- 
ribée,  dit-il,  épouse  du  roi  Polybus,  qui  lavait  ses  vête- 
ments sur  les  bords  de  la  mer,  enleva  l'enfant  exposé, 
avec  l'agrément  de  Polybus  \  N'ayant  pas  d'enfant,  ils 
rélevèrent  comme  le  leur,  et  comme  il  avait  les  pieds 
percés,  ils  l'appelèrent  Œdipe.  »  Ge  qui  suppose  que  l'en- 
fant avait  été  exposé  sur  les  bords  de  la  mer,  comme 
Persée  et  tant  d'autres.  Bernart  '  (Argum.  in  Stat.  Theb.) 
dit  qu'il  fut  recueilli  et  élevé  par  un  paysan  nommé  Melœbus 
(var.  Melibœus),  qui  l'appela  Œdipe,  parce  que  ses  pieds 
étaient  gonflés,  à  cause  des  liens  de  bois  flexible  dont  ils 


*  Voir  sur  ce  point  la  savante  discussion  de  Unger,  Thebana  paradoxa, 
pag.  363  sqq.,  coroll.  V. 

2  Eurip.,  loc.  laud.  :(Tf\>pûv  (TL^TipôiYJ^fTpoL  ^tumipoLç  ^édov,  oOevvOv     Elluç 

wvôpaÇgv  GiSîTrouv;  Apollodore  :  nspôvM;;   Diodore  :  ^tot.n£povY,(jaç    o-tSyjpw. 

•^  GîStTrouv  6vo^oi.(Ta;^ù^^et  yxp  To-jç  nô^CKç  \jno(T7tapyâ.v(ov  [Hist.,    liv.    III). 

♦  D'après  Euripide  {Phœn.)y  Péribée  l'aurait  nourri  de  son  lait  et  aurait 
fait  croire  à  son  mari  que  c'était  son  fils.  Phérécyde  (Schol.  Œdipe  roi, 
V.  775)  l'appelle  Méduse,  et  dit  qu'elle  était  fille  d'Orsiloque,  fils  d'Alphée. 
D'autres  la  nomment  Antiochie,  fille  de  Ghalcan-,   d'autres  encore  Mérope 
(Sophocle). 

^  Dans  l'édition  de  Stace  donnée  par  Cruceus. —  Bernart  s'appuie  sur  le 
témoignage  de  Suidas,  ou  plutôt  d'un  manuscrit  interpolé  de  Suidas,  qus 
jo  n'ai  trouvé  reproduit  que  dans  l'édition  de  Portus  (iEmilius),  professeur 
de  grec  à  l'Université  d'Heidelberg  {Colonix  Allobrogum,  apud  Petrum  et 
Jacobum  Ghouet,  GÏ3.I3G.XIX). 
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avaient  été  entourés.  —  L'enfant  grandit,  et  il  surpassait 
en  force  tous  ses  camarades,  qui,  par  jalousie,  l'appelaient 
injurieusement  enfant  supposé.  Œdi{)0,  irrité  de  ne  pou- 
voir faire  cesser  ces  injures,  et  de  n'obtenir  de  Péribée 
aucun  éclaircissement,  quitte  Gorinthe  et  va  à  Delphes 
consulter  l'oracle  sur  le  secret  de  sa  naissance.  L'oracle 
refuse  de  s'expliquer,  mais  il  l'engage  à  ne  pas  retourner 
dans  sa  patrie,  où  il  doit  tuer  son  père  et  avoir  commerce 
avec  sa  mère. 

Cependant  Laïus  était  parti  de  Thèbes  pour  aller  consulter 
la  Pythie  au  sujet  du  fléau  qui  désolait  la  ville.  Suivant  le 
Pseudo-Pisandre  (rpwïxà  Oeoyaixta) ,  le  Sphinx  aurait  été  en- 
voyé aux  Thébains  par  Junon  du  fond  de  l'Ethiopie,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  puni  Laïus  de  son  amour  infâme  pour 
le  beau  Ghrysippe,  qu'il  avait  enlevé  de  Pise,  abusant  de 
l'hospitalité  de  Pélops,  son  père,  et  donnant  le  premier 
Pexemple  d'un  amour  contre  nature'.  L'enfant  se  tua  de 
désespoir;  son  père  Pélops  maudit  Tauteur  de  ce  crime, 
Laïus,  et  l'effet  de  cette  malédiction  se  porta  sur  le  fils  et 
les  petits-fils  de  ce  prince.  Cette  légende  de  Chrysippe, 
qu'Euripide  a  portée  au  théâtre,  en  y  cherchant  une  expli- 
cation morale  aux  malheurs  des  Labdacides,  était  connue  du 
reste  par  les  traditions  du  Péloponèse,  qui  font  d'Atrée  et 
de  Thyeste  les  meurtriers  de  Chrysippe,  leur  frère  naturel, 
et  d'Hippodamie,  la  conseillère  de  ce  meurtre  ^  Lactantius 
(ou  Lutatius)  Placidus,  le  commentateur  de  la  Thébaïde  de 
Stace,  explique  ainsi  cette  haine  de  Jupiter,  qui,  d'après  le 
poète,  aurait  été  l'auteur  des  malheurs  d'CEdipe  et  des 
Thébains  ;  mais  le  schoUaste  d'Eschyle  dit  qu'Apollon,  le 
dieu  pur  et  incorruptible,  qui  avait  défendu  à  Laïus  tout 


'  Apollod.  Dibl.,  III,  5,  5  ;  'c  8è  èv  nsXoTrovvyjaco  BiarcXcôv  ÈTri^evoÛTat  né- 
>o;rc,  xat  toutou  Tratâa  XpxjVŒTvov  â^fxaToSjOaptstv  SiSctcxwv  ipxaùd;  àpnû(^iL» 

2  Voir  aussi  les  fragments  de  l*raxilla,  femme  poète  de  Sicyone  (v«  siècle 
avant  Jésus-Glirist),  qui  a  connu  la  légende;  et  sur  un  vase  peint  d'Apulie 
qui  s'y  rapporle,  Ovcrbeck,  Gallcrie  fieroischer  Dildwerke  deralten  Kumt, 
pag. 4-10. 
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commerce  avec  sa  femme,  ne  put  souffrir  qu'il  lui  désobéît 
ainsi  ;  de  là  ses  malheurs  et  ceux  de  sa  famille.  Mais  re- 
venons à  Laïus. 

En  vain  Tirésias,  qui  savait  que  ce  prince  était  haï  des 
dieux,  voulut  le  détourner  de  son  projet  d'aller  consulter 
Apollon,  et  lui  conseilla  de  faire  plutôt  des  sacrifices  à 
Junon  qui  préside  au  mariage  ('Upa  t/5  ya/uioaro^^co)  ;  Laïus 
méprisa  ces  sages  avis  *.  Il  était  sur  son  char,  accompagné 
seulement  d'un  héraut,  Polyphonte*,  ou,  suivant  d'autres, 
d'un  cocher  '  :  voilà  la  donnée  primitive.  Sophocle,  dans 
le  but  d'amener  la  reconnaissance  d'CEdipe,  fait  survivre 
un  vieillard  qui  accompagnait  Laïus,  lui  cinquième,  et  qui 
a  d'abord  raconté  qu'ils  avaient  été  attaqués  par  une 
troupe  de  brigands,  pour  éviter  la  honte  d'avouer  qu'un 
seul  homme  avait  eu  raison  de  cinq.  C'est  l'avis  du  Scho- 
Haste,  qu'ont  suivi  Corneille  et  La  Mothe  dans  leurs 
QEdipes.  Laïus  rencontre  Œdipe,  qui  cheminait  à  pied,  près 
de  Potnies  (Eschyle),  au  carrefour  des  deux  routes(  r,  Ix^G-h 
oSoç),  en  Phocide,  sur  le  Parnasse  (Sophocle,  Euripide, 
Pseudo-Pisandre).  Il  veut  se  faire  céder  le  pas  et  lui  parle 
insolemment.  (Edipe  refuse  d'obéir  :  il  est  frappé  par  la 
cocher  d'un  coup  d'aiguillon  ;  selon  Euripide  et  Hygin,  il 
a  le  pied  écrasé  par  une  roue  du  char.  Irrité,  il  arrache 
Laïus  de  son  siège  et  le  tue,  ainsi  que  son  compagnon. 
D'après  Apollodore,  Œdipe,  qui  était  sur  son  char,  ne 
s'étant  pas  détourné  assez  vite*.  Laïus  tua  un  de  ses  che- 
vaux, ce  qui  excita  la  colère  du  jeune  homme.  Les  cadavres 
furent  ensevelis  par  le  roi  des  Platéens,  Damasistrate,  à 
cet  endroit  même^  et  Pausanias  (X,  5,  3)  raconte  que  de 
son  temps  on  voyait  encore  les  tombeaux  de  Laïus  et  de  son 


'Pseudo-Pisandre,  fr.  19. 
2  Apollodore,  /.  l. 
^  Pseudo-Pisandre,  fr.  19. 

*  Sur  la  difficulté  de  se  ranger  sur  les  anciennes  routes,  à  cause  de  la 
profondeur  des  ornières,  voir  E.   Gurtius,  Geich.   des    Wegebaus  bei  den 
Griechen.  pag.  14-15. 
^  Apollodore,  1,1.-,  Pausanias,  X,  5,  3. 
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serviteur,  marqués  par  un  entassement  de  pierres  de  choix  ; 
ailleurs  (III,  15,  7),  il  parle  des  jeux  institués  à  Thèbes  en 
l'honneur  de  Laïus,  et  où  périt  Androgée,  vietime  de  la 
jalousie  de  ses  rivaux*. 

Nicolas  de  Damas  raconte  les  choses  d'une  façon 
toute  particulière.  D'après  lui,  Laïus  était  avec  Epicaste, 
son  épouse,  sur  la  route  do  Delphes,  où  il  se  rendait  pour 
consulter  loracle,  et  Œdipe  allait  à  Orchomène  pour  y 
prendre  des  chevaux.  Ils  se  rencontrèrent  sur  le  mont 
Laphystius.  Œdipe  tua  Laïus  et  le  héraut,  mais  épargna 
Epicaste  ;  puis  il  se  réfugia  dans  la  forêt  voisine ,  où 
les  serviteurs  de  Laïus  ne  purent  le  découvrir.  Epicaste 
lit  ensevelir  les  corps  au  lieu  môme  où  ils  se  trouvaient, 
et  Œdipe  retourna  à  Gorinthe,  emmenant  avec  ses  pro- 
pres chevaux  les  mules  de  Laïus,  qu'il  donna  à  Polybe  : 
détail  confirmé  par  Antimaque  lui-même  dans  sa  Lydé^, 
d'après  le  scholiaste  d'Euripide  [adPhœn.  44),  et  par  Euri- 
pide lui-môme  {Phœn.^  loc.  laud.),  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  celui-ci  parle  du  char  et  non  des  mules.  Re- 
marquons d'abord,  avec  M.  G.  Millier  ',  que  cette  tradition 
purement  Minyenne  doit  avoir  été  empruntée  par  le 
logographe,  soit  à  un  poëme  de  Ghersias  d'Orchomène, 
soit  au  livre  du  Gorinthien  Gallippe  sur  les  Orchoméniens. 
Le  mont  Laphystius,  en  effet,  est  situé  entre  Lebadée  et 
Orchomène,  tandis  que  le  carrefour  appelé  Schiste  était 
situé  entre  Daulis  et  Delphes,  ou  bien,  d'après  Eschyle, 
près  de  Potnies.  D'autre  part,  le  nom  d'Épicaste,  employé 
par  Nicolas  de  Damas,  montre  qu'il  puise  dans  les  antiques 
Thébaïdes  et  non  dans  les  œuvres  des  tragiques  ;  il  pourrait 
bien  aussi,  comme  le  veut  G.  Millier,  avoir  emprunté  les  dé- 


1  Uue  autre  versiOQ  fait  périr  Androgée  à  Athènes,  pendant  la  fête  des 
Panathénées,  ce  qui  expUque  la  vengeance  que  tira  des  Athéniens  son 
père  Mines . 

*  EÎrrg  8e  (pwvr/daç'  n()).u6e,  BpgnriipLa,  ToûffSs 

^  Ilist.  grxo.  fragm. 
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tails  qui  diffèrent  de  la  tradition  vulgaire  à  Hellanicus,  qui 
s'écartait  sur  beaucoup  de  points,  on  le  sait,  de  l'opinion 
reçue.  Ajoutons  que,  d'après  le  Pseudo-Pisandre,  Œdipe 
ensevelit  lui-même  ses  victimes  avec  leurs  vêtements,  et 
(|u'il  donna  à  Polybe,  avec  le  char  de  Laïus,  son  baudrier 
et  son  épée. 

Les  tragiques  font  aller  Œdipe  à  Thèbes  aussitôt  après 
le  meurtre  de  Laïus,  mais  c'est  peu  probable.  En  effet,  la 
tradition  vulgaire  raconte  que  Gréon  régna  quelque  temps 
à  Thèbes  après  la  mort  de  ce  prince,  et  qu'il  offrit  la  main 
de  sa  sœur  et  le  trône  à  celui  qui  délivrerait  le  pays  du 
Sphinx,  qui  ne  se  manifesta,  d'après  cette  tradition,  qu'a- 
près la  mort  de  Laïus. 

B.  —  Œdipe. 
a..  Le  Sphinx. 

Qu'était-ce  que  le  Sphinx?  La  légende  vulgaire  le  repré- 
sente comme  un  monstre  qui  avait  la  tête  et  la  poitrine 
d'une  femme,  les  pieds  et  la  queue  d'un  lion  (ou,  suivant 
d'autres,  des  griffes  de  harpye  et  une  queue  acérée  de 
dragon),  et  les  ailes  d'un  aigle,  et  qui,  posté  sur  le  mont 
Githéron,  se  jetait  sur  les  passants  et  dévorait  ceux  qui  ne 
pouvaient  devinerles  énigmes  qu'il  leur  proposait.  «  G'était, 
dit  Preller*,  d'après  une  symbolique  ancienne  et  fort 
répandue,  le  symbole  d'un  fléau  diabolique  dont  les 
rapports  physiques  n'ont  pu  encore  être  indiqués  préci- 
sément^  une  espèce  d'ange  exterminateur  qui,  tantôt  par 
une  violence  brutale,  tantôt  par  une  subtilité  et  une  sagesse 
mystérieuse,  répandait  la  mort  autour  de  lui,  et  s'atta- 
quait surtout  à  la  force  et  à  la  beauté  de  la  jeunesse\  » 

*  Griech.  MythoL,  II,  pag.  348. 

2  Voir  plus  haut  l'explication  proposée  par  M.  Bréal. 

3  Pausanias  (V,  11,  2)  rapporte  que  Phidias  avait  représenté  sur  le  trône 
de  son  Jupiter  Olympien  les  fils  desThébaias  ravis  par  le  Sphinx;  du  reste, 
les  monuments  ligures  s'accordent  à  représenter  le  Sphinx  plutôt  comme 
un  monstre  de  la  famille  des  Harpyes  que  comme  un  dragon.  (Voir 
Overbock.   Gallerie,  etc.,  pag.    15;  Preller.  lahn's   lahrhuch ,   vol.   80, 


A 
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La  montagne  du  Sphinx,  ou  mont  Phicius  (cptxtov  opoçY , 
était  aux  portes  de  Thèbes,  près  du  temple  d'Hercule 
Hippodétès  et  de  la  plaine  de  Ténérus  (Pausanias).  C'est  là 
le  point  le  moins  incontestable  de  la  légende,  tout  le 
reste  est  sujet  à  de  nombreuses  variantes.  Hésiode  fait  du 
Sphinx  le  produit  de  l'union  d'Orthros  et  de  la  Chimère; 
d'autres,  en  particuUer  ApoUodore  et  Hygin,  lui  donnent 
pour  père  Typhon  et  pour  mère  Echidna.  Selon  les  uns,  il 
avait  été  envoyé  par  Junon  pour  punir  le  crime  de  Laïus  ; 
selon  d'autres,  par  Bacchus  ou  même  par  Hadès.  ApoUo- 
dore prétend  qu'il  avait  appris  des  Muses  l'énigme  qu'il 
proposait  aux  Thébains  sur  le  mont  Phicius  :  ce  Quel  est 
.  l'être,  disait-il,  qui,  n'ayant  qu'une  voix,  marche  à  quatre 
pieds  et  à  trois  et  à  deux  '  ?  »  Diodore  est  encore  plus 
concis  :  «  Qu'est-ce  qui  est  à  la  fois  à  deux,  à  trois  et  à 

pag.  b'SH\  lahii,  Archœolog.  Deitrwge,  Y^dg,  1 15  sqq.  ;  Bnmn,  liullet.  de 
r/nst.  de  corresp.  arcliéoL,  1853,  pag.  69-75).  —  Les  anciens  ont  cru  à 
l'existence  «les  sphinx,  considérés  comme  espèce  animale.  Diodore  de  Sicile 
les  représente  comme  ne  dillérant  des  sphinx  légendaires  que  parce  qu'ils 
sont  revêtus  de  poils.  Pline  les  fait  naître  avec  les  lynx  en  Ethiopie 
(VIII,  21)  et  indique  leur  nourriture  (X.  72).  Les  modernes  Saumaise  et 
Barth  ont  cru  reconnaître  le  sphinx  dans  le  hideux  5pt>i/U7*ma;  de  Pline  et 

de  Feslus. 

1  Le  nom  ancien  du  Sphinx  est  <fL^  (Hésiode,  Theo§.,  v.  326  et  Bouclier 

d'Hercule,  v.  33).  d'où  (p/xtov  opoç.  Cf.  Hésychius  :  fiya,  <plx«,  ffft'rya, 
mots  qu'il  faut  rattacher  à  (xytyyw,  j'élrangle. 

2  ApoUodore.  —  Voici  l'énigme,  telle  que  la  rapporte  le  grammairien 
Asfilépias,  qui  l'a  sans  doute  rédigée  lui-môme  ; 

'  E'JTL  StTTOuv  èiri  7^;  xat  xérpanoTt  ou  pii'a  y&)v>î 
xat  TûÎTroV  u\kâ.(j(TU  Se  (puyjv  ptôvov  o(T(T  inl  yuîuv 
ipniroc.  xtveïrai,  àvâ  TuiBzpa.  xat  xarà  ttovtov. 
'A)iX'  ôn-ôxav  7r>6tO'Tot7iv  iTref/ôpevov  ttoti  ^aîv/î, 
€vô«  tàp^o;  yutoiffiv  à^upirarov  TrgXit  aùroO. 
Et  voici  la  réponse  d'CËdipe,  d'après  le  môme  grammairien  : 
o3k  KXOÔt  xat^iôiXouira,  «axômepe  MoOia  Oavôvrwv, 

^wv/j;  YiyLnéûYj;  o"ôv  TgXo;  àpirrXaxîifjç, 
"AvÔpwTTov  xaTsXs^aç,  ô;  rijUcx.  «yatav  icpé/ûTrei, 

npwTov  eyu  TErpâTrou;  vhntoç  ex  ).ayôvwv* 
•ynjsaXéo;  Sî  ttsXwv  TptTarov  ;rô5«  ^ixT/wv  èpùht 

«v/iva  ^oTtÇwv  y/)paï  xa^7rTÔ|xevoî. 
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quatre  pieds  ?  »  dit-il.  L'oracle  avait  annoncé  aux  Thébains 
qu'ils  seraient  délivrés  du  Sphinx  quand  ils  auraient 
deviné  l'énigme  ;  beaucoup  se  dévouaient,  et,  ne  pouvant 
y  réussir,  étaient  successivement  dévorés.  En  dernier  lieu, 
Hémon,  fils  de  Gréon,  «  le  plus  beau  et  le  plus  aimable 
des  jeunes  gens  »,  dit  l'auteur  de  râ6'fZipod'É'e(Schol.  Augus- 
tanus  Eurip. ,  P/iœ/im. ,  v.  1760),  avait  succombé,  quand 
parut  Œdipe,  qui  donna  le  mot  de  l'énigme,  en  disant  que 
l'homme  naît  quadrupède,  puisqu'il  marche  d'abord  à 
quatre  pattes  ;  qu'il  est  ensuite  bipède,  et  que  dans  la 
vieillesse  un  bâton  est  pour  lui  un  troisième  pied.  Le 
Sphinx  se  précipita  du  haut  de  son  rocher,  selon  sa  pro- 
messe, et  Œdipe  épousa  la  veuve  de  Laïus  et  régna  sur  les 
Thébains.  Il  eut  de  sa  mère  deux  fils,  Étéocle  et  Polynice, 
et  deux  filles.  Antigène  et  Ismène. 

Voilà  la  légende  vulgaire.  Mais  les  mythographes  ne 
tardèrent  pas  à  chercher  à  l'aventure  d'Œdipe  avec  le 
Sphinx  une  interprétation  historique.  Paléphatus*  raconte 
que  ((  Gadmus  en  arrivant  à  Thèbes  avait  pour  femme  une 
amazone  nommée  Spliinx,  qui,  ayant  appris  que  Gadmus 
avait  épousé  Harmonie,  la  sœur  du  Dragon,  se  retira  sur  le 
mont  Sphingius  avec  un  grand  nombre  de  Thébains,  em- 
portant avec  elle  de  grandes  richesses,  et  emmenant  le 
chien  merveilleusement  agile  de  Gadmus.  Là  elle  dressait 
des  embûches  aux  Thébains,  et  les  Thébains  appellent  les 
embûches  énigme  (  aiv7//a  )  ;  de  là  les  expressions  :  le 
Sphinx  nous  déchire  par  son  énigme^  personne  7ie  peut 
détruire  l'énigme^.  Gadmus  promit  de  grandes  richesses  à 
celui  qui  tuerait  le  Sphinx.  Œdipe  de  Gorinthe,  homme 
d'une  grande  valeur  mihtaire,  qui  possédait  un  cheval  très 

'  Paléphatus  florissait  vers  la  77«  Olympiade  (472  ans  avant  Jésus-Christ). 
Suidas  lui  attribue  cinq  livres  de  Paradoxa,  dont  un  seul  nous  est  resté; 
mais  comme  il  renferme  tous  les  passages  cités  par  les  auteurs,  il  est  bien 
possible  que  nous  ayons  l'ouvrage  entier.  Paléphatus  cherche  à  expliquer 
pardes  raisons  naturelles  les  merveilles  de  la  mythologie  ancienne. 

^  Fjo  jeu  de  mots  grec  est  k  peu  près  intraduisible  :  (T(fiy^  Yipdç  rj xpyisioi. 
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agile,  prit  avec  lui  quelques  Thébains,  et,  s'étant  rendu 
pendant  la  nuit  sur  la  montagne,  tua  le  Sphinx.  C'est  ainsi 
que  s'est  formée  la  fable*.  » 

Voilà  des  affirmations  bien  étranges;  mais  à  part  l'in- 
trusion de  Gadmus  et  de  son  amazone,  qui  n'ont  rien  à  faire 
ici,  le  reste  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'explication 
donnée  par  Pausanias,  IX,  26,  2  et  3.  Après  avoir  cité 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  le  Sphinx  était  un  chef 
de  pirates  qui  avait  établi  son  repaire  sur  le  montPhicius, 
et  qu'CEdipe  vainquit  avec  une  troupe  amenée  de  Gorin- 
the,  il  donne  cette  autre  explication,  ce  C'était,  dit-on,  une 
fille  naturelle  de  Laïus,  à  qui  ce  prince  avait  dévoilé 
l'oracle  donné  à  Cadmus  par  la  Pythie,  en  ajoutant  que  les 
rois  seuls  le  connaissaient.  Laïus  avait  plusieurs  fils  nés 
de  concubines,  et  la  prédiction  de  l'oracle  ne  concernait 
qu'Epicaste  et  ses  fils.  Quand  donc  un  des  bâtards  venait 
réclamer  l'empire,  le  Sphinx  lui  disait  qu'il  devait  con- 
naître la  réponse  donnée  à  Cadmus,  puisqu'il  était  fils  de 
Laïus;  et  comme  ils  ne  pouvaient  répondre,  il  les  con- 
damnait à  mort  comme  des  imposteurs  qui  voulaient 
usurper  le  pouvoir.  Œdipe,  inspiré  par  un  songe,  eut 
connaissance  de  l'oracle  et  parvint  ainsi  au  trône  ».  S'il 
faut  en  croire  NalalisComitis^,  dont  la  véracité  est  d'ailleurs 
suspecte,  Philochorus,  dans  son  livre  des  5acr^/icc5, racontait 
qu'CEdipe,  d'après  le  conseil  de  Minerve,  avait  feint  de 
s'associer  avec  le  Sphinx  pour  se  livrer  au  brigandage,  et 
que,  s*adjoignant  peu  à  peu  des  compagnons,  il  avait  pu 
enfin  le  tuer.  Peut-être  se  souvenait-il  vaguement  du  pas- 
sage de  Pausanias  que  nous  venons  de  citer'.  Le  scho- 
liaste  d'Euripide,  Phœn.^  v.   26,  dit  que  le  Sphinx  était 

*  Nous  empruntons  cette  citation  à  Barth,  Animadv.  inStat.  Theb.,  I,  67. 

2  Nom  latin  de  Noël  Gonti,  né  à  Milan  au  commencement  du  xvi«  siècle, 
mort  en  1582,  dont  le  principal  ouvrage  est  intitulé  Mythologie  (Venise, 
1551). 

^  La  même  explication  se  retrouve  dans  Hcrnart  (loc.  laud.),  (jui  em- 
prunte ces  détails,  sans  paraître  y  ajouter  foi,  au  Suidas  interpolé  dont 
nous    avons  déjà  parlé  [s.  v.  GtSîTrouç).  Après  avoir  dit  qu'Cïldipe  tua  le 
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femme  de  Macarée  et  fille  d'Ucalégon,  habitant  du  pays; 
qu'après  la  mort  de  son  père  elle  exerça  le  brigandage  sur 
le  mont  Phicius,  et  qu'elle  fut  séduite  et  tuée  par  Œdipe.  Un 
témoignage  plus  en  rapport  avec  la  légende  vulgaire  est  celui 
d'un  autre  scholiaste  d'Euridipe  [Phœn.^  v.  1760)  :  ce  Cer- 
tains pensent,  dit-il,  que  c'était,  non  pas  un  monstre,  mais 
une  prophétesse,  qui  rendait  des  oracles  peu  intelligibles 
et  tuait  ceux  qui  ne  les  comprenaient  pas.  »  Citons  enfin 
Isacius  Zetzès,  qui,  commentant  la  Cassandre  de  Lycophron, 
dit  à  propos  du  Sphinx  :  a  C'était  un  pirate  :  on  disait  que 
c'était  une  lionne,  à  cause  de  ses  meurtres  ;  qu'elle  avait 
des  ongles  de  vautour,  à  cause  de  ses  rapines  ;  des  ailes 
d'aigle,  parce  que  les  brigands  qui  étaient  avec  elle  cou- 
raient de  tous  côtés  et  assassinaient  les  voyageurs.  Œdipe 
le  tua,  après  s'être  joint  à  lui  avec  quelques  autres,  sous 
prétexte  de  s'associer  à  ses  brigandages.  » 

Paléphatus  ne  veut  pas  admettre  que  les  Thébains  aient 
laissé  le  monstre  mettre  à  mort  et  dévorer  tant  de  jeunes 
gens  sans  essayer  de  le  percer  de  leurs  flèches,  et  saint  Jé- 
rôme, dans  lachronique  d'Eusèbe,  émet  la  même  opinion.  Ils 
ne  se  rendent  pas  compte  de  l'impression  profonde  de  ter- 
reur que  devaient  ressentir  les  peuples  à  la  vue  de  monstres 
qu'ils  croyaient  envoyés  du  ciel  pour  punir  les  crimes  de 
la  terre  :  ainsi  les  Athéniens  envoyèrent  trois  fois  de  suite 
au  Minotaure  le  tribut  de  sept  jeunes  garçons  et  de  sept 
jeunes  filles  qu'ils  étaient  condamnés  à  lui  payer  tous  les 
sept  ans  ;  ainsi  Andromède  fut  exposée  au  monstre  envoyé 
par  Neptune  pour  punir  l'orgueil  de  sa  mère  Cassiopée. 

Un  trait  nous  frappe  dans  le  passage  de  Paléphatus  rap- 
porté plus  haut,  c'est  la  mention  du  cheval  rapide  d' Œdipe, 
qui  est  opposé  au  chien  rapide  de  Cadmus  enlevé  par  le 
Sphinx,  et  qui  sans  doute  fut  le  principal  instrument  de  la 


sphinx,  il  ajoute  :«  Al  Thebani  admirati  appellaverunt  eum  rej^^em.  Laïus 
igitiir  indignatus  bellum  iis  intulit,  et  lapide  percussus  in  caput  interiil. 
Jocasta  aulem,  metuens  a  regno  excidere,  iuduxit  CEdipodem,  et  declaravit 
regem,  et  iacta  est  ejus  uxor,  ignara  quod  mater  esset  ». 


't. 


hà 
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victoire  du  héros,  bien  que  Fauteur  ne  le  dise  pas  expressé- 
ment. Il  semble  bien  qu'il  faille  rapprocher  ce  trait  d'une 
autre  tradition  fort  ancienne  sur  les  exploits  d'Œdipe.  Un 
scholiaste*  nous  apprend  qu'un  ancien  poète  béotien,  la  cé- 
lèbre Corinne,  dans  une  de  ses  poésies,  attribuait  à  Œdipe, 
outre  sa  victoire  sur  le  Sphinx,  la  victoire  sur  le  renard  de 
Teumesse.  Nous  savons  par  d'autres  récits  qu'il  était  impos- 
sible de  prendre  ce  renard  à  la  course,  qu'il  ravageait  la 
Béotie,  et  qu'on  dut  lancer  à  sa  poursuite  le  chien  de 
Géphalos,  présent  de  Diane,  lequel  ne  manquait  jamais  sa 
proie  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une  course  folle  et  à  une  pour- 
suite sans  fin  entre  ces  deux  animaux  merveilleux,  qui 
furent  changés  en  pierre.  Nous  n'avons  plus  le  fragment 
du  poème  du  cycle  thébain  qui  racontait  le  fait  {VAlcméo- 
nide  ou  les  Épigo7ies)^  mais  bien  le  témoignage  de  Photius, 
basé  sur  les  auteurs  de  Tkébaïdes  et  sur  Aristodème^  et 
affirmant  que  ce  récit  appartient  à  ce  cycle.  Apollodore 
attribue  l'aventure,  non  à  Œdipe,  mais  à  Amphitryon,  et 
la  place  sous  le  règne  de  Gréon,  c'est-à-dire  après  le 
meurtre  de  Laïus  ;  ce  qui  fait  croire,  non  sans  quelque 
vraisemblance ,  à  M.  Gomparetti  '  que  cette  tradition  a 
d'abord  été  indépendante  de  la  légende  d'Œdipe,  et  qu'à 
une  époque  postérieure  à  Homère  elle  a  été  mêlée  à  celle 
de  la  victoire  sur  le  Sphinx  ou  môme  s'est  substituée  à 
elle. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  défaite  du  Sphinx  et  les 
malheurs  d'Œdipe  n'étaient  point  de  la  môme  époque  dans 
la  formation  de  la  légende,  soit  que  l'on  considère  la  lutte 
d'Œdipe  contre  le  monstre  comme  le  point  de  départ  du 
mythe,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Bréal,  soit  qu'on  la  considère 
comme  annexée  postérieurement  à  la  fatale  histoire  des 
malheurs  d'Œdipe,  comme  le  pense  M.  Gomparetti.  Ge  qui 

•  Schol.  Euripid..  PhœnisScV,  v.  26. 

'-^  Cf.  Cycli  fraym.y  éd.  F.  Didot/ETrt'Yovoi  ri  'AAxjixatwvtç,  fr.  3,  ap.  Pho- 
lium,  Lex.,  pag.  428,  s.  v.  T«ufx>j<Tta  ;  Welcker,  Ep.  cijcl.^  pag.  393  S(|q. 
^  Edipo  e  la  mitologia  comparata,  pag.  58-60. 
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est  certain,  c'est  que  la  première  mention  du  Sphinx  que 
l'on  rencontre  se  trouve  dans  Hésiode  {Theog.,  v.  326),  qui 
le  représente  comme  un  monstre  cruel;  et  non  comme  un 
subtil  inventeur  d'énigmes.  L'énigme  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  signalée  dans  les  tragiques,  et  se  rattache  à  ces 
luttes  légendaires  à  l'aide  d'énigmes,  dans  lesquelles  la 
défaite  entraînait  la  mort  du  vaincu.  Ge  développement  du 
caractère  d'Œdipe  dans  le  sens  de  l'intelligence  le  diffé- 
rencie profondément  des  autres  héros  dompteurs  de  mons- 
tres, Apollon,  Hercule,  Persée,  Bellérophon,  etc.,  qui, 
quoique  unissant  Tintelligence  et  la  ruse  à  la  force,  n'ont 
jamais  été  considérés  comme  des  types  d'intelligence,  tan- 
dis qu'Œdipe  est  toujours  vanté,  non  pour  son  courage, 
mais  pour  sa  sagesse  et  sa  perspicacité  ;  et  c'est  ce  qui 
rend  plus  frappant  son  aveuglement,  lorsque  les  grands 
tragiques  nous  lo  montrent  refusant  de  se  rendre  aux  preu- 
ves les  plus  accablantes  de  son  horrible  situation,  et  accu- 
sant tour  à  tour  Tirésias  et  Gréon  de  le  calomnier  pour  lui 
arracher  le  trône.  Mais  nous  voici  bien  loin  de  notre  point 
de  départ;  hâtons-nous  de  reprendre  notre  récit. 

b.  L'inceste;  la  reconnaissance. 

Après  sa  victoire  sur  le  Sphinx,  Œdipe  entra  triomphant 
à  Thèbes  ;  il  épousa  la  veuve  de  Laïus  et  régna  sur  les 
Thébains.  Ainsi  s'accomplit  l'inceste  prédit  par  l'oracle,  et 
les  tragiques  mirent  si  souvent  à  la  scène  la  triste  destinée 
d'Œdipe,  qu'il  resta  dans  l'antiquité  classique  et,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  au  moyen-âge,  le  type  de  l'in- 
cestueux. On  connaît  le  vers  d'Aristophane  {Eccles.^  1042)  : 

Si  VOUS  établissez  cette  loi,  vous  remplirez  la  terre  à'ÛEdipes. 

Au  reste,  il  est  bon  de  noter  que  les  mœurs  de  l'Orient 
autorisaient  jusqu'à  un  certain  point  l'union  du  fils  avec  la 


V.  les  deux  vers  du  Sphinx  d'Eschyle,  que  cite  Athénée,  XV,  p.  674 
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mère,  s'il  faut  en  croire  Catulle  et  Sextus  Pyrrhonicus  (//?/- 
potijpos.,  liv.  III,  cliap  24),  qui  font  naître  les  mages  d'un 
inceste  semblable,  et  Lucain,  qui  croit  qu'il  en  est  ainsi  des 
rois  Parthes. 

Une  tradition,  sans  doute  plus  ancienne  que  la  tradition 
vulgaire,  voulait  qu'Œdipe  n'eût  point  eu  d^enfant  de  sa 
mère,  que  les  tragiques  ont  pour  la  première  fois  nommée 
Jocaste,  et  qui  s'appelait  en  réalité  Épicaste.  Homère  ne 
parle  pas  des  enfants  d'Œdipe  :  il  dit  que  les  dieux  dévoi- 
lèrent bientôt  la  vérité  aux  yeux  des  mortels  : 

Et  Pausanias^,  qui  savait  le  grec  au  moins  aussi  bien 
que  nous,  se  demande  comment  Homère  aurait  pu  se  ser- 
vir du  mot  acpap,  s'il  avait  connu  l'existence  de  quatre 
enfants  nés  d'Épicaste  et  d'Œdipe.  Il  se  range  donc  de 
Tavis  de  ceux  qui  font  naître  ces  enfants  de  sa  seconde 
femme,  Euryganée.  fille  d'Hyperphas',  ou  peut-être  de 
Teuthras  (Apollodore),  et  dont  Fexistence  est  attestée  par 
les  monuments  "  ;  et,  pour  appuyer  son  alïîrmation,  il  se 
réfère  à  VŒdlpocléG\  Phérécyde®  admet  que  deux  enfants 
sont  nés  de  l'union  incestueuse  d'Œdipe  avec  Jocaste 
(c'est  ainsi  qu'il  l'appelle)  ;  ces  enfants,  qu'il  nomme  Phras- 
tor  et  Laonytus,  périrent,  dit-il,  sous  les  coups  d'Erginus 
et  des  Minyens.  «  Un  an  après,  il  épousa  Euryganée,  iîUe 
de  Périphas,  dont  il  eut  Jocaste,  Antigène  et  Ismène,  que 
tua  Tydée  près  de  la  fontaine  qui  depuis  prit  son  nom,  et 
de  plus  Etéocle  et  Polynice.  Après  la  mort  d'Euryganée,  il 
épousa  Astyméduse,  fille  de  Sthénélus.»   Et  le  scholiaste 

«  Odyss,  XI.  V.  27i. 

^  Pausauias,  IX.  5,  11. 

3  Ou  Pcriphas;  cf.  Welcker,  Epische  Cyclus,  et  Phûrécyde,  1.  V,  fr.  48. 

''  Le  peintre  Onasias  (ou  Onatas)  avait  représenté  à  Platées  Euryganée 
assistant  tristement  au  combat  fratricide  de  ses  fils  Étéocle  et  Polynice 
(F»aus.  IX,  5,  11). 

*  Vjir  dans  Schoeidewin,  OEdipussage,  pag.  7  s<]q.,les  différents  témoi- 
gnages sur  lesquels  s'appuie  cette  tradition . 

*  Cité  par  le  sohol.  d'Eurij).,  Phœn.,  v.  53. 
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ajoute  que  quelques-uns  font  d'Euryganée  la  sœur  de  Jo- 
caste, mère  d'Œdipe.  M.  Bréal  s'est  appuyé  sur  cette  mul- 
tiplicité des  femmes  d'CEdipe  pour  prouver  que  ce  héros, 
qui  épouse  les  femmes  du  vaincu,  doit  avoir  été  à  l'origine 
un  dieu  solaire,  comme  Indra^  qui,  dans  les  Védas,  épouse 
les  jeunes  filles  captives  du  monstre,  après  l'avoir  dompté, 
image  des  rapports  du  soleil  avec  les  nuées.  M.  Gompa- 
retti  a  contesté  la  valeur  de  cet  argument,  en  faisant  remar- 
quer que  nulle  part  il  n'est  dit  qu  Œdipe  ou  Laïus  eussent 
eu  plusieurs  femmes  à  la  fois.  C'est  vrai  :  il  semble  en  effet 
difficile  de  trouver  consignée  dans  les  écrits  des  écrivains 
grecs  la  mention  d'un  fait  aussi  contraire  aux  mœurs  et 
aux  idées  de  la  Grèce.  Il  pourrait  donc  se  faire  que,  sur 
ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  le  mythe  primitif  se  fût 
transformé  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les  temps  et 
les  mœurs.  Nous  avons  d'ailleurs  donné  plus  haut  notre 
opinion  sur  cette  question  de  l'interprétation  naturaUste  de 
la  légende,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Il  ne  faut  point  oublier,  d'autre  part,  qu'une  très-an- 
cienne tradition,  rapportée  par  Épiménide*,  attribuait  à 
Laïus  deux  femmes,  dont  la  première,  Euryclée,  fille 
d'Ecphas,  aurait  été  la  mère  d'Œdipe,  qui  n'aurait  épousé 
que  sa  marâtre.  Ainsi  disparaissait  l'inceste,  dont  l'idée 
est  cependant  bien  ancienne,  puisqu'elle  est  exprimée  dans 
Homère  {Odyss.  XI,  272-4),  à  moins  qu'on  n'admette  ici 
une  interpolation  postérieure  aux  tragiques;  mais  alors 
tout  le  passage  devrait  être  suspecté,  et  une  pareille  idée 
n'est  encore  venue,  je  crois,  à  l'esprit  de  personne.  Con- 
tentons-nous donc  de  signaler  cette  variante,  et  revenons 
à  la  tradition  vulgaire. 

Suivant  Homère,  nous  l'avons  vu,  la  reconnaissance  de 
la  mère  et  du  fils  ne  tarda  pas  à  se  produire  ;  Épicaste  se 
pendit  et  Œdipe  régna  déchiré  de  remords  sur  les  Thé- 
bains.  Les  tragiques  avaient  laborieusement  échafaudé  les 
circonstances  dans  lesquelles. s'était  produite  cette  recon- 

*  Schol.  Eurip.,  Pfiœn.,v.  13. 


\4 


38  LA    LÉGENDE    D^OËDIPE   DANS    l'aNTIQUITÉ. 

naissance,  et  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle,  VŒclipe  roi,  est 
trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'analyser  ici*. 
Mais  à  côté  de  la  version  des  tragiques,  il  en  existe  plu- 
sieurs autres.  Voici  ce  que  dit  le  Pseudo-Pisandre  ^  : 
(f  Œdipe,  ayant  à  faire  des  sacrifices  sur  le  Githéron,  che- 
minait sur  son  char  avec  Jocaste.  Quand  ils  furent  arrivés 
au  lieu  dit  Schiste,  Œdipe,  reconnaissant  l'endroit,  le  si- 
gnala cà  Jocaste  et  lui  raconta  l'événement  en  lui  mon- 
trant le  baudrier.  Celle-ci,  vivement  émue,  resta  silen- 
cieuse, car  elle  voyait  bien  qu'Œdipe  était  son  fils.  Puis 
vint  un  gardien  de  chevaux  de  Sicyone,  qui  raconta  tout 
au  prince,  comment  il  l'avait  trouvé,  recueilli  et  donné  à 
Mérope  '  ;  en  même  temps  il  lui  montre  ses  langes  et  les 
aiguilles  (dont  ses  pieds  avaient  été  percés),  et  lui  de- 
mande une  récompense.  Ainsi  tout  fut  découvert,  et  l'on 
dit  qu'après  la  mort  de  Jocaste,  et  après  s'être  crevé  les 
yeux,  Œdipe  épousa  Euryganée,  qui  était  vierge*,  et  en 
eut  quatre  enfants.» 

Apollodore  est  ici  très  sobre  de  détails,  ce  Mais  plus  tard, 
dit-il  *,  quand  la  vérité  fut  découverte,  Jocaste  se  pendit, 
et  Œdipe,  après  s'être  crevé  les  yeux,  fut  chassé  de  Thè- 
bes,  et  partit  en  maudissant  ses  fils  de  ce  qu'ils  avaient 
laissé  chasser  leur  père  de  la  ville  sans  le  défendre.  Il  se 
réfugia  donc  à  Golone,  bourg  de  l'Attique,  avec  Antigène, 

^  M.  Sigismond  Weclewski  (De  Sophoclis  OEdipo  rege  commentatio,  dis- 
sertalio  inaugiiralis,  Hall,  1863)  a  cherché  à  établir  contre  Schneidewia 
{Die  OEdipusmge,  Gôttingen,  1852,  et  Introd.  ad  OEd.  Tyr.),  Thiersch 
(Ueber  das  Schicksal  in  den  griechischen  Tragœdicn) ,  Kock.  Bergen- 
roth,  etc.,  qu'CEdipe  portait  la  peine  de  son  orgueil  et  de  son  imprudence, 
et  que  Sophocle  n'avait  nullement  admis  la  fatalité  comme  le  ressort  de  sa 
pièce.  Cette  opinion  particulière  sur  Sophocle,  fût-elle  acceptée,  n'enlè- 
verait point  à  la  légende  le  caractère  de  fatalité  qu'elle  a  certainement  eue 
à  l'origine. 

^Schol.  Eurip.,  Phœn.,  v.  1760. 

•^  Eu  ceci  du  moins,  comme  dans  la  dernière  partie  du  récit,  l'auteur 
semble  suivre  les  tragiques;  nous  avons  vu,  en  effet,  qu' Apollodore  et  llygin 
appellent  Péribée  la  femme  de  Polybe. 

♦  Welcker  lit  ns/)i(p«vTo;,  (fille)  de  Périphas,  au  lieu  de  napOévov^ 
5  Apollod  ,  Diblioth.,  111,5,  9. 
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et  s'assit  en  suppliant  dans  le  bois  sacré  des  Euménides  ; 
ayant  été  bien  accueilli  par  Thésée  ,  il  mourut  bientôt 
après.))  Diodore  ne  dit  même  pas  qu'il  se  creva  les  yeux, 
ce  qui  a  fait  croire  à  }^av[h(A7iimadv.  in  Stat.  Theb.,  IV, 
G32)  que  ce  n'était  là  qu'une  amplification  de  poète,  et 
qu'Œdipe  (si  toutefois,  dit-il,  il  y  a  eu  un  Œdipe)  n'a  pu 
être  assez  stupide  pour  se  punir  d'un  crime  dont  il  n'était 
point  responsable.  D'après  Hygin,  la  disette  (et  non  pas  la 
peste)  régnait  à  Thèbes  ;  Tirésias*,  consulté,  répond  que 
les  dieux  exigent  le  dévouement  d'un  descendant  du  dra- 
gon, et  Ménécée,  père  de  Jocaste  ',  se  précipite  du  haut  des 
murs.  Œdipe  apprend  alors  que  Polybe  est  mort;  Péribée 
lui  annonce  qu'il  n'est  point  son  fils,  et  en  même  temps 
ItemalèSy  le  vieillard  qui  l'avait  exposé,  le  reconnaît  aux 
cicatrices  de  ses  pieds  et  de  ses  talons.  Œdipe  se  crève 
les  yeux  avec  les  agrafes  de  sa  mère  ^  et  remet  le  trône  à 
ses  enfants ,  qui  doivent  régner  un  an  chacun  ;  puis  il 
quitte  Thèbes  sous  la  conduite  de  sa  fille  Antigène. 
Ailleurs,  Hygin  dit  qu'Œdipe  se  tua  après  s'être  arraché 
les  yeux.  En  cela  il  s'écarte  d'Euripide,  qu'il  suit  le  plus 
souvent,  quand  il  ne  suit  pas  Apollodore.  En  effet,  nous 
savons  par  le  scholiaste  d'Euripide  [Phœniss.^  v.  61),  que, 
dans  son  Œdipe ^  les  serviteurs  de  Laïus,  apprenant  qu'il 

*  Tirésias,  le  fameux  devin  de  Thèbes,  vit  sept  générations  d'hommes, 
depuis  Gadmus  jusqu'aux  Épigones.  On  sait  Tétrange  et  facétieuse  histoire 
que  racontent  sur  la  cause  de  sa  cécité  Apollodore ,  Hygin  et  Phlégon  de 
TruUes,  lequel  donne  la  réponse  de  Tirésias  dans  le  débat  de  Jupiter  et  de 
Junoa,  où  il  avait  été  pris  pour  arbitre,  comme  ayant  été  femme  pendant 
quelques  années  (Voir  Apollodore,  Bibliolh.,  III,  67)  : 

Otvjv  p,èv  jxot/îav  Sexa  poTpcuv  'zipnita.i  àvyj^* 

Junon  indignée  le  rendit  aveugle  ;  mais  Jupiter  lui  accorda  le  don  de 
prophétie  et  le  fit  vivre  sept  âges  d'hommes.  Il  périt  dans  sa  fuite  près 
d'Haliarte,  pendant  la  prise  de  Thèbes  par  les  Épigones,  et  sa  fille  Manto 
eut  deux  fils  d'Alcméon. 

iSic,  —Voir Hygin,  fab,  242. 

3  Cf.  Sophocle,  OEdipe  roi;  Sénèque  etStace  disent  qu'il  se  les  creva  avec 
'es  doigts. 
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était  le  meurtrier  de  ce  prince,  lui  crevaient  If^s  yeux  avant 
qu'on  sut,  par  la  fin  de  la  pièce,  qu'Œdipe  était  le  fils  de 
Laïus  et  non  le  fils  de  Polybe  ;  et  cette  scène  nous  a  été 
conservée  dans  le  bas-relief  d'un  vieux  sarcophage  (Cf. 
G.-Fr.  Herniann,  Quœst.  Œ dlpocl la nœ)Ahdis  Euripide  Im- 
même  avait,  dans  les  Pliénlciemics,  suivi  la  tradition  vul- 
gaire, confirmée  par  ranti(|ue  témoignage  d'Hellanicus. 

Il  semble  bien  que  l'exil  d'CEdipe  et  sa  mort  à  Golone 
soient  de  l'invention  des  tragiques  athéniens,  jaloux  de 
revendiquer  pour  leur  patrie  l'honneur  d'avoir  accueilli 
Œdipe  et  de  posséder  son  tombeau.  En  effet,  les  plus  an- 
ciennes traditions  nous  apprennent  que  ce  prince,  pour 
cacher  sa  honte,  s'enferma  dans  un  coin  de  son  palais 
^-  [èv  0Lytht(ii),  et  qu'il  maudit  ses  fils  pour  des  motifs  futiles. 
Suivant  l'auteur  de  la  Tkébaïde  cyclique^  c'est  parce  qu'on 
lui  avait  servi  à  manger  sur  une  table  d'argent  et  à  boire 
dans  une  coupe  d'or,  ce  qui  lui  rappelait  sa  splendeur 
passée  et  son  infortune  présente.  Suivant  une  autre  tradi- 
tion, rapportée  par  le  scholiaste  de  Sophocle  {Œdipe  à  Co- 
loney  V.  1375),  dont  la  citation  est  empruntée,  non  à  la  A^6^- 
mée  d'Eschyle,  comme  le  veut  Welcker,  mais  à  une  autre 
tragédie  également  perdue,  ses  fils,  qui  avaient  l'habitude 
de  lui  envoyer  un  morceau  d'épaule  de  bœuf  pour  son 
repas,  lui  envoyèrent  par  inadvertance  un  morceau  de 
cuisse  ;  Œdipe  crut  qu'ils  avaient  voulu  se  moquer  de  sa 
cécité  et  leur  souhaita  de  s'entre-tuer  pour  la  possession 
du  trône  ^.  La  petite  Tkébaïde  (peut-être  diO'érente  de  la 
Thébalde  cyclique)  dit  à  peu  près  la  même  chose  ;  comme 
chez  le  scholiaste  de  Sophocle,  la  malédiction  y  est  expri- 


1  \thénoe,XI,  14. 

^  Stace  (  Thèh.  I,  239)  a  eu  le  mauvais  goût  de  représenter  les  fils 
d'CE'lipe  foulant  aux  pieds  les  yeux  de  leur  père  :  at  nati,  facinus  sine  more 
cadentes  Galcavere  oculos,  expression  r{ue  plusieurs  traducteurs  ont  prise 
au  figuré,  suivant  l'exemple  du  commentateur  Lactantius  Placidus,  qui 
explique  ainsi  :  «  insulta verunt  patris  cascitati»,  sans  doute  pour  ne  pas 
avoir  à  critiquer  son  auteur. 
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méo  en  termes  précis'  :  il  demande  aux  dieux  que  ses 
enfants  descendent  chez  Pluton,  après  s'être  entre-tués.  La 
malédiction  citée  par  Athénée  ne  fait  mention  que  de  la 
guerre  entre  les  deux  frères,  sans  indiquer  le  fratricide. 

Il  faut  remarquer  ici  l'importance  donnée  par  les  an- 
ciennes épopées  à  la  malédiction   paternelle  ou  mater- 
nelle, qu'il  s'agisse  d'Œdipe,   de  Méléagre  ou   de    tout 
autre.    Le    repentir  du  maudit  n'arrêtait  point  l'accom- 
plissement des  souhaits  ainsi  formulés,  et  l'erreur  même 
commise  par  le  père  maudissant  son  fils  innocent  ne  put 
empêcher  la  fin  tragique  d'Hippolyte.  Il  semble  que  la 
futilité  des  motifs  invoqués  par  la  plus  ancienne  tradition 
pour   expliquer  la  malédiction  d'Œdipe  soit  destinée  à 
mieux  faire  ressortir  ce  caractère  de  nécessité  qui  s'atta- 
che à  la  malédiction  paternelle.   Plus  tard,  les  tragiques 
cherchèrent  à  justifier  cette  haine  d'Œdipe  contre  ses  fils  : 
Sophocle,  dans  son  Œdipe  à  Colone,  nous  montre  Œdipe 
reprochant  à  Polynice  de  Tavoir  banni  de  Thèbes^,  pendant 
qu'il  exerçait  le  pouvoir,  et  de  s'être  moqué  de  sa  cécité  ; 
puis  renouvelant  ses  imprécations  contre  les  deux  frères 
et  repoussant  ainsi  Polynice  dans  le  cercle  de  sa  destinée 
fatale,  dont  il  semblait  disposé  à  sortir.   Dans  les  Phéni- 
ciennes d'Euripide,  Amphiaralis  reproche  aux  fils  d'Œdipe 
d'avoir  aigri  leur  père   en  l'enfermant  pour  cacher  ses 
malheurs,  ce  qui  leur  attira  de  terribles  malédictions. 
Suivant  d'autres  traditions,  Œdipe,  d'abord  enfermé  par 
ses  fils  dans  son  palais,  fut  ensuite  chassé  par  eux  et  quitta 
sa  patrie  en  les  maudissant. 

<  Schol.  Soph.,  OEdip.  Colon.,  v.  1377: 

'I(T;^tov  uiç  èvoriffe,  x°^pt«î  6à>ev,  gtTre  Ss  |xOÔov 
«  £i  [LOI  gyw,  noLïZîç  pèv  oveîSstov  TÔS*e7r£pn(/«v.)) 
EuxTO  8s  At  B«Tt)>/5t  xat  a»oiç  àQavârotdtv 
X^pcriv  û;r'àXXr/Xwv  xaT«§Tipi£v«t    AiSoç  etb-w. 
^  Dans  YOEdipe  roi,  Gréon  s'empare  du  pouvoir  et  règne  à  la  place  du 

jeune  fils  d'Œdipe;   il   force  l'infortuné  à  rentrer  dans  le  palais,  afin  de 

cacher  sa  misère  à  tous  les  yeux,  en  attendant  qu'on  ait  consulté  l'oracle. 

Le  long  intervalle  qu'il  y  a  entre  la  représentation  des  deux  pièces  explique 

ces  modifications  lé^jères  dans  les  données. 
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Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  l'invention  de  la  légende 
mise  en  action  dans  VŒdipe  à  Colone*  appartient  aux 
tragiques  Athéniens,  car  les  plus  anciennes  traditions  font 
mourir  Œdipe  à  Thôbes.  Homère  {liiad.  XXIII,  679)  nous 
apprend  que  Mécistée  se  rendit  dans  cette  ville  pour  assis- 
ter aux  jeux  funèbres  célébrés  en  l'honneur  d'OEdipe,  et 
y  triompha  de  tous  les  Gadméens.  Suivant  d'autres^  les 
cendres  d'CEdipe,  successivement  repoussées  de  Thèbes  et 
de  Géos  en  Béotie,  comme  devant  être  une  cause  de  mal- 
heurs, trouvèrent  un  asile  sur  la  frontière  Attico-béo- 
tienne,  à  Étéonos,  dans  le  temple  de  Gérés,  à  côté  de 
laquelle  il  était  honoré  comme  un  héros.  L'oracle,  con- 
sulté par  les  habitants,  qui  avaient  les  mêmes  craintes 
que  les  Thébains,  répondit  qu'il  fallait  laisser  Œdipe  en 
paix,  puisqu'il  avait  trouvé  le  repos  auprès  de  cette 
déesse  ;  depuis,  ce  temple  fut  appelé  le  temple  d'Œdipe. 

Quant  àJocaste%  Euripide,  suivi  par  Stace  (Théb,,  1.  XI) 
la  fait  survivre  à  la  reconnaissance  d'Œdipe  ;  elle  se  perce 
de  1  epée  qu'elle  retire  du  corps  de  son  fils.  D'après  Sopho- 
cle, que  suivent  Apollodore  et  Sénèque,  Jocaste  se  tua  en 
apprenant  qu'Œdipe  était  son  fils  ;  dans  les  Phéniciennes^ 
Œdipe  ne  quitte  Thèbes,  chassé  par  Gréon,  qu'après  avoir 
touché  de  sa  main  les  cadavres  de  Jocaste  et  de  ses  deux 
fils,  et  il  va  mourir  à  Golone,  pour  accomplir  l'oracle  ; 
dans  les  Sept  co}itre  Thèbes  d'EiSchylQ y  il  est  supposé  mort. 
Stace  ne  nous  dit  pas  quelle  fut  la  fin  d'Œdipe;  il  laisse 
supposer  qu'avec  l'agrément  de  Gréon  il  errait  sur  le 
Githéron,  pendant  que  Thésée  attaquait  les  Thébains  pour 

'  Aii'lrotio[i(fr.  31)  suit  les  tragiques  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
«l'aulres. 

^  V.  FrtgmJiulor.  grœc,  édit.  F.  Didot,  Iragm.  <leLysimaque  rapporté 
par  le  scholiaste  de  Sophocle,  OEd.  Col.,  v.  92. 

^  Jocaste,  suivant  les  tragiques,  n'était  déjà  plus  jeune  lorsqu'elle 
épousa  son  fils-,  ou  sait  en  etfet  qu'elle  avait  longtemps  vécu  avec  Laïus 
sans  avoir  d'enfant.  D'ailleurs  les  Grenouilles  d'Aristophane  (v.  1182-95) 
mettent  plaisamment  au  nombre  des  raisons  qui  i)rouvent  qu'CEdipea  tou- 
jours été  malheureux  ce  fait  ({ue,  tout  jeune,  il  a  épousé  une  vieille  femme 
qui  de  plus  était  sa  mère. 
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forcer  le  nouveau  roi  à  laisser  donner  la  sépulture  aux 
Grecs. 

C.  —  La  Thébaïde. 
a.  Polynice  et  Tydée  à  Aryos. 

Les  deux  frères  Etéocle  et  Polynice,  étant  arrivés  en  âge 
de  régner,  étaient  convenus  d'occuper  le  trône  une  année 
chacun,  peut-être  d'après  l'ordre  de  leur  père  ;  la  pre- 
mière  année  échut  à  Etéocle.  Ici  les  traditions  varient. 
Hellanicus  (d'après  le  scholiaste  d'Euripide,  Phœti.,  v.  71) 
prétend  qu' Etéocle  proposa  à  son  frère,  ou  de  partager 
le  trône  avec  lui,  ou  d'aller  habiter  une  autre  ville  en 
emportant  une  partie  des  richesses  de  leur  père,  et  que 
Polynice  emporta  le  collier  et  le  péplum  d'Harmonie  et  se 
retira  à  Argos,  dans  l'espoir  d'avoir  un  jour  tout  l'héritage. 
Le  plus  grand  nombre  croient  qu'Étéocle  était  Faîne  et 
que  c'est  en  cette  qualité  qu'il  régna  le  premier,  et  Sénèque 
[Phœnissœ)  affirme  qu'il  se  passa  trois  ans  avant  que  l'ar- 
mée Argienne  arrivât  sous  les  murs  de  Thèbes.  D'autres, 
au  contraire,  et  Sophocle  en  particulier,  disent  que  Poly- 
nice était  l'aîné,  et  qu'en  cette  qualité  il  régna  le  premier 
et,  au  bout  d'un  an,  céda  le  trône  à  Etéocle,  qui  ne  vou- 
lut plus  en  descendre* .  Cette  version  tendait  sans  doute  h 
mieux  justifier  la  conduite  coupable  de  Polynice  envers  sa 
patrie,  à  le  montrer  fidèle  au  pacte  conclu,  et  par  consé- 
quent en  droit  d'exiger  la  même  fidélité  de  la  part  de  son 
frère.  Phérécyde*  prétend  que  Polynice  fut  chassé  violem- 
ment par  son  frère.  Une  autre  version  est  celle  de  Pausa- 
sanias  (IX,  5,  12),  qui  nous  paraît  être  la  plus  ancienne. 
D'après  lui,  Polynice  quitta  Thèbes  du  vivant  de  son  père, 

*  Le  fils  d'Étéocle,  Laodamas,  régna  (selon  Pausanias)  avec  son  père, 
ce  qui  est  peu  vraisemblable,  et  plus  probablement  après  la  mort  de 
celui-ci.  Il  tua  Égialée,  fils  d'Adraste,  et,  vaincu,  s'enfuit  en  lUyrie.  Alors 
régna  Thersandre,  fils  de  Polynice,  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Tisa- 
mène. 

^  Ap.  Schol   Eurip.,  Phœnissâs,  v.  71  (cf.  Euripide,  ibid.). 
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(lui  occupait  encore  le  trône,  afin  d'éviter  les  effets  de  sa 
malédiction  ;  il  épousa  la  fille  d'Adraste  et  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu'après  la  mort  d'Œdipe  et  sur  l'invitation 
d'Étéocle.  C'est  à  la  suite  de  démêlés  avec  son  frère  (sur 
la  question  d'héritage,  sans  doute)  qu'il  dut  s'exiler  une 
seconde  fois.  Euripide  {Phéniciennes)  prétend  que  Poly- 
nice  ne  laissa  le  trône  à  son  frère  la  première  année  que 
pour  éviter  l'effet  des  imprécations  de  son  père. 

A  la  même  époque,  Tydée,  obligé  de  quitter  sa  patrie, 
arrivait  aussi  à  Argos.  Tydée  (TuSeiç,  qui  frappe  fort  *) 
était  fils  d'OEnée,  roi  de  Galydon,  et  de  Péribée,  fille  d'Hip- 
ponoiis,  qu'il  avait  eue  pour  sa  part  de  butin  après  la 
prise  d'Olenos  ^  ;  suivant  d'autres,  il  était  né  de  l'amour 
incestueux  d'CËnée  pour  sa  fille  Gorgé  '  et  avait  tué  invo- 
lontairement à  la  chasse  son  propre  frère  Olénios  *  ou 
Mé^aiîippe  '^ ,  et  volontairement  ses  cousins  Alcathus  et 
Lycopée  \  qui  avaient  détrôné  son  père.  Il  alla  à  Argos 
pour  se  faire  admettre  à  la  purification,  et,  rencontrant 
Polynice  endormi  sous  le  porche  du  palais  d'Adraste,  dut 
se  battre  avec  lui  pour  obtenir  un  abri  contre  la  tempête. 
Tydée  était  renommé  pour  sa  bravoure.  Homère  en  parle 
souvent  (/to^e,  IV,  382  sqq.;V,  800  sqq.;X,  285  sqq.; 
XIV,  115  sqq.),  et  lui  donne  toujours  ce  genre  d'éloge.  Eu- 

1  Suivant  un  ancien  étymologisle.   de  tutGÔ;,  parce   qu'il  éUiit   petit    de 

taille.  ,  ,,    r 

2  Théhaide  citée  par  Apollodore,  I.  8.  4;  d'autres  prétendent  quelle  fut 
envoyée  par  sou  pure  même  à  OEnée.  pour  (lu'il  la  lit  mourir,  parce  qu'elle 
avait  .Hé  séduite  par  un  prêtre  d^  Mars  et  ].rétendait  être  grosse  du  dieu 
lui-même,  oubien  (Hésiode,  fragm.  88.  coll.  Didot)  parce  qu'elle  avait  été 
séduite  par  Hippostrale  .  tils  d'Amaryucéc,  dans  la  ville  d'Olénos;  cf. 
Apollod.  I,  8:  Schol.  Pindare,  01.  X,  4G. 

3  Pseudo-Pisandre.  ap.  Apollod.  I,  8,  5. 
^  Phérécyde,  aj).  Apollod.  I,  8,   5. 

5  Ilygin,  /a6.  G9.  et  Lactantius  Placidus,  Comment,  ad  Stal.  Theh. 

6  Diodore,  TV.  65.— Selon  d'autres  (Apollod.  I,  8.  5),  il  avait  tué  Alca- 
thus, frère  de  son  porc  ;  suivant  Phérécyde  (Apollod.,  ihid.),  son  propre 
frère';  suivant  WMcméjnide  (Apollod..  ibid,),  les  huit  fils  de  Mêlas  (Phénée, 
Hype'rlaus,  Anf.oque,  Eumède.  Stcrnops,  Xanthippe,  Sthénélus),  qui  con- 
spinaient  contre  la  viQ  d'CEnée. 
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ripide  nous  le  représente  meilleur  dans  Faction  que  dans 
le  conseil  {Suppliantes)',  a  il  porte,  dit-il  ailleurs  {Phéni- 
ciennes), Mars  dans  sa  poitrine  ».  Eschyle  {les  Sept  contre 
Thèbes)  en  fait  un  portrait  saisissant  par  la  bouche  d'Amphia- 
raiis' ,  qui  l'appelle  le  fléau  des  Argiens  et  le  serviteur  de  la 
Mort.  Il  était  très-fort,  quoique  petit  de  taille  ^  ;  en  revan- 
che, la  violence  et  le  courage  aveugle  remplaçaient  chez 
lui  l'intelligence.  Le  proverbe  TuSeùç  h  vcpopBiov  témoignait 
peut-être  du  peu  de  finesse  du  bouillant  Étolien.  Cependant 
le  témoignage  d'Antimaque  (Schol.  Hom.,  //.  IV,  400),  qui 
prétend  qu'il  fut  élevé  chez  des  gardiens  de  pourceaux,  et 
la  tradition  qui  veut  qu'il  ait  séduit  dans  sa  jeunesse  la 
fille  d'un  de  ces  gardiens  au  service  de  son  père  et  en  ait 
eu  un  enfant,  semblent  s'accorder  pour  affirmer  simple- 
ment la  grossièreté  de  ses  mœurs  et  son  manque  d'éduca- 
tion première  '. 

Polynice,  d'après  les  plus  anciennes  traditions,  ne  le 
cédait  pas  en  courage  à  Tydée,  mais  il  était  moins  bouil- 
lant. On  s'accorde  généralement  h  le  représenter  comme 
moins  farouche  que  son  père  Étéocle,  quoique  tout  aussi 
ambitieux^.  Dans  la  scène  entre  les  deux  frères  qui  se 
trouve  dans  les  Phéniciennes  d'Euripide,   Polynice  parle 

Tov  àvS/5oyôvT>îv,  Tov  n61eu>ç  TapdtxTo/w, 
iiéyLfTTOv    Apyu  twv  xaxwv  St5déo-xa)iov, 
Epevvvoç  x>>îTyj/)«,  7rpô(T;roÀov  fôvov,  x.t.ÎI. 
2  TuSsuç  TOI  luxphç  pèv  evjv  Sg^aç.  (kUà  lUK^rirriç   (Homère,    Jl.  V.  801) 
Cf.  Auctor  Priap.: 

Utilior  Tydous,  qui,  si  quid  credis  Homero, 
Ingenio  pugnax,  corpore  parvus  erat. 
•i  L'auteur  du  recueil  de  Proverbes  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ex- 
plique ainsi  le  proverbe  TuSsù;  è.  V/>g.'ou  :  .  T«ûr>,v  hUxP^,  ^crt  Stà  rô 
a5ta9c-Tov  x«i  «rrcccasurov  roO  TuSô'cç.  t;,v  yàp  Q^yocrépo^  roO  'l;r;r£uôou  ïlepi- 
Coeocv  ouéu^ç  ^,àÇer«f  yvoù;  U  r«ÛT>,v  e>ov  oZau.  6^Ô/.S«  Tra^oéScaxs,  uerà  roO 
yevofxsvow  TratSoc  toO  TuSéuç.  » 

*  Ou  pourrait  rapprocher  des  portraits  d'Étéocle  et  de  Polynice  les  ca- 
ractères de  Pétosiris  et  deThyamis  dans  le  roman  grec  de  T/iéagène  et 
onariclée,  écrit  au  ive  siècle  (liv.  VIi;. 
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avec  beaucoup  de  modération  et  expose  simplement  ses 
droits  ;  il  est  vrai  qu'à  la  fui  il  s'anime  et  demande  à  quelle 
porte  se  tiendra  Étéocle,  afin  d'aller  le  provoquer.  Stace, 
comme  beaucoup  d'autres,  met  toujours  le  droit  du  côté 
de  Polynice  ,  et  cette  modération  môme  qu'il  lui  prôte,  et 
qui  touche  à  la  faiblesse,  fait  ressortir  davantage  l'orgueil 
indomptable  et  la  brillante  valeur  de  Tydée,  qui  reste  le 
véritable  héros  de  la  Thébaïde.  Au  reste,  il  semble  que  la 
prudence  ait  été  considérée,  du  moins  à  partir  des  tragi- 
ques, comme  la  qualité  maîtresse  de  Polynice:  ainsi,  dans 
les  Phéniciennes^  ce  n'est  qu'avec  précaution,  et  l'épée  à  la 
main,  qu'il  entre  dans  Tlièbes  pour  assister  à  l'entrevue  avec 
son  frère,  demandée  par  Jocaste,  et  il  ne  la  remet  au  four- 
reau que  lorsqu'il  a  été  rassuré  par  la  vue  du  chœur  et 
des  autels  des  dieux.  D'après  Stace,  il  tomba  de  son  char 
dans  les  jeux  funèbres  d'Archémorus,  et  c'est  à  peine  s'il 
occupe  le  second  rang  parmi  les  héros  qui  assiègent  Thèbes. 
Adraste  était  fils  deTalalis,  de  l'antique  famille  éohenne 
de  Gréthée,  qui  était  arrivée  à  une  grande  puissance  dans 
le  Péloponèse,  grâce  à  l'habileté  de  Mélampe  et  à  son 
alliance  avec  la  famille  de  Nélée  par  le  mariage  de  Bias, 
père  de  Talalis,  avec  Pero,  la  fille  de  Nélée.  Suivant  Apol- 
lodore  {Bihl.  I,  9,  13),  Talalis  eut  cinq  fils  de  Lysimacha, 
fille  d'Abas,  qui  lui-môme  était  fils  de  Mélampe*  :  Adraste, 
Parthénopée  ' ,  Pronax ,  dont  la  fille  Amphitéa  épousa 
Adraste,  Mécistée,  dont  le  fils  Euryale  se  distingua  à  la 
guerre  de  Troie,  et  Aristomaque  ;  de  plus  une  fille,  la 
fameuse  Ériphyle,  qui  épousa  AmphiaraUs\  Le  même 
auteur  nous  apprend  qu' Adraste  eut  d' Amphitéa  trois  filles: 
Argie,  Déipyle  et  iEgialée,  et  deux  garçons,  Gyanippe  et 

^  Suivant  Aatimaque,  Lysimacha  était  fille  de  Gercyon,  fils  de  Neptune 
(Schol.  Eurip.,  Phœn.,  v.  150). 

2  Voir  plus  loin  les  diverses  généalogies  de  ce  héros  ;  son  fil»  Pronia- 
chus  fut  l'un  des  Épigones. 

^  Hygin  dit  qu' Adraste  était  fils  d'Eurynome.  Antimaque  lui  donnait  la 
généalogie  paternelle  suivante  :  Talaiis,  Bias,  Amythaon,  Gréthôe,  ^Eolus. 
Helleu,  Jupiter. 
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l'Épigone  .d^]gialée,  qui  seul  périt  dans  la  seconde  guerre 
de  Thèbes,  au  dire  d'Hellanicus.  Adraste  régnait  à  Sicyone, 
dit  Stace  {Théb.  II,  v.  179),  qui  reproduit  une  opinion 
assez  répandue,  lorsqu'il  fut  appelé  au  trône  d'Argos,  et 
son  commentateur  Lactance  ajoute  que  ce  fut  à  cause  de 
la  douceur  de  son  caractère.  Ce  fut  sans  doute  aussi  à  cause 
de  sa  réputation  de  justice,  car,  s'il  ne  donna  pas  son 
nom  à  Adrastée,  il  dut  tirer  le  sien  de  cette  déesse,  pour 
laquelle  il  professait  une  vénération  particulière  et  à 
laquelle,  le  premier,  il  éleva  des  autels*  sur  les  bords  de 
^iEsèpe^  Pausanias  (liv.  II)  prétend  qu'il  fut  d'abord  chassé 
d'Argos  et  vint  à  Sicyone,  d'où  il  fut  ensuite  rappelé  par  les 
Argiens. 

Adraste  avait  appris  par  l'oracle  d'Apollon  qu'il  de- 
vait marier  ses  deux  filles  à  un  lion  et  à  un  sangher^ 
oracle  formulé  ainsi  par  le  mythologue  Mnaséas  dans  son 
livre  Des  Oracles,  si  l'on  en  croit  le  scholiaste  d'Euripide 
(Phœn.  V.  411)  : 

ouç    xev  t^oiç  7tpoB{)poi(Tt  réou  Sôpou  IÇ  îepoh 
vyLîrépoij  (TTSL/pjTocç^  yLYj^è  (fpztjï  (jy^(Ji  Tr^avï^ôrf;. 

Le  scholiaste  ajoute  que  c'est  sur  la  foi  de  cet  oracle 
qu'Adraste  entreprit  sa  funeste  expédition  contre  Thèbes, 
et  qu'il  eut  tort  en  cela,  puisque  l'oracle  ne  lui  conseillait 
que  de  marier  ses  filles  dans  de  certaines  conditions.  Il 
est  bon  de  noter  d'ailleurs  que  le  lion  et  le  sanglier  sont 
les  plus  anciens  symboles  de  la  guerre.  Polynice  et  Tydée 
portaient  sur  leur  bouclier,  suivant  Apollodore,  l'image  de 

^  Antimaque,  cité  par  Strabon,  XII,  et  par  Suidas,  s.  v.  'AS/jao-TEca. 

-  L'ifilsèpe  (AfTïTTroç)  est  un  fleuve  de  la  Lycie  troyenne  mentionné  par 
Homère,  Iliade,  II,  v.  825  ;  IV,  v.  91  ;  XII,  v.  21. 

•*  Cf.  Eurip.,  Phœn.,  v.  411  sqq.;  SuppL,  v.  131  sqq.;  Apollod.  I,  6,  1  : 
8,  4  :  Schol.  Iliad.  IV.  376  ;  S^ace,  Tlieb.  I,  v.  350  sqq.;  Hygin,  f.  69.— 
L'antiquité  de  l'oracle  est  attestée  par  une  figure  d'un  vase  peiflt  (V. 
Annales  de  l'InU.,  t.  XI  P.,  et  Overbeck,  t.  3-4,  p.  88). 
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ces  deux  animaux  :  le  premier  un  lion*,  en  souvenir  d'Her- 
cule, le  héros  Thébain  ;  le  second  un  sanglier,  en  souvenir 
du  sanglier  de  Galydon,  sa  patrie.  Suivant  d'autres,  et  en 
particulier  Stace  [Théb.  I,  v.  482  sqq.)  et  Hygin  [fab,  69), 
Polynice  était  couvert  d'une  peau  de  lion,  et  Tydée  de  la 
large  peau  du  sanglier  de  Galydon.  Une  troisième  version, 
rapportée  par  le  scholiaste  d'Euripide,  prétend  que  les  deux 
princes,  ayant  trouvé  dans  le  temple  d'Apollon  la  dépouille 
d'un  sanglier  et  d'un  lion,  qu'y  avait  déposée  quelque 
chasseur,  s'en  disputèrent  la  possession,  et  qu'étant  allés 
faire  juger  leur  différend  par  Adraste,  ce  prince  les  com- 
para à  un  sanglier  et  à  un  lion,  et  leur  donna  ses  filles  :  à 
Tydée  Déipyle,  à  Polynice  Argie.  Enfin  Euripide  (P/jœn., 
v.  424)  fait  dire  à  Jocaste  par  Polynice  qu'Adraste  recon- 
nut l'accomplissement  de  l'oracle  dans  ce  fait  qu'ils  s'étaient 
disputé  un  gîte,  comme  les  bêtes  sauvages'.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  deux  exilés,  en  épousant  les  filles  d'Adraste, 
reçurent  de  ce  prince  l'assurance  qu'il  les  ramènerait  dans 
leur  patrie  par  la  force  des  armes,  et  il  songea  d'abord  à 
Polynice.  dont  la  situation  exigeait  un  prompt  secours. 
Tydée  et  Polynice,  leur  querelle  apaisée,  s'étaient  liés 
d'une  amitié  très-intime,  qui  leur  valut  l'honneur  d'être 
cités  dans  l'antiquité  à  côté  des  amis  les  plus  fameux, 
comme  Thésée  et  Pirithous,  Oreste  et  Pylade,  Achille  et 
Patrocle'.  Aussi  Tydée  s'offrit-il  pour  aller  à  Thèbes  récla- 


*  Une  tête  de  lion  (Zénobius,  s.v.  'A5/wffT6ta  Nîpefftç);  un  sphinx  à  tête 
de  lion  (Schol.  Eurip.  Phœn.). 

^  Je  suis  l'interprétation  du  Scholiaste,  qui  donne  comme  équivalent  de 

(Trpùi^vrif  y.aroixY)<7LÇ- 

3  Cf.  Stace,  Tfiéb.  I,  473  sqq.,  et  Lactance,   à  ces  vers;  de  plus,  une 

vieille  épigramme  do  l'Anthologie  latine,  1168,  dont  voici  le  texte  : 
Quos  paribus  nutrix  eadem  pavissj  papillis, 
Pectora  quos  uno  genitrix  gestasse  probatur, 
Dissidiis  indiscissis  in  mutua  sœpe 
Vulnera,  non  una  perituri  clade,  ruerunt. 
Quos  post  longœvos  discordia  deserit  annos, 
Aut  post  cominissos  juuxeruut  fœdera  dextras, 
Constantis  documeuta  fréquenter  amori'  dederunt  ; 
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mer  le  trône  à  Étéocle,  lorsque  fut  écou'lée  l'année  pendant 
laquelle  celui-ci  devait  régner. 


b.  L'ambassade  de  Tydée. 

L'ambassade  de  Tydée  était  connue  d'Homère.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  {II.  X,  284  sqq.)  par  la  bouche  de  Diomède 
adressant  sa  prière  à  Minerve  :  a  Fille  indomptable  de  Ju- 
piter, entends  aussi  mes  vœux:  accompagne-moi,  comme 
jadis  tu  accompagnas  mon  père  dans  Thèbes,  quand  il  alla 
porter  le  message  des  Grecs.  Il  laissa  sur  les  bords  de 
l'Asope  les  Grecs  aux  cuirasses  d'airain,  pendant  qu'il 
allait  porter  aux  Gadméens  des  paroles  de  paix.  Mais  en 
s'en  retournant  il  accomplit  de  rudes  exploits,  grâce  à  toi, 

auguste  déesse,  qui  le  protégeais »  De  même  Apollo- 

dore  affirme  que  l'armée  des  Grecs  était  déjà  arrivée  au 
Githéron,  lorsqu'ils  envoyèrent  Tydée  à  Thèbes.  Il  ajoute, 
d'après  Homère  (//.  IV,  385  sqq.),  qu'il  trouva  de  nom- 
breux Thébains  réunis  à  la  table  d'Étéocle,  et  que,  sur  le 
refus  du  roi  d'observer  le  pacte  conclu  avec  son  frère,  il 
les  provoqua  en  combat  singulier  et  les  vainquit  tous  ;  Ho- 
mère ajoute:  avec  l'aide  de  Minerve.  Pour  se  venger,  ils 
placèrent  sur  sa  route  une  embuscade  de  cinquante  hom- 
mes armés  commandés  par  Méon,  fils  d'Hémon,  et  Lyco- 
phonte,  fils  d'Autophone  (Homère),  suivant  d'autres  (Apol- 
lodore)  par  Hémon  seul.  Tydée  les  tua  tous  à  l'exception 
d'Hémon,  le  devin,  qu'il  épargna  par  une  inspiration  du 
ciel  et  qui  rapporta  à  Thèbes  la  nouvelle  du  désastre  * . 

Thebanum  nulle  lînquit  discrimine  Tydeus. 

Tydea  nulle  unquam  Polynices  Marte  reliquit. 
Barth  a  lu  ceci  en  tête  fl'un  vieux  manuscrit  des  Métamorphoses  d'Ovide  : 
Qnattuor  vel  paulo  plura  verorum  amicorum  paria  fuisse  apud  majores 
leguiitur,  ut  Theseus  et  Pirithoiis  ,  Pylades  et  Horestes,  Tideus  et  Poli- 
nices,  Nisus  et  Euryalus,  inter  quos  Scipio  connumerantur  et  Lœlius  ; 
Achilles  et  Patroclus  optimo  jure  secundum  inter  ho?,   locum  sortiuntur. 

^  Les  d«Hails  du  combat  que  donne  Stace  sont  dus  sans  doute  à  son 
imagination.  Nous  empruntons  à  Barth  une  petite  pièce  en  hexamètres 
latius,  qu'il  dit  avoir  trouvée  dans  un  vieux   manuscrit   de  Stace,   et  que 
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D'autres,  par  exemple  Euripide  {Pkœnissœ),  racontent  que 
l'armée  assiégea  Thèbes  sans  que  Polynice  eût  envoyé 
réclamer  le  trône  à  son  frère.  Mais  il  est  probable  qu'Eu- 
ripide n'a  modifié  l'antique  tradition  que  pour  amener 
l'entrevue  des  deux  frères  dans  la  ville  mémo.  Cette  en- 
trevue, disons-le  en  passant,  pèche  un  peu  contre  la  vrai- 
semblance,  étant  donnés,  d'un  côté  l'orgueil  d'Etéocle  et 
sa  haine  pour  son  frère,  de  l'autre  le  caractère  prudent  de 
Polynice  qui,  malgré  sa  déférence  pour  sa  mère,  devait 
hésiter  à  se  mettre  à  la  merci  d'un  ennemi  si  peu  sou- 
cieux d'observer  la  foi  jurée. 

c.    Les  sept  chefs. 

Adraste  avait  rassemblé  une  nombreuse  armée  dont  il 
avait  pris  le  commandement  suprême  ;  il  avait  sous  lui  six 
autres  chefs:  Polynice,  Tydée,  Hippomédon,  Gapanée, 
Parthénopée,  Amphiaraiis.  Voilà  la  tradition  vulgaire  ; 
mais  les  plus  anciens  récits  comptent  sept  chefs  d'Argos 
ou  de  Tirynthe,  et  mettent  à  part  le  Thébain  Polynice  et 
l'Étolien  Tydée  ;  les  deux  autres  chefs  seraient,  d'après 
Apollodore  (III,  G,  3),  Étéoclos,  fils  d'Iphis  et  frère  d'É- 
vadné,  l'épouse  de  Gapanée,  et  Mécistée,  frère  d'Adraste, 
dont  fait  mention  Homère  {lliad.  II,  v.  566;  XXIII,  v.  678). 
Eschyle  {Sept,  ad  Thebas)  compte  sept  chefs,  parmi  lesquels 

lautoiir,  Goropuis  Becanus  *,    pr(^tend   avoir  traduite  du  grec,  ce  qui  est 
peu  vraisemblable, 

Quinquaginta  homines,  immo  Heroes  decies  tôt, 

Quot  digitos  habuit  Tydeos  una  manus, 
Paliadis  horriferœ  necat  auxiliaribus  armis. 
Ingénies  omnes,  vix  brevis  ipse,  homines. 
Si  libi  Musaeœ  ridet  Patrona  catervœ, 

Gorgouei  fonti.s  si  tibi  Prœsul  ndest, 
Barbarici  calamo  contum  cajtita  impele  monslri 
Ne  noceant,  pugncs  tu  modo,  Diva  l'acit. 

*  Nom  latin  de  Van  Gorp^   né  dans  bi  Hrabanl  en  1518,  mort  en  1572.  Cet 
érudit,  qui  connaissait  l'hébreu  et  avait  fait  une  étude  ayqtrofonriie  de  la  liité- 
ralure  ancienne,  a  laissé,  outre  ses  Origines  Antwerpianœ,  une  vaste  compila- 
tion où  l'on  trouve,  à  côté  de  nombreux   paradoxes,  une   foule  de  faits  intt- 
ressant  l'histoire  des  différents  peuples  anciens  et  modernes. 
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Étéoclos,  et  de  plus  Adraste,  commandant  en  chef  ;  il  en 
est  de  môme  de  Sophocle  (QSdip.  à  Col.).  Euripide,  qui, 
dans  les  Pliéniciennes\  ne  nomme  pas  Etéoclos,  le  com- 
prend dans  le  nombre  de  ceux  dont  Adraste  fait  l'éloge. 
C'était,  dit-il,  un  jeune  homme  sans  fortune,  mais  très- 
considéré  à  Argos,  désintéressé  et  dévoué  à  l'Etat.  L'an- 
cienne épopée  semble  n'avoir  connu  que  des  chefs  Argiens, 
puisque  Parthénopée  lui-môme,  chez  les  plus  anciens  au- 
teurs^, est  considéré,  non  comme  Arcadien,  mais  comme 
Argien  et  comme  frère  d'Adraste  ;  mais  des  traditions 
postérieures  joignirent  à  ceux-là  des  chefs  Messéniens  et 
Arcadiens,  les  autres  contrées  du  Péloponèse  ayant  voulu 
sans  doute  plus  tard  réclamer  leur  part  de  gloire  dans 
cette  terrible  et  malheureuse  guerre  ^ 

Nous  avons  déjà  parlé  d'Adraste,  de  Tydée  et  de  Poly- 
nice ;  disons  maintenant  un  mot  des  autres  chefs.  Le  plus 
illustre  parmi  ces  derniers  est  assurément  Amphiaraiis, 
le  fameux  devin  cher  à  Jupiter  et  à  Apollon,  qui  eut  l'hon- 
neur d'éviter  la  mort  et  de  descendre  vivant  dans  les 
sombres  demeures  de  Pluton,  englouti  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  C'était  un  fils  d'Oïclès,  lui-même  petit-fils 
de  Mélampe  par  son  père  Antiphas  (cf.  Hom.,  Odyss.^  XI, 
V.  225  sqq.);  suivant  d'autres,  il  était  fils  d'Apollon  et 
d'Hypermnestre\  Il  était  célèbre  par  sa  bravoure  et   sa 


^  On  sait  rpi'Autigone  s'y  fait  nommer  par  son  vieux  précepteur  les 
chefs  des  Grecs  qu'elle  aperçoit  du  haut  d'une  tour.  Cette  scène,  empruntée 
à  V Iliade  d'Homère,  où  Hélène  montre  à  Priam  les  principaux  héros  grecs, 
a  été  imitée  par  Stace,  liv.  VI,  v.  240  sqq. 

^  Hécatée  de  Milet  ;  Apollodore,  I,  9,  13  ;  Pausanias,  II,  20,  5,  et  d'au- 
tres encore  que  cite  le  scholiaste  de  Sophocle,  Œdipe  à  Colorie^  v.  1320. 

3  Voir  Pausanias  (II.  20,  5  et  IX,  9,  1),  qui  dit  que  les  Argiens  s'é- 
taient conformés  au  récit  d'Eschyle,  et  n'avaient  élevé  de  statues  qu'aux 
sept  chefs  qu'il  mentionne,  et  de  plus  aux  Épigones.  Plus  loin  (X,  10,  3), 
parlant  des  statues  des  chefs  qui  se  trouvaient  au  temple  de  Deljihes,  il 
cite  celle  «l'Étéocle,  mais  il  omet  celle  de  Parthénopée  et  ajoute  celle  d'un 
Haliterse,  (pii  n'est  pas  autrement  connu. 

*  Amphiaraiis  avait  assisté  à  l'expédition  des  Argonautes  (Apollod.  I, 
9,  IG,  8)  et  à  la  chasse  du  sanglier  de  Galydon  (id.,  1,  8.  2.  4).  C'était  uu 
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science  de  l'avenir,  qu'il  connaissait  surtout  par  le  vol  et 
le  langage  des  oiseaux.  On  sait  le  bel  éloge  qu'en  trace 
Eschyle  {Sept,  ad  Theb.,  v.  549  sqq.)  :  ce  II  ne  veut  pas, 
dit-il,  paraître  vertueux,  mais  Têtre  réellement.  »  On  sait 
aussi,  par  le  témoignage  de  Plutarque,  l'application  qu'en 
firent  en  plein  théâtre  les  Athéniens  à  Aristide.  Euripide, 
qui  parle  des  insignes  orgueilleux  et  des  devises  mena- 
çantes peintes  sur  les  boucliers  des  chefs  Argiens  (P/iœ?i., 
V.    1104  sqq.),    nous  apprend  qu'Amphiaraiis,  par  mo- 
destie, n'en  avait  point,  et  qu'il  portait  un  bouclier  sans 
ornement.  C'est  à  la  suite  d'un  différend  avec  Amphiaraus 
qu'Adraste  avait  dû  se  retirer  à  Sicyone  ;   il  y  obtint  le 
pouvoir  royal  par  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  Polybe, 
qui  lui  fraya  bientôt  le  chemin  au  trône  d'Argos.  Plus  tard 
le  mariage  de  sa  sœur  Ériphyle  avec  Amphiaraus   récon- 
ciUa  les  deux  ennemis,  et  il  fut  convenu  que,  s'il  survenait 
quelque  différend  entre  eux,  ils  remettraient  le  jugement 
entre  les  mains  d'Ériphyle.  Aussi,  lorsque  Amphiaraus,  qui 
savait  bien  qu'il  trouverait  la  mort  sous  les  murs  de  Thèbes, 
s'il  y  allait,  refusa  de  faire  partie  de  l'expédition,  Polynice, 
d'après  les  conseils  d'Iphis,  flls  d'Alector  (Apollodore,  I, 
6,  2),  offrit  à  Ériphyle  le  précieux  collier,  œuvre  de  Vul- 
cain,  donné  par  Gadmus  à  son  épouse  Harmonie,  si  elle 
voulait  s'engager  à  décider  son  époux  à  prendre  part  à  la 
guerre  (Apollodore)V  Suivant  d'autres  (Hygin,  f,  73),  Am- 

des  héros  auxquels  le  centaure  Ghiron  avait  easeigné  la  guerre  et  la  chasse 
(Xénophon,  De  venat.  I,  8).  Stésichore,  dans  des  vers  conservés  par 
Athénée,  livre  IV,  nous  apprend  qu'il  l'emporta  sur  tous  les  autres  héros 
dans  les  jeux  où  se  disputait  le  prix  du  saut. 

^  Stace,  Théb.  II,  v.  269  sqq.,  raconte  en  détail  l'histoire  des  malheurs 
causés  par  ce  funeste  collier,  amjuel  était  attaché  un  charme  qui  faisait  que 
touie  femme,  en  le  voyant,  désirait  le  posséder  (cf.  Lactantius  Placidus. 
à  ce  passage,  et  au  vers  III.  274  ;  et  aussi  l'épée  enchantée  dans  Sihus 
ItaUcus,  I,  430).  Nous  avons  dt\jà  vu  que  Polynice  avait  emporté  de 
Thèbes  ce  collier,  présent  de  Vénus,  avec  la  tunique  qu'avaient  donnée  à 
Haruiunio  Minerve  et  Vulcain  (V.  Hellauieus  fr.  12).  et  qui  était  impré- 
gnée de  tous  les  crimes,  ce  qui  devait  rendre  sa  race  scélérate  (Hvciu 
f.  148).  ^^    ' 
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phiaraiis  s'étant  caché,  Ériphyle,  séduite  par  l'offre  du 
collier,  fît  connaître  sa  retraite  ;  mais  ce  collier  aurait  été 
formé  par  Adraste  avec  des  pierres  précieuses,  et  il  ne 
serait  pas  question  du  collier  d'Harmonie,  que,  suivant 
Stace,  Polynice  avait  d'abord  donné  à  Argie,  son  épouse. 
Ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  tradition  postérieure.  Am- 
phiaralis,  forcé  de  partir* ,  fit  jurer  à  son  flls  Alcméon  de  le 
venger  dès  qu'il  serait  arrivé  à  l'âge  d'homme,  en  tuant 
sa  mère  et  en  faisant  une  seconde  expédition  contre  Thèbes  : 
l'on  sait  qu'il  accomplit  religieusement  son  serment.  Le 
coffre  de  Gypsélus,  qui  date  de  la  10™*  Olympiade,  repré- 
sentait la  scène  du  départ  d'Amphiaraiis,  au  moment  où  il 
se  sépare  de  son  épouse  et  de  ses  enfants,  accompagné  de 
son  fidèle  ami  et  écuyer  Bâton  :  Ériphyle  tenait  à  la  main 
le  collier  fatal  ;  Alcméon,  encore  enfant,  se  trouvait  à  côté 
de  ses  sœurs,  et  Amphiloque  était  porté  dans  les  bras 
d'une  vieille  servante.  Avant  de  monter  sur  son  char,  Am- 
phiaraiis  se  tournait  une  dernière  fois  vers  Ériphyle  et  lui 
jetait  un  regard  courroucé*. 

Gapanée  était  fils  d'Hipponous%  et,  comme  Étéoclos,  de 
la  famille  des  Prœtides;  sa  mère  Astynome  était  sœur 
d'Adraste  (Hygin,  fab.  70),  et  Gapanée  se  trouvait  ainsi, 
comme  Hippomédon,  neveu  du  roi  d'Argos.  Il  est  resté 
le  type  de  l'orgueil  et  de  l'impiété.  Eschyle  nous  le 
représente  armé  d'un  écu  où  Ton  voit  représenté  un 
homme  de  feu  nu  avec  cette  devise  :  oc  Je  brûlerai  la  ville»  ; 
il  compare  audacièusement  la  foudre  aux  chaleurs  du  midi. 
Sophocle,    dans  le   premier   chœur  de  son  Antigone,  le 

»  Amphiaraus  semble  ne  s'être  point  résigné  à  sa  destinée.  Eschyle,  en 
e(Tel,  le  repr(>senle  adressant  devant  Thèbes  de  vifs  reproches  à  Tydée  et 
à  Polynice,  qui  avaient  conseillé  à  Adraste  cette  guerre 

3  Pausanias,  V,  17.  14. —  Pour  d'autres  monuments  de  l'art  sur  ce  sujet, 
voir  Overbeck,  /./.,  pag.  91  sqq.;  0.  Jahn,  Archxol.  Auss.,  pag.  152  sqq.; 
Hullrt.  NapoL,  1853,  no  39,  N.  S.  III,  t.  5.  Nous  reproduisons,  d'après 
Ovcrbeck.  la  scène  décrite  par  Pausanias  dans  notre  planche,  fig.  /. 

s  Suivant  Lactance  (a/i  Stat.  Theb.  l,  45),  U  était  fils  d'Hippotès,  sans 
doute  le  fils  de  Créon,  roi  de  Gorinthe,  dont  la  fille  épousa  Jason. 
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peinf,,  sans  le  nommer,  de  couleurs  terribles.  Mais  il  est 
probable  que  l'imagination  des  poètes  s'était  plu  à  en- 
tourer  de  détails  tragiques  la  mort  d'un  héros  qui  sem- 
ble avoir  le  premier  imaginé  de  se  servir  d'échelles  pour 
monter  à  l'assaut  d'une  place  (cf.  Yegot,  De  re  militari, 

I.  IV,  c.  21),  et  qui  fut  simplement  écrasé  par  une  grosse 
pierre  lancée  du  haut  du  mur  par  les  assiégés.  Il  est  bon 
de  noter  d'ailleurs  qu'Homère  et  Hésiode  ne  parlent  nulle- 
ment de  son  impiété  et  de  sa  punition  par  Jupiter.  Homère 

1  appelle  toujours  illustre  ou  glorieux,   idy^yletriç,  Iliade, 

II,  564  ;  xv^oc^tuo^,  IV,  403);  la  Batrachomyomachie,  que 
personne  ne  songe  aujourd'hui,  après  l'affirmation  contraire 
de  Plutarque  et  de  Suidas,  à  attribuer  à  Homère,  fait 
seule  allusion*  à  son  terrible  châtiment.  Ce  qui  est  plus 
étrange  encore,  c'est  qu'Euripide,  qui  décrit  en  beaux  vers 
dans  les  Phéniciennes  la  mort  do  Gapanéc  foudroyé,  en  fait 
cependant   un  bel  éloge  par  la  bouche  d'Adraste  dans  les 

^^W/^an^^^(v.861sqq.),etilluiprêtelesqualitéscontraires 
aux  défauts  que  lui  reprochait  la  tradition  vulgaire  :  «  Il 
n'était,  dit-il,  ni  fier  ni  insolent ,  mais  modéré  en  toutes 
choses,  sincère,  fidèle  en  amitié,  content  de  peu,  etc.  »  Ce 
ne  peut  être  uniquement  l'amour  du  paradoxe  qui  a  poussé 
Euripide  à  choquer  à  ce  point  les  opinions  reçues  ;  il  fallait, 
pour  qu'il  pût  présenter  sous  ces  couleurs  un  personnage 
SI  connu,  qu'il  y  fût  autorisé  par  quelque  tradition  ancienne. 
Il  faut  avouer  cependant  que  la  légende  de  la  mort  de  Ga- 
panéc reçoit  une  confirmation  sérieuse  de  l'existence  de 
monuments  anciens  qui  la  reproduisent  ^  et  témoignent 
d'une  antiquité  relative.  Ajoutons  qu'une  tradition  accrédi- 
tée' voulait  qu'il  eût  été  ressuscité  par  Esculape,  ce  qui 
semble  prouver  que  ce  n'était  point  l'ennemi  des  dieux 

*  V.  284  :  (Ô7r>ov)   wttotI  xat  KaTTOcjm  xaTsxTavsç,  o^pt^v  av5/>a. 

2  Par  exemple,  le  bas-relief  sigaalé  dans  Zoega.  t.  47,  et  les  tableaux 
décria  ])ar  Pline,  XXXV,  144,  par  Philostrate.  Imag,  II.  29.  30,  et  par 
Servius,  ad  Verg   £n.  I,  44  ;  cf.  Overbeck,  p.  126  S(p|. 

^  St^sichore  lEriphyle),  cité  par  Apollodore.  III,  10.  3. 
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auquel  Stace  attribue  (peut-être  d'après  Antimaque)  desi 
absurdes  bravades. 

Hippomédon  était,  suivant  Apollodore  {Bibl.  III,  6,  3), 
fîlsd'Aristomaque,  ou  suivant  d'autres,  de  Talaiis;  Pausa- 
nias  dit  simplement  qu'il  était  fils  d'une  sœur  d'Adraste 
(X,  10,  3);  Hygin  (f.  70)  le  fait  naître  de  Nésimaque  et  de 
Mythidice,  fille  de  Talaiis  et  sœur  d'Adraste*.  Il  était  donc 
frère,  ou  plus  probablement  neveu  d'Adraste.  Il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  eu  dans  l'ancienne  légende  le  rôle  important 
que  lui  donne  Stace  après  la  mort  de  Tydée,  car  il  mourait 
avant  ce  héros  dans  les  anciennes  Thébaides.  Euripide 
(Suppliantes,  éloge  des  chefs)  dit  que  c'était  un  jeune  homme 
sage,  fuyant  la  volupté  et  recherchant  les  plaisirs  nobles 
qui  fortifient  le  corps,  afin  de  se  rendre  capable  de  rendre 
service  à  l'Etat.  Il  meurt  dans  la  seconde  bataille,  ainsi 
qu'Etéoclos,  le  premier  de  la  main  d'Ismarus,  le  second  de 
la  main  de  Leadès  (Apoll.  III,  6,  8).  Eschyle  donne  à  Hip- 
pomédon un  écu  entouré  de  serpents  entrelacés  et  qui 
représente  Thyphon  vomissant  des  torrents  de  fumée  ^  ; 
celui  d'Etéoclos  porte  un  homme  armé  de  toutes  pièces 
qui  escalade  une  tour  à  l'aide  d'une  échelle.  Il  semble  que 
ces  armes  conviendraient  mieux  à  Gapanée. 

Parthénopée  était  considéré  dans  la  plus  ancienne 
légende,  nous  l'avons  dit,  comme  fils  de  Talaiis  et  frère 
d'Adraste^  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  lui  donna  pour 
mère  Atalante,  la  nymphe  chasseresse,  fille  d'Iasus\  etpour 

*  Je  ne  sais  quelle  était  cette  Na%ica  que  Lactance  {ad  Stat.  Theb.  \, 
44)  donne  pour  mère  à  Hippomédon. 

2  Euripide  (Phœn.)  dit  qu'Argus  aux  yeux  toujours  vigilants  était  re- 
présenté sur  le  bouclier  d'Hippomédon  ;  il  ne  nomme  pas  Étéoclos. 

3  D'après  le  scholiaste  d'Eschyle  {Sept,  ad  Thebas,  v.  553).  Antimaque 
le  faisait  Argien  et  non  Arcadien.  Cf.  Eurip.,  Phœn.,  v.  1 153  :  ô  â'*AjOxàî, 
oOx  'Af>76ïo;,  *ATa>âvT>j;  yôvoç.  D'après  le  scholiaste  de  Sophocle,  OEd.  Col.  y 
V.  1320,  les  tragiques  Aristarque  de  Tégée  et  Philoclès,  et  l'historien  Hé- 
catée  de  Milet,  le  faisaient  fils  de  Kalaûs  el  non  de  Talaiis. 

*  Je  ne  sais  par  quelle  confusion  Diodore  (IV.  65)  dit  que  Parthénopée 
était  fils  d'Atalante,  la  fille  de  Schœnée,  qu'on  a  toujours,  il  me  semble, 
distinguée  de  la  chasseresse  Arcadienne. 
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pùreMéléagre  (Hygin,/".  70)  ou  Milanion  (Apoll.,  Bibl.  III, 
6,  3).  D'autres'  le  croyaient  fils  d'Antiope,  qui  se  nom- 
mait aussi  Parthénope,  d'où  le  nom  du  héros.  Mais  cette 
tradition  date  sans  doute  d'un  âge  où  l'on  commençait  à 
se  préoccuper  de  l'étymologie  ;  il  en  est  de  même  de  celle 
que  rapporte  Hygin  {f.  99)  :  «  Auge,  fille  d'Aléus,  ayant 
été  séduite  par  Hercule  et  voyant  le  moment  de  sa  déli- 
vrance approcher,  s'enfuit  sur  le  mont  Parthénion  et  y 
accoucha  d'un  fils  qu'elle  exposa.  A  la  même  époque,  Ata- 
lante,  fille  d'Iasus,  y  exposa  également  le  fils  qu'elle  avait 
eu  de  Méléagre.  Une  biche  nourrissait  le  fils  d'Hercule. 
Des  bergers  trouvèrent  les  deux  enfants  et  les  élevèrent. 
Ils  donnèrent  au  fils  d'Hercule  le  nom  de  Télèphe,  paî*ce 
qu'il  avait  été  nourri  par  une  biche,  et  au  fils  d'Atalante 
le  nom  de  Parthénopée,  parce  qu'elle  l'avait  exposé  sur  le 
mont  Parthénion  et  qu'il  ressemblait  à  une  jeune  fille 
[-Kup^voq)   ».  Le  môme  Hygin   {f.   100)  raconte  que  les 
deux  jeunes  gens  vainquirent  Idas,  qui  disputait  le  trône 
à   ïeuthras,  roi  de  Mysie.  On  sait  que  Télèphe  reçut  la 
main  de  sa  propre  mère  Auge  ;  mais  l'inceste  ne  s'accom- 
plit pas,  parce  que  Auge,  fidèle  au  souvenir  d'Hercule,  se 
défendit  avec  une  épée,  ce  qui  amena  la  reconnaissance  ^ 
Cette   expédition  de  Parthénopée  est,  je  crois,    le  seul 
exploit  de  ce  jeune  homme  que  nous  ait  transmis  l'anti- 
quité avant  son  départ  pour  Thèbes.  Il  devait  être  alors 
fort  jeune,  puisqu'on  s'accorde  à  le  représenter,  au  moment 
de  sa  mort,  comme  un  enfant  digne  d'être  compté  parmi 
les  hommes.  Sa  brillante  armure  n'était  pas  moins  célèbre 
que  sa  beauté  ;  sur  son  écu  était  représenté  un  Sphinx 
(Eschyle,  Sept,  ad  Theb.^v.  533  sqq.),  ou,  suivant  Euripide 
{Phœn.,  V.  1104  sqq.),  Atalante  perçant  d'une  flèche  le 
sanglier  de  Galydon.  Adraste  (Eurip.,  SuppL,  v.  889  sqq.) 
rend  hommage  à  sa  pudeur  :  a  il  était,  dit-il,  très-beau  et 

»  Schol.  Esch.,  Sept,  ad  Theb. 

^  Ce  conte  de  Télèphe  olFre,  (  orniiie  oa  voit,  quelijue  rapport  avec  celui 
(i'OËdipe  (Voir  Comparetti,  Edipo,  etc.,  p.  Gô-G). 
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aimé  des  hommes  comme  des  femmes  ».  Euripide,  comme 
la  plupart  des  auteurs  qui  le  font  naître  en  Arcadie,  dit 
qu'il  avait  été  élevé  à  Argos.  Il  fut  tué  d'une  énorme  pierre 
que  fit  tomber  sur  sa  tète  du  haut  des  murs  Périclyménus, 
iils  de  Neptune  ;  sa  tête  fut  brisée  et  sa  blonde  chevelure 
se  teignit  d'un  sang  vermeil.  C'est  là  la  version  de  l'ancienne 
Thébaïde  cyclique  (Pausanias,  IX,  18,  6),.  version  con- 
firmée par  Apollodore  (III,  6,  8),  Aristodème  (ap.  Schol. 
Eurip.)  et  Euripide  {Phœn.,  v.  1153  sqq.).  Une  tradition 
locale  indiquait  comme  son  meurtrier  Amphidicus,  un  des 
fils  d'Astacus  (Pausan.  IX,  18,  6;  Apollod.  IH,  6,  8),  et 
plaçait  sa  mort  dans  la  seconde  bataille.  Les  poétiques, 
mais  un  peu  fades  développements  qui  terminent  le  neu- 
vième livre  de  la  Thébaïde  de  Stace,  où  il  meurt  de  la 
main  de  Dryas,  fils  d'Orion\  paraissent  entièrement  dus 
à  l'imagination  du  poète. 

d.   Hypsipyle  et  Archémorus. 

Avant  de  partir  pour  cette  expédition,  qu'Amphiaralis 
avait  déclaré  devoir  être  funeste  aux  Grecs,  les  chefs  jurè- 
rent de  mourir  tous  ou  de  prendre  Thèbes.  Ce  serment  fut 
prêté  à  Argos,  sur  l'autel  de  Jupiter  Hyetius,  que  l'on 
voyait  encore  au  temps  de  Pausanias  (II,  19,  8).  Eschyle 
(Sept,  ad  Theb.^  v.  42  sqq.)  parle  d'un  sacrifice  sanglant 
qu'ils  firent  à  Mars  et  aux  autres  dieux  du  carnage  et  de 
la  mort,  pendant  Içquel,  baignant  leurs  mains  dans  le  sang 
des  victimes,  ils  se  jurèrent  mutuellement  de  mourir  ou 
d'exterminer  leurs  ennemis. 

En  traversant  les  déserts  de  Némée^,  ils  eurent  à  sou8*rir 

*  C'est  ce  Dryas  qui  fut  le  père  de  Lycurgue,  le  fameux  roi  de  Thrace. 
Boccace  [Genealog.  deorum,  XI,  21)  et  Theodontius,  son  contemporain 
(Barth,  Anim.  in  St.  Theb.  IX,  842),  font  naître  Dryas  iV Hippologus , 
dont  on  ne  sait  rien  ;  il  en  est  de  même  de  Clustimena,  que  Theodontius 
lui  donne  pour  mère. 

2  Suivant  Pausanias,  la  forêt  de  Némée  était  assez  considérable  et  expo- 
sée à  de  fortes  sécheresses.  Strabon  dit  qu'elle  s'étendait  entre  Gléones  et 
Phlionte  ;  elle  fut  réduite  peu  à  peu  à  un  bois  sacré  où  se  célébraient  les  jeux. 
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(le  la  soif,  al  Tarmée  aurait  péri  sans  le  secours  que  leur 
donna  Hypsipyle  en  leur  indiquant  la  source  de  Langie*. 
Hypsipyle  avait  été  chargée  par  Lycurgue,  roi  de  la  contrée 
et  prêtre  d'Apollon  Néméen^  et  par  Eurydice,  sa  femu^e, 
de  la  garde  de   leur  fils  unique  Oplieltès\  Elle  commit 
l'imprudence  de  le  déposer  sur  le  gazon  pendant  qu'elle 
allait  indiquer  la  source  aux  Argiens,  et  il  fut  tué  par  un 
énorme  serpent.  Suivant  Hygin  (A  74),  l'oracle  avait  défendu 
de  poser  l'enfant  à  terre  avant  qu'il  pût  marcher  ;  c'est 
pourquoi  Hypsipyle  le  déposa  sur  une  touffe  d'ache  très 
élevée,  où  il  fut  tué  par  le  dragon,  gardien  de  la  source. 
Ce  dernier  détail  indique  qu'il  s'agit  ici   d'une  tradition 
ancienne,  datant  de  l'époque  reculée  où  la  défaite  d'un 
monstre  était  accompagnée  de  la  naissance  d'une  source 
(Cf.  Python,  le  dragon  de  Cadmus,  etc.).  Lycurgue,  irrité, 
voulait  percer  de  son  épée  Hypsipyle  ;  il  en  fut  empêché  par 
Tydée,  et  ils  allaient  en  venir  aux  mains  sans  l'interven- 
tion d'Adraste  et  d'Amphiaralis  (Stace,  Théb.  V,  653  sqq.). 
Cette  intervention  était  représentée,  selon  Pausanias  (IH, 
8,  7),   sur  le  trône  d'Amyclée  ;  mais   c'était  Tydée  qui 
empêchait  Amphiaraiis  d'en  venir  aux  mains  avec  Lycur- 
gue*, ce  qui  pèche  contre  la  vraisemhlance.  Amphiaraiis, 

^  D'après  Macrobe,  Euripide  lui  dounait,  dans  son  Hypsipyle,  le  nom 
générique  d'Acliéious  :  Aetçw  ^cv 'Apysiot^iv 'A^s^oiou  poo^j.  Vibius  Seques- 
ter  {De  fluminibus)  dit  que  c'est  une  fontaine  de  la  forêt  de  Némée  auprès 
de  laquelle  ont  lieu  les  jeux  en  l'honneur  d'Archérnorus.  ce  qui  lui  a  fait 
donner  aussi  ce  dernier  nom. 

2  L'Etymolog.  magn.  l'appelle  Jupiter  AphésieÛ  :  'A^gVwç  Zeù;  èv  "Apyet 
TtpâTaf  AevxaXtwv  ilphco^xo  ^wpibv  'A^gfftou  Aïoç,  on  àyetÔ>î  ix  toû  xaT«xXv<7- 
/zoO.  La  montagne  voisine  de  la  ville  s'appelait  Aphesius  ou  Aphesantum 
{Vet.  SclioL).  Lycurgue  était  frère  d'Admète.  roi  de  Thessalie. 

3  Hygin  l'appelle  Ophiies  et  écrit  Lyciis,  au  lieu  de  Lycurgus;  mais  ces 
altérations  de  noms  propres  peuvent  aussi  être  le  fait  dos  copistes  ou  des 
éditeurs. 

*  Pausanias  dit  à  cet  endroit  que  Lycurgue  était  fils  de  Pronax  ;  s'il  n'y 
a  pas  d'erreur,  il  aurait  été  neveu  d'Adraste.  ce  qui  n'est  dit  nulle  part 
expressément;  ou  bien  il  s'agirait  d'un  Pronax  autre  que  le  fils  de  Talaûs. 
n  est  bon  d'ajouter  qu'un  des  sclioliastes  de  Pindare  dit  qu'Archémorus, 
fils  du  prêtre  Lycurgue,  était  Argien  de  naissance.  Un  autre  scholiaste  de 
Pindare  dit  qu'Opheltôs  était  fils  d'Euphétus  et  de  Creuse. 
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inspiré  par  Apollon,  donna  à  Opheltès  le  nom  d'Arehémorus 
(Ap^suopog),  parce  qu'il  était  la  première  victime  de  cette 
guerre,  et  sa  mort,  le  commencement  des  malheurs  des 
Grecs.  On  ensevelit  Tenfant  sous  des  branches  de  pin\  et, 
pour  obéir  à  l'oracle,  on  institua  en  son  honneur  les  jeux 
Néméens,  dans  lesquels ,   en  signe  de  deuil ,   les  juges 
portaient  des   robes  noires  (Schol.  de    Pindare),  et  où  le 
vainqueur  était  couronné  d'ache  ou  de  pin.  Ils  avaient  lieu 
tous  les  cinq  ans,  ou,  selon  le  scholiaste  déjà  cité,  tous 
les  trois   ans.  Les  tragiques  grecs  (au   moins  Euripide) 
avaient  développé  cette  histoire  d'Hypsipyle  en  y  rattachant 
celle  des  femmes  de  Lemnos^  qui,  comme  on  sait,  tuèrent 
leurs  maris  et  tous  les  mâles  de  l'île,  sous  l'inspiration  de 
Vénus,  dont  elles  avaient  négligé  le  cuite  pour  flatter  la 
jalousie  de  Vulcain,   qui  régnait  de   droit  sur   Lemnos. 
Selon  d'autres^  Vénus  éloigna  d'elles  leurs  maris  en  leur 
donnant  une  odeur  répugnante,  ce  qui  fit  qu'ils  leur  pré- 
férèrent des  esclaves  de  Thrace.   Hypsipyle  épargna  son 
père   Thoas,    fils  de  Bacchus    et    d'Ariane,  que    ce  dieu 
consola  de  l'abandon  de  Thésée,  et  séduisit  par  le  don  de 
la  fameuse  couronne  qui  devint  plus  tard  une  constellation*. 
Suivant  Apollodore  (III,   6,  4),  les  femmes  de  Lemnos, 
s'étant  aperçues  de  la  trahison  d'Hypsipyle,  tuèrent  Thoas 
et  vendirent  sa  fille  comme  esclave  :  c'est  ainsi  qu'elle  se 
trouvait  au  service  de  Lycurgue  au  moment  de  la  guerre 
de  Thèbes.  D'autres  racontent  qu'Hypsipyle  régna  sur  les 
Lemniennes,  après  avoir  fait  embarquer  secrètement  son 
père;  et  c'est  alors  que  vinrent  les  Argonautes*,  quiséjour- 

*  Eupliorion  de  Chalcis,  d'après  un  scholiaste  de  Pindare, 

2  V.  Apollonius  de  Rhodes,  Argon.,  I;  Valérius  Flaccus,  Argon. 

^  Apollod.,/Jî^>/.  I,9,17;cf.répigrammebienconuuedeGatullesurcesujet. 

*  Ovide,  fier.  VI,  v.  115-6. 

*  Apollonius  de  Rhodes  (Argon.  I)  place  cet  événement  un  an  après  le 
massacre  ;  Valérius  Flaccus  et  Hygin  (f.  15)  le  placent  très-peu  de  temps 
après;  aussi  ne  parlent-ils  pas  de  la  résistance  conseillée,  suivant  Apollo- 
nius (1,657),  par  Hypsipyle.  de  peur  que  leur  crime  ne  fût  divulgué.  D'ail- 
leurs Hypsipyle  se  rangea  à  l'avis  du  plus  grand  nombre,  qui  était  qu'on 
devait  faire  bon  accueil  aux  Argonautes  (v.  700- i). 
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nèrent  à  Lemnos  quelque  temps  et  réconcilièrent  les  Lem- 
niennes  avec  l'amour.  Hypsipyle  aima  Jason  et  en  eut 
deux  fils  jumeaux,  qu'elle  nomma  Evénus  et  Nébrophouus 
(Apollodore)  ;  ce  dernier  est  appelé  Thoas,  du  nom  de  son 
aïeul,  par  Stace  et  son  commentateur  Lactance  (Théb.  VI, 
342-3),  et  Déiphile  par  Ovide  {Héroïde  VI)  et  Hygin 
(fab.  15  et  273),  qui  appelle  Tautre  Eunœus.  Ces  deux 
jeunes  gens,  protégés  par  Bacchus,  sauvèrent  leur  mère 
de  la  colère  de  Lycurgue  en  lui  présentant  la  vigne  d'or, 
symbole  de  leur  naissance,  que  leur  avait  donnée  Bacchus, 
comme  l'affirmait  une  inscription  grecque  placée  sur  la 
dixième  colonne  du  temple  de  CY7Àque(Anthol.  Pal.  3,  10), 
sans  doute  d'après  Euripide.  Selon  d'autres  (Lactance,  ad 
Stat.  Thcb.  IV,  v.  722),  étant  à  la  recherche  de  leur  mère, 
ils  vinrent  aux  jeux  que  célébraient  les  Grecs  et  rempor- 
tèrent le  prix  à  la  course  ;  c'est  en  entendant  prononcer 
leur  nom  par  le  héraut  que  leur  mère  les  reconnut*.  Ces 
jeux  montrèrent  les  brillantes  qualités  des  héros  grecs  : 
selon  Apollodore,  Adraste  y  fut  vainqueur  à  la  course  à 
cheval,  Étéocle  à  la  course  à  pied ,  Tydée  au  pugilat, 
Amphiaralis  à  la  course  des  chars  et  au  disque,  Laodocus 
au  javelot  et  Parthénopée  à  l'arc;  selon  Stace,  Hippomédon 
fut  vainqueur  au  disque,  Gapanée  au  ceste,  Parthénopée 
à  la  course  à  pied,  Amphiaraiis  à  la  course  des  chars  et 
Tydée  à  la  lutte  :  il  n'est  point  question  d' Adraste,  ni  de  la 
course  «à  cheval.  Adraste  avait  prêté  l'invincible  Arion  ;\ 
Polynice,  qui  ne  put  le  contenir  et  fut  renversé,  ce  qui 
l'empêcha  d'obtenir  le  prix,  quoique  Arion  fût  arrivé  le 
premier. 

c.  La  ville  de  Thèbes  ;  ses  portes. 

Nous  croyons  devoir  ici  dire  un  mot  de  la  position  de 
Thèbes  et  de  ses  portes,  afin  de  rendre  plus  intelligible  le 

1  La  famille  athénienne  des  Eunides,  qui  prétendait  être  de  race  divine 
et  descendre  d'Eunée,  fils  de  Jason  et  d'IIypsipyle,  dut  aider  beaucoup  à 
la  conservation  de  cette  tradition;  cf.  Preller,  Griech.  Mythol.  II,  358. 
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récit  de  la  guerre  de  Thèbes.  C'est  là  une  question  pleine 
d'obscurités  et  que  nous  ne  pouvons,  après  tant  d'autres, 
avoir  la  prétention  de  trancher  ;  nous  nous  contenterons 
donc  de  signaler  les  opinions  qui  semblent  le  mieux  justi- 
fiées, en  insistant  surtout  sur  les  points  importants. 

On  sait  que  Thèbes  fut  fondée  par  Gadmus,  fils  d'Agénor, 
qui  était  venu  de  Phénicie  en  Grèce  pour  chercher  sa  sœur 
Europe.  Les  mythologues  racontent  l'oracle  d'Apollon  Del- 
phien  par  l'ordre  duquel  Gadmus  s'arrêta  en  Béotie,  la 
défaite  du  dragon  gardien  de  la  fontaine  de  Mars,  la  nais- 
sance des  guerriers  produits  par  les  dents  du  dragon  et 
leur  lutte,  à  la  suite  de  laquelle  cinq'  seulement  survécu- 
rent et  aidèrent  Gadmus  à  bâtir  la  nouvelle  ville.  Quant  aux 
histo^iens^  ils  nous  apprennent  que  ce  prince  avait  avec 
lui  une  armée,  qu'il  tua  Dracon^  fils  de  Mars,  roi  de  ce 
pays,  chassa  les  Hyantes,  et  fît  alliance  avec  les  Aoniens, 
qui  se  mêlèrent  aux  Phéniciens.  Il  fonda  Thèbes  sur  une 
coUine  isolée,  élevée  de  50  mètres  environ  au-dessus  de  la 
plaine  voisine,  où  se  trouve  la  ville  moderne  (Thiva),  et 
l'appela  de  son  nom  Cadmée.  Thèbes  fut  dès  l'origine  entou- 
rée de  murs,  comme  on  peut  le  conclure  d'une  monnaie 
Tyrienne  (Eckhehus,  Doctr.  Numm.  III,  pag.  389),  où  l'on 
voit  Gadmus  portant  une  coupe  de  la  main  droite  et  un 
javelot  de  la  main  gauche,  à  côté  d'un  bœuf  qui  se  couche, 
et  en  arrière  une  ville  avec  des  portes  et  des  murailles 
et  Tinscription  OHBE  *.  Il  est  vrai  que  cette  monnaie, 
à  cause  de  l'inscription,  pourrait  être  considérée  comme 
se  rapportant  à  la  ville  même  de  Thèbes,  et  non  à  la 
Cadmée  ;  mais  il  est  à  présumer,  par  le  choix  même  que 

*  On  les  nomma  Spartes  (de  rrreelpoi)  ;  ils  se  distinguaient,  comme  aussi 
leurs  descendants,  par  la  figure  d'un  javelot  imprimée  sur  le  corps. 

2  En  particulier  Pausanias,  IX,  19,  4  et  5,  et  Hérodote,  V,  57. 

3  Paléphatus,  VI  et  VII  ;  Tzetzès,  in  Lycophr.  1206. 

*  Voir  Unger  (Thebana  paradoxa,  vel  Commentationes  de  Theharum 
Dœoticarum  prirnordiis,  de  fluviis  fontibusque  Thebani  agri,  et  de  urbis 
Tilt  baucB  partis,  Hall,  1845),  qui  a  entassé  les  témoignages  pour  éclaircir 
les  principaux  points  de  la  géographie  et  de  l'histoire  ancienne  de  Thèbes. 
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fit  Cadmus  d'un  lieu  élevé  pour  s'y  établir,  qu'il  se  hâta  de 
l'entourer  de  murailles.  Homère  nous  apprend*  que  les  fils 
d'Antiope,  Amphion  et  Zéthus,  fondèrent  Thèbes  aux  sopL 
portes  et  la  fortifièrent,  ne  pouvant  habiter  une  ville  si 
vaste  sans  fortifications  :  cela  prouve  que  dès  cette  époque 
l'extension  de  la  ville  de  Cadrans  avait  obligé  à  bâtir  une 
nouvelle  enceinte,  ce  que  constate  d'ailleurs  Pausanias 
(IX,  5,  3),  lorsqu'il  dit  que  les  fils  d'Antiope  réunirent  à  la 
Gadmée  la  ville  do  Thèbes.  La  Gadmée,  avec  son  ancienne 
enceinte,  forma  dès-lors  la  citadelle,  et  la  ville  prit  son  nom 
définitif,  selon  la  plupart  des  auteurs,  de  Thébé^,  fille 
d'Asopus  et  épouse  de  Zéthus  (ApoUod.  III,  5,  6),  ou,  sui- 
vant d'autres,  de  Thébé^  fille  de  Prométhée.  On  joignait 
d'ordinaire  au  nom  de  Thebae  l'épithète  de  Bœotiœ,  pour 
distinguer  cette  ville  de  Thèbes  en  Egypte  et  de  Thèbes  en 
Phrygie  ;  et  quelquefois  celle  d''Ogygiœ,  parce  qu'il  semble 
qu'il  ait  existé  sur  son  emplacement,  à  l'arrivée  de  Cad- 
mus, un  bourg  fondé  par  Ogygus,  roi  des  Hectènes.  Unger 
(  loc.  laucl.  I,  2)  prétend,  non  sans  quelque  vraisemblance, 
que  les  Aoniens  habitaient  à  l'origine  dans  des  bourgs, 
habitude  commune  â  d'autres  peuples  primitifs  de  la  Grèce, 
et  que  Zéthus  et  Amphion  enfermèrent  ces  bourgs  dans 
une  enceinte\  Ils  -passaient  pour    avoir  été  très-habiles 

»  Odyssée,  XI,  260-5. 

2  Thébé  {&ri^n)  est  le  nom  primitif,  aiasi  écrit  dans  Homère  ;  Thehœ 
(©yjêcct)  est  postérieur.  Pour  les  autres  étymologies  de  Ô/jSat,  voir  Unger 
{loc.  laud..  l.  I.  cap.  IVj;  Varron  {De  re  rustica,  III,  1,  6)  le  tire  de  tebe^ 
qui,  dit-il,  signifiait  colline  chez  les  Pélasges  et  les  Sabins. 

3  Cf.  Palmérius  (Mise  Obs.,  vol.  IX,  t.  III,  p.  454)  :  Amphion  Thebas 
Bœoticas  condidit;  saltem  mûris  cinxit,  cum  antea  xwjivjSôv,  id  est  per 
vicos*,  habitarentur  »,  et  p.  448  :  «  Si  a  prima  antiquitate  Thebis  nomen 
sumatur,  ab  Ogyge  rege  Hecteaorum  fundatae  et  dictae  sunt  ;  si  vero  ab  eo 
qui  primus  Thebas  muro  cinxit  et  turribus  munivit  Amphion,  Amphionix 
dictae  sunt.  »  Voir  aussi  Raoul  Rochette,  Histoire  de  l'établissement  des 
colonies  grecques,  1,4,  p.  123. 

*  Un  de  ces  bourgs  est  mentionné  par  Etienne  de  Byzance  :  KàXuSva*  Tzokiç 
0^6>îç,  àTTo  Ka>û5voi»  Traiâoç  OOpavoO;  cf.  LycophroQ,  v.  1209:  KaXûSvou 
TÛ/X71V  'Aôvwv  T«  7^v.  Un  autre  est  sans  doute  signalé  par  Ménélas  {Theb.,  1.  I) 
dans  Etienne  de  Byzance,  p.  410,  20. 
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dans  l'art  de  fortifier  les  villes  et  d'en  tracer  le  plan  inté- 
rieur :  on  leur  attribuait  les  fortifications  et  l'arrangement 
(Tzetzès,  Exeg.  in  lliad. ,  se  sert  du  mot  eTnixeyaÇetv)  d'Eutré- 
sis,  ville  des  Thespiens,  qu'ils  avaient  habitée  avant  de 
régner  à  Thèbes,  et  de  plusieurs  cités  lUyriennes,  en  par- 
ticulier de  Dyrrachium  (Cf.  Guillaume  FApulien,  De  rébus 
Normannicis  carm. ,  que  cite  Unger,  l.l.  I,  3,  pag.  49). 
Mais  Amphion  surtout  est  resté  célèbre  dans  l'antiquité,  et 
l'invention  des  trois  nouvelles  cordes  qu'il  ajouta  à  la  lyre 
a  dû  contribuer  beaucoup  à  répandre  la  fable  de  la  construc- 
tion merveilleuse  des  murailles  de  Thèbes,  fable  inconnue 
à  Homère  et  qui  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans 
Hésiode.  Paléphatus,  42  init.icc  Uepl  Zy]Sov  xod  'A^cpiovo?.  'la- 

TOpov(jiv  cùloi  T£   Y.(x\     HaioSos  oxi  yiiSocpo:  to   reï/pg   rwv   B/jêcôv 

èmxt'Jocv.»  Elle  ne  semble  pas  avoir  résisté  longtemps  à  la 
critique  historique.  Déjà  Solin  {Polyhistor  sive  Collectio 
rerummirabilium,  csip.  13)  cherche  à  l'expliquer  :  «  The- 
))  bas  condidit  Amphion  :  non  quod  lyra  saxa  duxerit,neque 
»  enim  par  est  id  ita  gestum  videri,  sed  quod  affatus  sua- 
))  vitate  homines  rupium  incolas  ad  obsequii  civilis  pel- 
))  lexerat  disciphnam.»  Et  Paléphatus  {loc.  laud.)  dit  que, 
l'argent  n'existant  pas  à  cette  époque,  on  forçait  à  travailler 
aux  murs  ceux  qui  désiraient  entendre  jouer  de  la  lyre, 
d'où  l'on  disait  que  les  murs  avaient  été  bâtis  au  moyen 
de  la  lyre. 

Thèbes  était  de  forme  circulaire  et  toute  en  plaine,  si 
l'on  en  croit  Dicéarque(Pï^a  Gr3eciœ)\  qui  donne  des  détails 

*  Nous  transcrivons  ici  tout  le  passage,  pour  éviter  des  citations  trop 
fréquentes  (Barth,  ad  Stat.  Theb.  I,  123  ;  Gail,  Geogr.  minores,  II,  189). 

H  3s  TrôXtç  èv  ^g<r&)  jxlv  t^ç  r&iv  Boecarûv  Xctroet  X'^P^^  "^^^  nepi^STpov  e^ouTa 
<TT«oîwv  0  ,  Traira  Se  ô^aiyj*  CTjOoyyyîlv?  p^v  tw  (rp^j^ptart,  T/j  xp^'f  ^^  peXàyystoç» 
àp'/ci.w  fxèv  ouo-flc  xaivûcSè  £^^up)Top>j|xgv>j.  Atà  to  rpt;  YiZvi,  d;  çafftvat  icTTOpiaif 
yoTTeTxà^Qat,  5ti  to  pâpoç  xat  Trjv  -jnzpin^daioL'j  Tôiv  xaroixouvTwv.Kat  tTTTroTjOÔ- 
yoçàyaOi^*  xâOuopoç  ttôxtol,  X^^P^  '"^  ***'  ytdiXofoç,  x/îTreû^xara  e^ouca  TrXetora 
Twv  h  TYi  EXkili  r.ôXf&iv.  Kui  ye  rroTa/xot  péo\JTi  St'aÙT^ç  Sûo,  to  l;rtx6t|Xsvov 
Tyj  Trô^et  TreSt'ov  Trâv  àpSeûovTgç.  ^éperou  Se  xat  àito  t^ç  KaSpeta;  uSwp  àfuvkç, 
Stà  ffw>iîvwv  àyopgvov,  vttô  KâSfxou   to  TraXatov,  w;  "kéyoxKTtf  x«Tg(Txgu«ff|igvov' 
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précis  sur  lo  caractère  des  Thébains,  sur  la  ville  de  Thèbes, 
et  aussi  sur  le  costume  des  femmes  Thébaines,  leur  grâce 
et  leur  beauté,  beauté  d'ailleurs  connue  par  d'autres  témoi- 
gnages*. Les  Thébains  étaient,  selon  lui,  arrogants  (ce  que 
ne  démont  pas  le  caractère  généralement  attribué  àCréon, 
à  Etéocle,  et  même  à  Œdipe  et  à  Polynice),  et  déplus  vio- 
lents et  injustes  ;  il  admet  cependant  d'honorables  excep- 
tions. Il  vante  autant  les  femmes  qu'il  rabaisse  les  hom- 

Hfxsv  ouv  TTÔ^t;  ToiaÛT>j*  ot  Ss  Ivoixoûvreç  peya^ôij/uxot,  xai  Gaupao-rot  rat;  xarà 
TÔv  ^tov  606>7rtffTÎatç*  BpatTîïç  8e  xat  ûêpicrTat  xat  Û7re/)yi^«vot,  7r>^xTat  re  xa* 
àhifOf)oi  npoçnœvTd  Çjvov  xat  S>j^ôtïjv,  xaravwTKJTaî  Travroç  Stxatou,  ttjooç  rà 
àutftd^nro-'jyLevoc  twv  ffuva^ayixàTwv  oO  )ôyw  cruvto-Tdtfxevoi,  ryîvSsex  toO  Bptxtrouç 
xat  Twv  )^et/)wv  npocrâyovzeç  ^ia.yt.  Ta  £v  toîç  Tupvtxoî;  ày&krt  ygvôjicva  7r/)oç  aù- 
Toùç  Totç  àG>y?Tatç  ^tata  etç  Trjv  Stxaw)o7Îav  psra^é/DovTf; *  Stô  xat  at  8txai  nup* 
aÙTot;  St'irôiv  ToùXa^tUTov  EtVdtyovTat  rpiâxovTa*  ô  72  pyjffÔEtç  ev  tw  TrXr/OEt  n-e/sî 
Ttvo;  TotoÛTOu,  xai  ptyj  IuQew;  ànàpoiç  ex  t^ç  BotwTtaç,  à»à  tov  è>a;(to'TOv  |jt6tvaç 
ev  T^  TrôXet  p^pôvGV,  |x«t'oO  rro^ù  7ra/5aT>7py;0et;  vuxtoç  vno  twv  où  |3ou).0|iévwv  ràç 
ot'xaç  o'uvTe^gïo'Qat,  Gavarw  ^taiw  I^YjiiiQÏirat,  ^ôvoi  5è  nap'avrotç  8tà  ràç  -njyovfraç 
yt'vovrat  «tTta;.  Tov;  pèv  ouv  uv^poc;  (TUjxÇatvei  towvtou;  cîvat*  5taTpi;^ou(Tt  Se 
Ttveç  èv  aÙTOtç  àÇiô^oyot,  |X£7a).()\{«>;^ot,  7rao">jî  aÇioi  fillcx.;'  ai  8è  Vuvaïxe;  aÙTwv 
Totç  ^jysOifft,  7ro/3statç,  puGpotç  eùo';(>?piov60'TaT«t'  re  xat  «v?r|0C7r«(rTaTat  twv  îv 
T>ii    EXXdtSt  yuvatxûv. 

Il  parle  ensuite  du  costume  des  Thébaiaes  : 

To  T&lv  tptTtW  èni  tyiç  xeya^yjc  xâXujjt^a  TotoOrôv  EffTiv,  ûfrnep  npocruTct- 
ôiw  ooxcîv  Trâv  t6  Tr/JÔdWTrov  xaret^^^Oat*  ot  ^ip  o^Gya^pot  5tayatvovTat  piôvov, 
TOI  01  XoiTrà  ps/3>7  ToO  TT jOOTwTTOu  TrotvTa  xaTg;(6Tai  Tot;  tpartotç.  4»Oj0oû(Tt  8è  aura 
7rà«Tat  >guxà,  to  8è  T/)t;<wp.a  ÇavGov,  àvaSsSe^e'vov  pêXi^^  "^^^  xopv<jp^ç*  ô  Sy?  xa- 
>etTat  ÛTTo  Twv  £7;i<w/)i&)y  >api7râ8tov.  Y7rô8>î|ia  >itov,  où  jSaQù,  (j>otvtxoOv  Se  t»? 
/rx>/à  x-u  t«r;ttvov  u(tx>wtov  (CasaubOD  corr.  àxâ^UTrrov)  Se,  wdTC  7upoùf 
<7;tg5ôv  £X(patv£arGat  toùç  7rô8aç.  Eidt  Si  xat  T«tç  ôfxt>îatç  où  >tav  Boioirtat, 
fAâAAov  08  2txuwvtat'  xaî  1^  ywvvj  51  àuTcôv  lorTtv  èni/jxpiç^  twv  8è  àvGpwTrwv 
àTe/sTTïjç  xaî  j3ap£Îa. 

Puis  il  reparle  do  la  ville  : 

' E'iSepLcra.t  pÈv  i^  TrôXtç  ota  ps\rl(TrY)'  rô  t£  7àp  û8w/3  ttoXù  £;^et  xat  >|'i»;CjOov, 

xat  XT^TTOuç*  fiOTTt  Se  èvYiveyioç  iTt  xat  ;^Xwoàv  e^o'jcra,  ryjv  ;rj0o;ôij/tv,   h/intfipôç  rt 

xat  Tot;  Bipt-joïç  oiviotç  &.rj>%'joç,  aÇuXo;   Sa  xat  iyx^et^i'rcKL  ota  ^upiarvif  Siâ  re 

Toù;  Trora^oùç  xat  rà  7rv£VjxaTa,  xaî  7à/>  vi^erov  xat  ;r>}Xôv  e;^£t  ttoXùv. 

<  Nicetas  Clioniates  (^e  Manuale  Commeno,  II,    p.  99)  attribue  leur 
beauté  à  1  emplui  des  eaux  de  la  fontaine  Dircé. 
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mes  :  «Elles  ne  sont  pas  trop  Béotiennes,  dit-il,  mais  plutôt 
Sicyoniennes.  »  On  sait  par  d'autres  témoignages  que  les 
Thébains  étaient  amis  des  festins  et  de  la  luxure ,  et 
Eubulus,  cité  par  Athénée,  les  appelle  oloi  Tpa^rM.  On 
s'accordait  d'ailleurs  à  leur  reconnaître  un  courage  in- 
domptable. Dicéarque  (Vita  Grœcise)  donne  à  la  ville  70 
stades  de  tour,  mais  seulement  43  dans  ses  ïambes  à  Théo- 
phraste  ;  il  vante  la  fertilité  du  sol  autour  de  Thèbes  et  sa 
belle  verdure,  due  aux  nombreuses  fontaines  qui  l'arrosent. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  sources  situées  près  de  la 
ville,  sur  leur  cours  et  leur  point  de  départ  et  d'arrivée. 
Unger  a  consacré  tout  le  second  livre  de  son  ouvrage,  plus 
de  150  pages,  à  la  discussion  des  témoignages  qui  se  rap- 
portent à  cette  question  :  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les 
détails  où  il  s'égare  volontiers,  nous  contentant  de  résu- 
mer ses  opinions  et  de  les  modifier,  s'il  y  a  lieu. 

Deux  cours  d'eau  arrosaient  la  plaine  de  Thèbes  :  la  I -ircé 
et  risménus.  La  Dircé'  prenait  sa  source  sur  le  mont  Githé- 
ron^,  situé  près  et  au  sud  de  Thèbes.  Avant  d'atteindre  les 
murs  de  la  ville,  le  fleuve,  qui  conservait  le  nom  de  la 
source,   se  séparait,  dit  Unger',  en  deux  branches  :  l'une 

^  La  fontaine  Dircé  tirait  son  nom  de  Dircé,  femme  de  Lycus,  roi  de 
Thèbes,  dont  on  connaît  la  fin  tragique.  Selon  les  uns  (Stace,  Tliéb.  III, 
204  ;  Hygin,  /.  7,  etc.),  c'est  de  son  sang  que  naquit  la  source  ;  selon 
d'autres  (Apolloi.  III,  5,  5),  elle  prit  son  nom,  parce  que  son  cadavre  avait 
été  jeté  dans  ses  eaux  ou  sur  ses  bords  (Cf.  Malalas,  II,  pag.  48,  13  -, 
Lactance,  ad  Theb.  IV,  v.  74). 

2  Le  mont  Githéron,  dit  le  Pseudo-Plutarque,  doit  son  nom,  d'après 
Léon  de  Byzance  {Bœolica),  à  un  berger  qui,  aimé  de  Tisiphone.  une  des 
Furies,  et  repoussant  cet  odieux  amour,  fut  tué  par  un  de  ses  serpents  ;  ou, 
d'après  Hermésianax  de  Chypre,  à  Githéron,  qui  tua  par  cupidité  son  père 
Lt  son  frère,  et  périt  en  même  temps  que  ce  dernier.  Les  dieux  voulurent 
que  l'Hélicon,  séjour  paisible  des  Muses,  prît  le  nom  de  celui  des  deux 
frères  qui  était  doux  de  caractère,  et  le  Githéron,  séjour  des  Erynnies,  le 
nom  du  meurtrier.  Le  Githéron  s'appelait  d'abord  Asterius,  parce  que 
Béotus,  fils  de  Neptune,  hésitant  entre  deux  épouses,  y  choisit  Eurythé- 
misté,  sur  l'épaule  de  laquelle  il  avait  vu  tomber  et  s'é*.eindre  une  étoile, 
signe  de  la  volonté  des  Dieux. 

^  Nous  verrous  plus  loin  que  la  situation  actuelle  des  sources  infirme  cette 
opinion. 


i 


^6  LA    LÉGENDE    d'oEDIPE    DANS    LANTIQUITÉ 

continuait  à  se  diriger  vers  le  Nord,  et,  après  avoir  baigné 
la  partie  occidentale  des  murs  de  Thèbes  et  traversé  le 
faubourg  de  la  porte  Neïtx^  allait  se  jeter  dans  le  lac 
Hylica,  au  sud-est  du  lac  Gopaïs  ;  l'autre  prenait  le  nom 
d'Isménus',  s'infléchissait  un  peu  vers  l'Est,  puis  baignait 
la  partie  orientale  des  murs  de  la  ville,  en  particulier  le 
pied  de  la  Gadmée,  traversait  le  faubourg  de  la  porte  Prœ- 
tides,  et,  se  dirigeant  vers  le  Nord-Ouest,  allait,  dit  Unger, 
se  jeter  dans  l'Euripe.  La  question  de  l'embouchure  de 
l'Isménus  est  fort  obscure.  Unger  {Theban.  Paradox,  II,  5) 
croit  que  l'Isménus,  le  long  duquel  fuyait  Amphiaraus  lors- 
qu'il fut  englouti,  se  dirigeait,  en  quittant  Thèbes,  du  côté  de 
l'Est,  et  que  le  lieu  nommé  Harma,  que  signalent  la  plu- 
part des  auteurs  comme  indiquant  la  place  où  Amphiaraus 
disparut  avec  son  char  {apua),  doit  se  confondre  avec  la 
petite  ville  d'Harma,  près  de  Mycalesse.  Il  va  plus  loin,  et 
affirme  que  l'Isménus  se  jetait  dans  la  mer,  entre  Salganée 
et  Aulis,  s'appuyant  sur  des  passages  de  Staco  {T/téb.  IV, 
4 1 5  ;  IX,  300)  qui  ne  peuvent  guère  être  pris  que  pour  des 
ornements  poétiques,  sur  des  listes  de  fleuves  donnés  par 
des  géographes  comme  se  rendant  à  la  mer,  et  sur  le  té- 
moignage formel  de  Ptolémée,  qui  en  fixe  l'embouchure 
à  Sal.^anée  ;  il  ajoute  ({ue  l'Isménus  doit  avoir  disparu  par 
suite  d'un  tremblement  de  terre.  Or  il  est  à  peu  près  admis 
par  tous  les  critiques  qu'il  y  avait  une  autre  Mycalesse  en 
Béotie,  dans  l'intérieur  des  terres,  e«  non  plus  près  de  la 

*  L'Isménus  (ou  Isméaius)  tirait  son  nom  (Pausan.  IX,  10,  6)  d'Ismù- 
iiius,  fils  d'Apollon,  qui  l'avait  eu  de  Mélia,  sœur  de  Gaanthus  et  fille  do 
rOcéan  ;  auparavant  il  s'appelait  Ladon.  Suivant  DioJore,  il  était  ainsi 
nommé  d'Isménus,  fils  de  l'Asope  Phliasien  et  de  Métope  (fille  de  Ladon), 
qui  avait  habité  sur  ses  bords.  D'autres  font  d'Isménus  le  fils  de  l'Océan 
et  le  frère  de  Mélia  ;  d'autres  encore  le  font  naître  d'Amphion  et  de  Niobé. 
La  colline  située  à  l'est  de  Thèbes,  et  au  pied  do  laquelle  il  coulait,  s'ap- 
I)elait  aussi  Isménus  ou  Isuiénius.  Le  Pseudo-l'lutaniue  (De  fLuminibus) 
dit  qu'il  s'appela  d'abord  le  pied  de  Cadmus,  parce  (|u'il  était  né  sous  sou 
|)ied  quand  il  cherchait  une  source  après  avoir  tué  le  dragon,  et  qu'il 
dut  son  nom  définitil  à  Isménus,  fils  d'Amphion  et  de  Niobé.  qui  s'y  pré- 
cipita quand  Apollon  l'eut  percé  de  ses  flèches. 
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mer  ;  et  il  est  d'ailleurs  invraisemblable  qu'Ampbiaraiis, 
que  poursuivait  Périclymène  (Apollod.  III,  6,  8,  et  Schol.  de 
Platon,  Républ. ,  IX)  ait  pu  à  ce  point  s'éloigner  du  champ 
de  bataille  qu'il  ait  été  englouti  non  loin  de  Mycalesse.  Les 
habitants  de  Tanagre  semblent  avoir  inventé  la  légende, 
lorsqu'ils  construisirent  le  temple  d'Amphiaraiis  à  Harma, 
près  de  Mycalesse,  par  jalousie  contre  les  Thébains,  qui, 
avec  plus  de  vraisemblance,  conservaient  le  souvenir  de 
cet  événement  à  un  autre  Harma,  situé  non  loin  des  murs 
de  Thèbes,  et  dans  la  môme  direction.  On  sait  du  reste  par 
le  témoignage  de  Pausanias  (IX,  8,  2),  qui  enregistre  avec 
impartialité  toutes  les  prétentions,  que  les  Thébains  mon- 
traient le  tombeau  d'Amphiaraiis,  non  loin  de  Potnies  ;  et 
Strabon  (/.  IX),  qui  parle  du  sanctuaire  d'Orope,  sur  la  fron- 
tière de  l'Attique,  dit  que  l'oracle  d'Amphiaraiis  y  fut  trans- 
porté de  la  ville  de  Gnope*,  située  près  de  l'Hylica.  Il  sem- 
ble, d'après  les  affirmations  des  voyageurs  modernes,  que 
la  configuration  du  pays  à  l'est  de  Thèbes,  où  l'on  voit  des 
colUnes  assez  élevées^,  ait  toujours  été  un  obstacle  à  ce  que 
l'Isménus  se  jetât  dans  la  mer  ;  et  il  est  peu  probable 
qu'une  convulsion  de  la  terre  ait,  comme  le  veut  Unger, 
englouti  l'Isménus  depuis  la  guerre  de  Thèbes,  et  élevé  le 
Jjourrelet  qui  règne  le  long  de  la  côte.  Il  n'est  pas  admis- 
sible non  plus  que  le  lac  Hylica  ait  eu  autrefois  une  com- 
munication quelconque  avec  la  mer,  et  que  l'Isménus  ait 
pu  traverser  ce  lac  et  se  rendre  ensuite  dans  l'Euripe, 
comme  le  pense  Tiersch,  cité  par  Unger  (II,  5,  pag.  177). 
Ce  qui  est  plus  vraisemblable,  c'est  l'opinion  d'Otfried 
Miiller  {Orchomenus)  et  de  Reisig,  qui  croient  que  l'Isménus 

^  Unger,  pour  tourner  la  difficulté,  identifie  Cnope  avec  Harma,  et  place 
cetle  ville  sur  un  lac  du  même  nom.  Elien  (Var.  hist.  III,  45)  et  Ampe- 
lius  (VIIl,  pag.  1G4,  éd.  des  Deux-Ponts)  disent  qu'Amphiaraiis  fut  en- 
glouti près  ou  dans  un  lac  nommé  Harma. 

-  En  particulier,  le  Teumesse,  dont  parlent  une  foulo  d'auteurs  anciens, 
et  que  vantent  Antimaque  (cité  par  Strabon,  1.  IX)  et  Aristote  {Hhct.  III» 
G).  Ce  dernier  prétend  que  Jupiter  créa  cette  montagne  pour  y  cacher 
Europe  (Etienne  de  Byzance). 
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rejoignait  la  Dircé  au  nord  de  Thèbes  et  se  rendait  ensuite 
dans  le  lac  Hylica  .Cette  opinion  est  confirmée  par  la  situa- 
tion actuelle  :  aujourd'hui,  en  effet,  la  Dircé  et  l'Isménus 
(fontaine  Paraporti  et  fontaine  Saint-Jean)  se  rejoignent  au 
nord  de  la  ville.  D'ailleurs  le  ruisseau  que  l'on  croit  être 
l'ancien  Isrnénus  ne  vient  pas  du  Cithéron  ;  c'est  plutôt 
l'ancienne  fontaine  Melia^  que  Unger  croit  être  un  affluent 
de  l'Isménus,  malgré  le  témoignage  (qu'il  cite)  du  savant 
Tiersch,  lequel  disait  avoir  vu  au  pied  de  la  colline  de 
l'Isménus  une  très-forte  source  faisant  tourner  huit  ou  neuf 
meules  de  moulin. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  les  fontaines  de  Thèbes, 
la  source  de  Mars,  que  gardait  le  dragon  tué  par  Gad- 
mus.  La  caverne  du  monstre  devait  se  trouver  au  pied 
même  des  remparts,  puisque  l'on  s'accorde  à  reconnaître 
(|ue  c'est  devant  cette  caverne,  ou  sur  les  rochers  qui  la 
formaient,  que  Ménécée  se  précipita  du  haut  des  murs  de 
Thèbes,  lorsqu'il  se  dévoua  pour  assurer  la  victoire  aux 
siens.  Cette  source,  assez  abondante,  sortait  de  la  Cadmée 
(Unger)  et  se  jetait  sans  doute  dans  l'Isménus.  Le  ruisseau 
Strophia,  qui  coule  aujourd'hui  entre  la  Dircé  et  l'Ismène, 
et  sépare  la  Cadmée  des  hauteurs  Isménius  et  Amphion,  est 
cité  à  côté  de  la  Dircé  par  Callimaque  {Hymn.  in  Del.^ 
76).  Enfin  on  voyait  encore  autour  de  Thèbes,  au  Nord- 
Ouest,  la  fontaine  d'CEdipe,  dans  laquelle,  dit-on,  ce  héros 
se  purifia  après  le  meurtre  de  Laïus'  ;  l'Ismène,  sur  les  bords 
de  laquelle,  au  témoignage  de  Phérécyde  (ap.  Schol.  Eurip. , 
Pliœn,^  V.  53),  Tydée  tua  Ismène,  fille  d'Œdipe,  et  qu'il 
faut  peut-être  confondre  avec  la  source  de  l'Isménus,  en 
admettant  une  confusion  de  noms  dans  les  manuscrits; 
tmfin  la  fontaine  Psamathée,  mentionnée  par  Solin,  liv. 
VII,  et  par  Pline,  Nat.  Hist.  IV,  12-. 


'  Paiisan.  IX,  18,5;  auprès  de  cette  source,  dii-il,  se  trouvaient  le  tom- 
beau d'Amphi'Jicus  et  celui  d'Hector,  dont  les  Thôbains  avaient  apporté 
les  cendres  de  Troie,  pour  obrir  à  l'oraclo. 

^  C'est  à  tort  que  Spanheim  {in  Callirn.  hymn.  in  Del. ,  v.78)  a  inféré  d'un 
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Il  est  difficile  aujourd'hui  de  fixer  d'une  manière  cer- 
taine la  position  de  la  ville  proprement  dite.  Forchham- 
mer  la  place  sur  les  hauteurs  Isrnénus  et  Amphion,  adroite 
de  la  Strophia  ;  Leake,  au  contraire,  suppose  qu'elle  était 
située  dans  une  petite  vallée  comprise  entre  la  Cadmée  et 
le  Teumesse,  où  se  voient  encore  les  ruines  d'un  aqueduc  ; 
ce  que  semble  confirmer  le  passage  suivant  de  Dicéarque 
{loc.  laud.]  voir  le  début  du  texte  grec,  pag.  63  ,  note  1): 
(c  De  plus,  il  sort  de  la  Cadmée  une  eau  limpide  transportée 
au  moyen  de  canaux,  travail  exécuté,  dit-on,  autrefois  par 
Cadmus.»  Il  faudrait,  je  crois,  admettre  que  la  Cadmée  avait 
été,  au  Sud,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  entourée  par  la  ville  neuve, 
ce  que  l'examen  de  la  position  des  portes  rendra  plus  vrai- 
semblable encore. 

Il  résulte  de  l'accord  unanime  des  auteurs  anciens,  à 
commencer  par  Homère  (Iliade,  IV,  406  ;  Odyss.  XI,  263) 
et  Hésiode  [Op.  etdies^  61  ;  Scut.  Herc.  49),  que  Thèbes  était 
appelée  la  Thèbes  aux  sept  portes  ;  elle  doit  les  avoir  eues  à 
partir  de  l'époq-ue  où  Amphion  et  Zéthus  construisirent  l'en- 
ceinte de  la  ville  proprement  dite.  Tous  s'accordent  égale- 
ment à  compter  parmi  ces  portes  la  porte  Ogygix^  qui  a 
sans  doute  été  la  plus  ancienne.  Hygin,  qui  s'écarte  le  plus 
de  la  tradition  vulgaire,  nomme  ensuite  {fab.  69)  les  por- 
tes Thera,  Cleodoxe,  Asiynome,  Astycratia,  Chias  et  Chloris, 


passage  de  Strabon  (1.  IX).  ô  yxp  'Avoinhç  x«t  ô  'l<TfA>jvôç  5tà  toû  TreStou  péoxKTi 
ToO  TT/so  Twv  0>3êâ)v,  et  de  l'axpression  d'Euripide  {SuppL),  Stn-ÔTajxov  ttôXiv, 
((ue  l'Asopus  baignait  les  murs  de  Thèbes.  Il  longeait  le  territoire  de  Thè- 
bes, qu'il  séparait  de  celui  de  Platées  (Pausan.  IX,  4,  3;  II,  6,  2  ;  Hérod. 
VI,  108)  du  côté  du  Sud,  et  baignait  la  contrée  nommée  Parasopie.  Jean 
Laureuberg,  dans  sa  Grœcia  Antiqua  {éd.  Sam.  PulTendorf,  Amst.,  1611), 
professe  la  même  opinion,  si  j'en  juge  par  sa  carte  de  la  Béotie  inférieure, 
où  l'Asope  coule  au  nord  de  Thèbes.  reçoit  à  gauche  (!!)  la  Dircé,  à 
droite  l'Isménus,  et  se  jette  dans  l'Euripe,  suivant  à  l'est  de  Thèbes  la 
direction  qu'attribue  Unger  à  l'Isménus.  Je  ne  pense  pas  cependant  que 
ce  dernier  ait  emprunté  cette  idée  à  Laureuberg,  dont  l'autorité  est  peu 
considérable. 

*  Il  faut  peut-être  en  excepter  Eschyle  {Sept,  ad  Thebas),  qui  dit  simple- 
ment que  Polynice  attaqua  la  septième  porte. 
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et  dit  qu'Amphion  donna  aux  portes  les  noms  de  ses  sept 
filles.  Mais  la  plupart  des  auteurs  donnent  à  ces  portes 
des  noms  tout  différents,  que  nous  allons  passer  en  revue. 

La  porte  Ogygiœ  était  ainsi  nommée ,  selon  les  uns , 
d'Ogygus,  roi  des  Thébains,  auquel  semble  avoir  succédé 
Cadmus.  Selon  d'autres  (Hygin),  d'Ogygie,  fille  de  Niobé 
et  d'Amphion.  D'après  la  tradition  thébaine,  cet  Ogygus 
était  fils  de  Béotus  *,  lui-même  fils  de  Neptune^.  La  porte 
était,  dit-on,  construite  sur  le  tombeau  même  d'Ogygus. 
C'est  la  seule,  dit  Pausanias  (IX,  8,  6),  qui  ait  un  nom  très- 
ancien'.  On  sait  d'ailleurs  que  la  ville  est  appelée  par  cer- 
tains auteurs  Thèbes  ogygienne,  et  Stace  (Théb,  II,  586) 
nomme  les  Thébains  Ogygidœ. 

La  porte  Electrœ  (ou  Electra)  tirait  son  nom  ou  d'Élec- 
Iryon,  père  d'Alcmène  (Schol.  Eurip.,  Phœn.,  v.  1129), 
ou  bien  d'Electre,  sœur  de  Cadmus  (Pausan.  IX,  8,  3),  ou 
fille  d'Amphion  et  de  Niobé,  ou  encore  mère  d'Hermione 
(Schol.  Eurip.  /./.*).  C'était peut-ôtre  la  plus  fameuse  parmi 
les  portes  de  Thèbes  ;  une  large  voie  la  traversait,  con- 
duisant à  Platées  et  de  là  à  Athènes  par  Éleuthères  et  Eleu- 
sis. C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Barth  {in  Stat. 
Theb.  IV,  341)  que  c'était  la  plus  forte  de  toutes,  quoi- 
qu'il ne  cite  aucune  autorité  à  cet  égard.  Devant  cette 
porte,  à  l'Ouest,  il  y  avait  probablement  un  faubourg,  car 
Pausanias  (IX,  11,  1)  et  Ghrysippe  (  ap.  Schol.  Pind., 
Isthm.  III,  104)  disent  qu'Amphytrion  vint  y  habiter  après 
le  meurtre  d'Électryon  ;  d'autres  (Phérécyde,  fr.  50) 
croient  qu'Hercule,  après  la  mort  d'Eurysthée,  vint  de 


*  Corinne,  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  III.  v.  1177. 

2  NicocratèsetEuphorion,  fr.  40,  dans  Etienne  de  Byzanco.  s.  v.  Botwrta, 
et  Eustathe,  in  lliad.  II.  v.  507,  etc.  (V.  Unger.  /.  l.  III,  1.  p.  258,  pour 
d'autres  opinions  sur  lorijfine  d'O^^'ygus.) 

^  Le  nom  d'Ogijgien  semble  avoir  plus  tard  été  pris  pour  synonyme 
d'anci  n.  Cf.  Hésychius  (w7uytou*  7ra).ato0,  y.p/^alov)  ,  Pliolius,  VÉlymolo- 
gicum  magnum,  etc. 

•*  Pour  d'autres  opinions  moins  vraisemblables,  voir  Unger.  II.  III,  2, 
pag.  271  sqq. 
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nouveau  habiter  près  de  la  porte  Electrœ  (V.  Unger,  l.l. 
II,  4,  pag.  150). 

Laporte  Prœtldes  devait  son  nom,  d'après  Pausanias  (/./.), 
à  un  habitant  du  pays  dont  il  serait  difficile,  dit-il,  de  dé- 
couvrir l'époque  et  l'origine.  Suivant  le  scholiaste  d'Euri- 
pide {PJiœn.^  V.  1109),  elle  était  ainsi  nommée  de  Prœtus, 
qui,  chassé  d'Argos  par  son  frère  Acrisius,  serait  venu 
s'établir  à  Thèbes,  ce  qu'a  pu  faire  croire  l'existence  d'un 
ancien  faubourg  qui  se  trouvait  devant  cette  porte  (Cf.  Un- 
ger, l.l.  II,  4,  pag.  148  et  150).  Le  même  critique  (/./.  III, 
3,  pag.  298)  propose  de  voir  plutôt  dans  ce  Prœtus  le 
père  de  Mœra,  qui  eut  de  Jupiter  Locrus,  lequel  aida  Am- 
phion  et  Zéthus  à  bâtir  les  murs  de  Thèbes  *;  je  n'y  vois 
pas  d'inconvénient.  Cette  porte  était  située  au  nord- 
est  de  la  villC;  dans  la  direction  du  village  actuel  de 
Saint-Théodore,  et  probablement  au  point  où  la  route  de 
Ghalcis  traverse  le  lit  de  l'Isménus.  Pausanias  dit  en 
effet  clairement  (IX,  18,  1)  que  la  voie  qui  conduisait  à 
Chalcis  partait  de  la  porte  Prœtides  ,  et,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  du  cours  de  l'Isménus,  elle  devait 
traverser  ce  fleuve.  Il  semble  dès-lors  qu'il  n'y  ait  plus  lieu 
de  s'arrêter  à  l'opinion  laborieusement  étabhe  par  Unger 
(l.l.j  lib.  II,  5,  pag.  163  sqq.),  qu'on  doit  placer  près 
de  Mycalessele  lieu  où  périt  Amphiaraiis,  parla  raison  que, 
ayant  combattu  devant  la  porte  Prœtldes,  et  suivant  dans 
sa  fuite  le  cours  de  l'Isménus,  il  devait  se  diriger  versMy- 
calesse,  l'Isménus  se  jetant  dans  l'Euripe  dans  cette  di- 
rection. Rien  n'empêche  de  suivre  ici  la  version  d'Eschyle 
{Sept,  ad  Theb.)  qui,  contrairement  à  Euripide  et  Apollo- 
dore,  fait  combattre  Amphiaraiis  à  la  porte  Homoloïdes,  dont 
il  va  être  question,  et  alors  il  faudrait  admettre  que  cette 
porte  était  située  au  sud  de  la  porte  Prœtides ,  et  qu' Amphia- 
raiis suivait  la  rive  gauche  de  Tlsménus  en  remontant 
le  cours  du  fleuve.    Il   est  vrai  que,   d'après  le  récit  de 


1  Phérécyde,  ap.  Schol.  Ilom.,  Odgss.  XI,  325,  fr.  72  ;  Eudocie,  'Iwvià, 
p.  285. 
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Pausanias,  on  peut  croire  que  la  porto  Homoloïdes  était  au 
nord  de  Tlièbes  ;  mais,  outre  que  d'autres  étymologies  d(3 
ce  nom  ont  été  données,  l'incertitude  où  l'on  est  de  la 
position  de  la  ville  par  rapporta  la  Gadmée,  permet  de  tout 
mettre  en  question.  Ce  qui  nous  semble  plausible,  c'est 
que  la  Gadmée,  dans  laquelle  on  entrait  par  la  porte  Ogy- 
giœ,  devait  être  au  nord  ou  au  nord-est  de  la  ville,  qui  l'en- 
tourait de  trois  côtés.  Dans  cette  hypothèse,  laiporioOgygiœ 
aurait  dû  être  tournée  vers  le  Nord,  si  l'on  veut  qu'elle 
ait  été  indépendante  de  la  ville  ;  il  vaut  mieux  admettre  qu'elle 
était  dans  Tintérieur  de  la  ville,  non  loin  de  la  porte  Electre, 
vers  l'Est  ou  le  Sud-Est.  C'est  ce  que  semblent  prouver 
les  passages  de  Pausanias  (IX,  10,  11;  12,  16;  16,  4)  où 
il  dit  qu'entré  par  la  porte  Electrœ^  il  a  visité  la  Cadmée  et 
est  ensuite  descendu  du  côté  de  la  porte  Prœtides,  laquelle 
par  conséquent  devait  former  au  Nord-Est,  comme  la  porte 
Electrœ  au  Sud,  une  seconde  enceinte  à  la  citadelle,  que 
quelques-uns  croient  avoir  été  complètement  entourée  par 
les  murs  de  la  ville.  Selon  Hésychius  (s.  v.  ''Oy/,aç  'ASxvxç), 
la  porte  d'O/ica  Minerva  [Oncxx]  était  la  môme  que  la  porte 
Ogygix]  et  Eschyle  (Sept,  ad  Theb.,  v.  482)  y  place  Hip- 
pomédon,  qu'Euripide  [Phœn.,  v.  113)  fait  combattre  à  la 
porte  Ogygix.  Cadmus  avait,  dit  Unger,  établi  dans  la  Cad- 
mée un  autel  à  Onca  Minerva,  d'où  le  nom  donné  à  la  porte 
Ogygix.  Si  Ton  admettait  que  V Homoloïdes  était  située  à 
l'Est,  il  faudrait  considérer  la  5orr/i^a?  d'Eschyle  comme  la 
vraie  porte  nord,  et  la  placer  non  loin  de  l'àPrœtides,  comme 
le  veut  Unger,  en  l'identifiant  avec  VHypsistœ. 

La  porte  Neïtœy  d'après  Pausanias*,  devait  son  nom  à  la 
dernière  des  cordes  de  la  lyre  {vyjzy))  ,  qu'Amphion  aurait 


*  Pausanias,  IX,  8,  4,  ev  ratç  j^o/^Saîç  vi^t>îv  xaXoOfftv  èÇ  «vtwv,  où  il  faut 
sous-entendre,  avec  la  plupar^  des  critiques,  soit  tvjv  èo-p^ctTïjv,  soit,  si  l'on 
préfère  la  leçon  vulgaire,  riva,  qui,  à  la  rigueur,  peut  être  supprimé  ;  soit 
oacore  tïjv  npÛTYiy,  si  l'on  compte  les  cordes  en  commençant  par  la  droite, 
ce  que  semble  indiquer  Hésychius  :  Nïjîort*  roûç  TrOXatç  rat;  TrpwTotç  xaè 
TfiXeuTaîatç. 
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inventée  pendant  qu'on  bâtissait  cette  porte,  ou  encore, 
ajoute-t-il,  kNeïs,  fils  de  Zéthus*.  Il  est  plus  probable  que 
Neïs  était  une  fille,  et  qu'elle  était,  ou  fille  de  Zéthus, 
comme  le  veut  Phérécyde  (Schol.  Eurip.,  Phœn,,  v.  1104, 
fr.  29),  ou  fille  d'Amphion  et  de  Niobé,  comme  l'aflirme 
le  même  scholiaste.  La  position  de  cette  porte,  comme 
celle  des  portes  Prœtides  et  Electrœ,  peut  être  établie  avec 
certitude.  En  effet,  Pausanias  dit  qu'en  sortant  par  cette 
porte,  on  trouvait  à  25  stades  le  bois  sacré  de  Gérés  Ca- 
birie  et  de  Proserpine,  puis,  7  stades  plus  loin,  le  temple 
des  Cabires,  puis  la  montagne  du  Sphinx  et  les  ruines 
d'Oncheste,  et,  en  tournant  à  gauche,  Thespies,  à  50 
stades  du  temple  des  Cabires,  au  pied  de  l'Hélicon.  La 
porte  NeîtsB  (que  d'autres  appellent  Neïstx  ou  Neïttœ)  était 
donc  située  au  nord-ouest  de  Thèbes,  près  de  la  Dircé,  et 
sur  la  route  de  Delphes. 

Restent  trois  portes  moins  connues,  et  sans  doute  moins 
importantes,  les  portes  Crenœœ^  Hypsistœ,  Homoloïdes,  La 
première^  devait  assurément  son  nom  à  une  source  ;  mais 
est-ce  à  la  source  de  Dircé,  comme  le  prétendent  quel- 
ques-uns, ou  à  une  autre,  comme  le  veut  Unger?  Stace, 
énumérant  les  portes  et  les  chefs  thébains  qui  les  défen- 
dent, dit  (Thcb.  VIII,  357)  :  a  Culmina  magnanimus  stipat 
Dircxa  Menœceus  »,  et  le  scholiaste  d'Euripide,  Phœn., 
V.  1 156,  dit  expressément  que  cette  porte  tirait  son  nom  de 
la  fontaine  Dircé.  Le  passage  de  Pausanias^  qui  en  parle  est 
tenu  pour  incomplet  par  la  plupart  des  critiques,  qui  rétablis- 
sent la  lacune  supposée  de  différentes  manières  ;  cependant 
Barth(ac^  Stat.  Theb.  VIII,  356)  croit  qu'il  faut  au  contraire 
le  conserver  en  supprimant  le  second  Se,  et  ne  faire  des  deux 


*  Le  scholiaste  d'Homère,  Odyss.  XIX,  v.  523,  dit  que  Zéthus  épousa 
Aédon,  fille  de  Pandarée,  et  en  eut  Itulus  et  Neïs. 

2  K/5y}vai'ai,  ou,   suivant  Apollodore,  KjOîjvtSeç. 

^  Uùlcci  8è  KprjvoûoLÇ,  tôç  8è  Y^iffzxç  èni  "Xôytù  TOtwSs  ovo^àÇouffr  npioç  5s 
roûç    Y^ûxTOLLÇ  Aiô;  ispioif  èn-txXiîcrtv  eortv    Y^ûrrox)»  Tàç  8è  èni    t«vt«is  irv'kaç 
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portes  Hypsistœ  et  Crensex  qu'une  seule  et  même  porte, 
la  porte  CrenœXy  qui  serait  aussi  nommée  Hypsistœ,  h 
cause  du  voisinage  du  temple  do  Jupiter  Ilypslstus  (très- 
haut).  Unger  accepte  également  le  texte  tel  quel,  supprimant 
seulement  le  Se  qui  se  trouve  dans  npoç  oè  rocïç  'ï-j/iVra^;,  et 
supposant  par  conséquent  que  Pausanias  n'a  pas  voulu 
donner  F  origine  du  nom  de  Crenxx.  Il  est  difficile  de  tran- 
cher une  question  aussi  obscure.  Gequi  semble  au  premier 
abord  venir  à  l'appui  de  la  thèse  de  Barth,  c'est  que  Stace, 
qui  emploie  dans  le  passage  cité  plus  haut  l'expression 
culmina  Dlrcœa,  se  sert  au  livre  IV,  v.  8,  des  mots  celso 
aggere  Dirces^  qu'un  vieux  scholiaste  explique  par  cclsam 
turrim.  Cette  opinion  semble  être  confirmée  par  les  vers 
651  sqq.  du  livre  X  :  «  Sed  neque  te  indecorem  sacris 
dignumque  juberi  Talia  Dlrcœa  stantem  pro  turre^  Menœ- 
ceu,  Invenit  ;  immensae  reserato  limine  portae  Sternebas 
Danaos  ».  Mais  Stace  a  soin  (VIII,  353  sqq.)  de  nommer 
sept  portes,  parmi  lesquelles  YHypsistaB,  que  défend  Eury- 
médon,  et  celle  qu'il  appelle  Dircxa  culmina  et  qui  est 
défendue,  comme  au  livre  X,  par  Ménécée  ;  ce  qui  fait 
que,  si  l'on  peut  inférer  quelque  chose  de  ces  divers  pas- 
sages, c'est  seulement  ceci,  que  pour  Stace  la  porte  Dircœse 
correspondait  à  la  porte  R^/jvarat  de  Pausanias,  d'Euripide 
(P/iœn.,  v.ll23)etd'Aristodème  (ap.  Schol.  Eurip.,P/iœ/î., 
V.  1156),  et  qu'elle  était  distincte  de  r^/y/?5/5^a?. 

Reste  la  porte  Homoloïdes.  Voici  ce  que  dit  Pausanias 
{loc.  laud.)  sur  l'origine  de  ce  nom*:  «  Lorsque  les  Thé- 
bains,  vaincus  par  les  Argiens  à  Glisas,  s'enfuirent  en 
Illyrie  avec  leur  chef  Laodamas ,  fils  d'Etéocle,  une  partie 
se  dirigea  vers  la  Thessalie  et  occupa  le  mont  Homolé*, 
qui  est  fertile  et  bien  pourvu  d'eau.  Bientôt  ils  furent  rap- 

^  Aristodème  dit  que  cette  porte  se  nommait  ainsi  à  cause  du  voisinage 
du  tombeau  d'Homolée;  d'autres,  à  cause  d' Hovioloïde ,  une  des  filles 
d'Ampliion  et  de  Niobé  (Schol.  d'Eurip.,  Phœn.;  Schol.  d'Eschyle),  ou 
d'Hornolce,  leur  fils  (Schol.  d'Eurip.). 

^  Montague  assez  élevée  de   la  Thessalie,   près  de  Tempj.  Cf.  Virgile, 
yfin.  VII,  675,  Homolen  Othrymque  7iivalem  Linquentes  (se.  Ccntauri) 
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pelés  par  Thersandre,  fils  de  Polynice,  et  la  porte  par  la- 
quelle ils  rentrèrent  fut  nommée  Homoloïdes.  »  Ainsi,  c'est 
vers  le  Nord  qu'il  faudrait  chercher  l'emplacement  de  cette 
porte.  Pausanias  donne   ce  nom  comme  le  plus  récent: 
c'est  logique,  puisqu'une  daterait  que  de  la  seconde  guerre 
de  ïhèbes.  Peut-être  admettait-il  qu'auparavant  cette  porte 
s'appelait  Borrhœœ*  (porte  du  Nord),  nom  que  l'on  trouve 
dans  Eschyle,  et   qui  désigne,  selon  les  uns,   la  porte 
Croiœx  (Gellius,  Itin.  of  Grœc,  pag.  141  ;  Mueller,  Or^ 
cJiomen.^  pag.  486,  etc.),  selonles  autres  (Reisig,  Schonius, 
Unger),  et  plus  vraisemblablement,  la  porte  Hypsistœ^.  Cette 
porte  Hypsistœ^  qu'un  scholiaste  nomme  Bœotiœ,  Unger 
croit  qu'elle  était   située    au  Nord-Est,  entre  les  portes 
Prœtides  et  Homoloïdes,  et  qu'elle  conduisait  à  Anthedon. 
Il  est  vrai  que  les  passages  de  Strabon  qu'il  cite  ne  sont 
point  concluants,  mais  cette  opinion  a  pour  elle  la  vraisem- 
blance. Quant  à  l'expression  la  septième  porte,  que  l'on 
trouve  plusieurs  fois  dans  Eschyle  et  aussi  dans  Euripide,  il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  porte  de  ce  nom. 
Après  avoir  nommé  six  portes,  le  poète  se  sert  naturel- 
lement de  cette  expression  pour  désigner  celle  qui  reste  : 
c'est  Hypsistœ  dans  Euripide,  et  Crenœx  {\]ngQv) ,  ou  selon 
d'autres  également  Hypsistse  dans  Eschyle,  suivant  l'éty- 
mologie  qu'on  donne  au  nom  de  Borrliœœ.   Mais  il  nous 
semble  préférable  de  considérer  cette  porte  comme  située 
au  Nord,  et  par  conséquent  de  Tidentifier  avec  VHypsistx. 
Pour  nous  résumer,  voici,  en  allant  vers  l'Orient  et  en 
partant  de  la  porte  Electrse,  quelle  était,  suivant  Unger, 
la  position  des  portes  :  Electrx^  au  pied  de  la  porte  de  la 


^  Le  scholiaste  d'Eschyle,  sans  doute  par  amour  de  l'uniformité,  ex- 
plique aussi  le  nom  de  cette  porte  par  uq  nom  d'homme. 

2  II  est  vrai  qu'Eschyle  mentionue  aussi  la  porte  Homoloïdes,  ce  qui 
empêche  de  tirer  de  son  catalogue  des  conclusions  sûres,  d'autant  plus 
qu'il  ne  nomme  que  six  portes,  et  appelle  la  septième  où  iêSopat  ;  mais  si 
l'on  admettait  que  la  porte  Borrhxsd  est  VHypsislx,  sans  tenir  compte  de 
l'étymologie  du  Scholiaste,  il  faudrait  admettre  dès-lors  que  la  porte  dési- 
gnée comme  la  septième  est  bien  Crenœx. 

G 
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Gadméc  (Ogygiœ),  Prœtides,  Hypslstcr,  Homoloïdes,  Neïtœ, 
Crèmvœ.  La  situalion  de  la  porte  Crcnœx  n'est  pas  sûre, 
mais  elle  était  probablement  au  Sud-Ouest,  vers  la  Dircé. 
On  n'est  pas  sûr  non  plus  de  la  position  de  la  porte  Homo- 
laides,  que  nous  placerions  volontiers  au  sud  de  la  Prceti- 
des,  afin  do  laisser  le  côté  nord  de  la  Gadmée  former  Ten- 
ccintc  extérieure* . 

f.  Les  Aryiens  devant  Tlièbes. 

La  première  guerre  de  Thèbes,  au  témoignage  de  Pau- 
snnias  (ÏX,  9,  1),  est  la  i)lus  fameuse  de  toutes  celles  qu'en- 
treprirent les  Grecs  de  l'âge  béroï([ue  ;  un  habile  artiste, 
Onasias,  en  avait  peint  les  principaux  épisodes  sur  les  nmrs 
du  temple  de  Minerve  Martiale  (Apeiaf.  Les  chants  Gypriens 
nous  apprennent  que  ce  fut  la  première  guerre  envoyée 
[)ar  Jupiter  aux  mortels  pour  les  punir  de  leurs  crimes. 
Elle  otfre  un  caractère  d'acharnement  et  de  férocité  digne 
des  plus  hauts  temps  :  la  haine  des  deux  frères ,  le  carac- 

1  Peut-on  Hiiro  quelque  cas  des  connaissances  géographiques  de  l'au- 
teur du  Roman  de  Thèbes,  et  doit-on  tenir  compte  des  renseignements 
qu'il  donne  sur  la  position  des  portes?  U  nous  semble  que  oui.  l\  eni- 
l)runte  l'ordre  de  Stace  {Tfiébaïde,  Wll,  353  sqq.),  et,  quoique  celui-ci  ne 
dise  pas  que  les  portes  se  succédaient  dans  cet  ordre,  le  trouvère  se  sert 
des  expresïiions  *<  la  premeraine,  la  seconde,  la  tierce  «,  etc.  Selon  lui, 
la  !'•%  OgygisB,  conduisait  aux  arourlils  que  H  bourgeois  el  marois  ont  y» -,  la 
2^^,  Neïtd',  avait  à  ses  pieds  une  eau  profonde,  ce  (jui  répond  assez  bien 
à  la  position  que  nous  lai  avons  assignée  au  Nord-Ouest,  près  do  la  Dircé  ; 
la  3"'o,  llomoloïdes,  était  située  près  du  tombeau  de  Gadmus,  au  point  où 
les  eaux  se  réunissent,  ce  qui  confirmerait,  contre  Unger,  la  situation  ac- 
tuelle des  cours  d'eau  qui  entourent  la  ville  (voir  plus  haut,  p.  G5  sqq.)  ;  la 
4nic^  Prwtides,  a  devant  elle  une  vaste  prairie  favorable  aux  combats  ;  la 
5^^  Eleclrœ,  est  de  difficile  accès  et  défendue  par  une  forte  tour;  la  C™^ 
JJypsislw,  occupe  un  angle  de  la  ville;  elle  touche  à  un  pont  muni  d'une 
tour,  sous  lequel  coule  un  ruisseau  au  pied  d'une  colline  (il  s'agit  sans 
doute  de  l'Isménus);  enfin  la  l"""",  Grenœx,  située  à  l'Occident,  conduit  à 
la  fontaine  Dircé.  On  voit  que,  pour  la  plupart  des  portes,  les  indications 
que  nous  fournit  le  trouvère  sont  précises  et  conformes  à  ce  que  nous  en 
savions  di^jà,  et  que  d'aillenrs  il  puise  à  des  sources  dilférontos  de  la  Thé' 
baïde. 

^  Pausan.  IX,  4. 
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1ère  indomptable  de  Tydée,  qui  montre  plus  d'orgueil  et 
plus  d'àpreté  que  Polynice  môme  dans  la  revendication  du 
trône,  la  noble  valeur  des  héros  qui  assiègent  la  ville  et 
qui,  malgré  les  prédictions  et  les  funestes  présages,  accom- 
plissent sans  faiblesse  leur  fatale  destinée,  tout  contribue 
à  donner  à  ces  événements  un  caractère  de  grandeur  sau- 
vage qui  étonne  et  intéresse  à  la  fois. 

Les  Grecs,  arrivés  à  Thèbes,  divisèrent  leur  armée  en  sept 
corps,  qui,  chacun  sous  la  conduite  d'un  des  chefs,  devaient 
attaquer  les  sept  portes  de  la  ville.  Eschyle  et  Euripide 
ont  sans  doute  suivi  d'anciennes  traditions  épiques  dans 
la  détermination  des  chefs  qui  attaquent  chaque  porte; 
mais  ils  ne  s'accordent  ni  entre  eux  ni  avec  Apollodore. 
Celui-ci  (Bibl.  III,  6,  6)  place  Adraste  à  la  porte  Homoloï- 
des,  Gapanée  à  la  porte  Ogygiœ,  Amphiaraiis  à  la  porte 
Prœtides,  Hippomédon  à  la  porte  Neïtœ*,  Polynice  à  la 
porte  Ilypsistx,  Parthénopée  à  la  porte  Electrœ  et  Tydée  à 
à  la  porte  Crenides  [Crenœœ).  Eschyle  n'assigne  à  Adraste 
aucune  porte,  suivant  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  sept 
chefs  en  dehors  du  chef  suprême  :  il  donne  à  Étéoclos  la 
porte  Neïtœ,  à  Gapanée  VElectrœ,  à  Amphiaraiis  VHomO" 
loïdes,  à  Hippomédon  la  porte  de  Minerve  Onca  (c'est-à- 
dire  la  porte  Oncœœ  ou  Ogygiœ),  h  Parthénopée  la  porte 
Borrhœœ,  enfin  à  Polynice  la  septième  porte,  qui  sera  ou 
Crenœœ  ou  Hypsistœ,  suivant  qu'on  prendra  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  de  ces  portes  la  porte  Borrhœœ  ;  plus  proba- 
blement Crenœœ,  devant  laquelle  Euripide  place  aussi  Poly- 
nice. Ghez  ce  dernier,  VElectrœ  est  de  même  attaquée  par 
Gapanée  et  V Ogygiœ  {Oncœœ)  par  Hippomédon;  mais  la 
Prœtides  est  attaquée  par  Amphiaraiis,  comme  dans  Apol- 
lodore. Pour  les  trois  autres  portes,  les  trois  auteurs  dif- 
fèrent :  VHomoloïdes  est  attaquée  par  Amphiaraiis  dans 
Eschyle,  par  Tydée  dans  Euripide,  par  Adraste  dans  Apol- 
lodore  ;  la  Neïtœ  est  attaquée  par  Etéoclos  dans  Eschyle, 

^  Mss,  'O^v^j'iSaç,  qu'il  faut  corriger  en  N>j'(t«ç  (V.  Unger,  Theb.Parad. 
III.  l). 
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par  Parthénopée  dans  Euripide,  par  Hippomédon  dans 
Apollodore  ;  enfin  VHypsistœ  est  attaquée  par  Parthénopée 
dans  Eschyle,  par  Adraste  dans  Euripide,  par  Polynice  dans 
Apollodore.  On  voit  que  l'accord  des  trois  auteurs  n'existe 
pour  aucune  des  portes.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  possible  de 
tirer  une  conclusion  quelconque  de  la  position  des  tom- 
beaux des  héros  Thébains  ou  Grecs  morts  dans  la  lutte, 
car  il  y  a  à  ce  sujet,  dans  Pausanias  même,  beaucoup 
d'incertitude,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  en  parlant 
de  la  mort  d'Étéocle  et  de  Polynice. 

De  leur  côté,  les  Thébains,  suivant  les  tragiques  et  les 
anciennes  épopées,  opposèrent  un  des  leurs  à  chaque  chef 
Argien.  Outre  Étéocle ,  les  principaux  chefs  Thébains 
étaient  Périclymène ,  fils  de  Neptune  et  Mélanippe  (ou 
Ménalippe),  le  quatrième  fils  d'Astacus,  qui  fut,  dit  M. 
Preller,  l'Hector  de  cette  guerre,  mais,  plus  heureux  que 
lui,  vainquit  et  tua  son  adversaire  Tydée'.  Eschyle  cite, 
outre  Ménalippe,  Polyphonte  opposé  à  Capanée,  Mégarée, 
fils  de  Gréon,  opposé  à  Étéoclos,  Hyperbius  opposé  à  Hip- 
pomédon, son  frère  Âctor  opposé  à  Parthénopée,  le  vieux 
Lasthénès  opposé  à  Amphiaraus.  H  suit,  comme  on  voit, 
des  traditions  postérieures,  car  aucun  des  fils  d'Astacus 
n'est  nommé,  si  ce  n'est  Ménahppe.  Apollodore,  qui  prend 
pour  guide  les  anciennes  épopées,  les  cite  tous  les  quatre: 
((  Ismarus,  dit-il,  tua  Hippomédon,  Léadès  Étéoclos,  Am- 
phidicus  Parthénopée  et  Ménalippe  Tydée.» 

Les  Thébains. étaient  forts  de  l'appui  des  dieux,  qui 
avaient  décidé  la  ruine  des  Argiens.  Tirésias,  le  fameux 
devin  frappé  de  cécité,  promit  la  victoire  si  un  des  des- 
cendants du  dragon  se  dévouait  pour  sa  patrie.  Ménécée, 
fils  de  Gréon,  se  perça  de  son  épée  devant  la  caverne  du 
dragon  et  se  précipita  ensuite  sur  les  ^ochers^  «  Get  évé- 

i  Hérodote.  V,  67,  raconte  que  Glisthène  remplaça  à  Sicyoae  le  culte 
(l'Adraste  par  celui  de  Mélanippe. 

2  D'après  Sosiphane  le  tragique  (Schol.  Eurip.,  Phœn.,  v.  1017),  Méné- 
cée fut  tué  par  Laïus  ;  d'après  Nicoslrate,  par  le  Sphinx. 
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nement  remplit  les  Thébains  de  confiance.  Ils  semblent 
d'ailleurs  n'avoir  point  été  réduits  à  leurs  propres  forces, 
car  Pausanias  dit  qu'ils  avaient  à  leur  solde  des  Phocéens 
et  des  Phlégiens  du  pays  des  Minyens  ;  et  il  ajoute  que  les 
Péloponésiens  ne  connaissaient  point  l'art  d'attaquer  les 
murailles,  ce  qui  explique  les  pertes  énormes  qu'ils  subi- 
rent par  leur  obstination.  Les  dieux  l'avaient  voulu  ainsi. 
A  la  première  bataille  périrent  Capanée,  puis  Parthénopée, 
tué  d'un  coup  de  pierre  par  Périclymène*,  et  une  foule 
d'autres  guerriers  écrasés  par  les  pierres  qu'on  lançait  du 
haut  des  murs  ou  percés  de  traits  par  les  Thébains,  qui 
avaient Pavantage  de  la  position.  Adraste,  effrayé,  recula^; 
mais  comme  les  Thébains  avaient  aussi  perdu  beaucoup 
de  monde,  on  convint,  dit  Apollodore,  qu'Étéocle  et  Poly- 
nice se  battraient  en  combat  singulier^  Cette  tradition, 
comme  on  voit,  accepte  dans  toute  son  horreur  la  lutte 
fratricide;  ce  n'est  point  encore  la  fatalité  seule  qui  accom- 
plit les  malédictions  d'CEdipe  contre  ses  fds,  mais  les 
chefs  eux-mêmes  qui,  à  la  suite  d'une  première  lutte 
sanglante,  réclament  le  combat  singulier,  et  c'est  là  une 
preuve  évidente  de  son  antiquité.  L'art  ancien  avait  cher- 
ché à  rendre  l'horreur  qu'inspirait  cette  lutte  coupable. 
Le  coffre  de  Cypsélus  (Paus.  V,  19,  9)  représentait  Poly- 
nice tombé  sur  le  genou  et  son  frère  au-dessus  de  lui. 
Derrière,  une  femme  aux  dents  de  bête  féroce,  aux  ongles 
crochus,  avec  l'inscription  Ry^p,  c'est-à-dire  Fatum,  la 
Fatalité  (voir  notre  planche,  fig,  2).  Des  urnes  cinéraires 
étrusques  conservées  jusqu'à  nos  jours  placent  entre  les 
deux  frères  Jupiter  armé  de  la  foudre,  ou  bien  les  font 
mourir  en  présence  des  Erynnies. 

Dans  Eschyle,  Polynice  porte  un  bouclier  où,  au  lieu 


*  Suivant  une  tradition  locale,  il  fut  tué  seulement  dans  une  seconde 
bataille  par  Amphidicus,  fils  d'Astacus. 

2  Cf.  Athénée,  IV,  13,  qui  cite  un  passage  des  Phéniciennes  d'Aristo- 
phane. 

^  Eurip.,  Phœn.,  v.  1197. 
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d'insignes  de  famille,  il  a  fait  représenter  en  or  un  guer- 
rier conduit  par  une  femme  d'aspect  grave,  la  Justice, 
avec  cet  exergue  :  ce  Je  guiderai  cet  homme,  et  il  rentrera 
en  possession  de  sa  ville  natale  et  de  la  demeure  pater- 
nelle. »  C'était  en  effet  l'opinion  commune  que  Polynice, 
ayant  pour  lui  le  droit,  avait  succombé  victime  de  la  fata- 
lité,  tandis  qu'Etéocle  était  mort  justement:  c'est  ce  qu'in- 
diquait clairement  la  scène  figurée  sur  le  coffre  de  Gypsé- 
lusV  D'après  ce  monument  et  Euripide  {Pliœn.)^  Polynice 
tomba  le  premier  mortellement  blessé  et  perça  de  son  épée 
Étéocle,  au  moment  où  celui-ci  se  penchait  sur  lui  pour 
le  dépouiller  de  ses  armes.  Dans  Stace,  plus  fidèle  en  ceci 
à  la  tradition  qui  fait  d' Etéocle  un  contempteur  de  la  foi 
jurée,  un  homme  sans  scrupule  et  sans  loyauté,  c'est  lui 
qui,  frappé  le  premier,  use  de  ruse  pour  entraîner  son 
frère  avec  lui  dans  les  enfers^. 

Pausanias  (IX,  18,  3)  prétend  avoir  vu  le  tombeau  des 
deux  frères  sur  la  route  de  Thèbes  à  Chalcis,  non  loin  de 
la  porte  Prœtides ;  plus  loin  (IX,  25,2),  il  dit  expressé- 
ment que,  d'après  la  tradition,  Étéocle  et  Polynice  se  bat- 
tirent non  loin  du  tombeau  de  Ménécée  (qu'il  place  à  la 
porte  Neïtœ),  et  que  Tendroit  est  marqué  par  une  colonne 
surmontée  d'un  boucher  de  pierre.  Or,  comme  ces  portes 
étaient  loin  d'être  voisines,  il  s'ensuit,  ou  que  Pausanias 
a  commis  une  erreur,  ou  qu'Etéocle  et  Polynice  avaient 


'  Silius  Italicus,  lib.  XVI,  peut-être  pour  rivaliser  avec  Stace,  a  décrit 
également  la  mort  de  deux  frères  dont  la  lutte  pour  le  trône  est  racontée 
par  Tite-Live,  liv.  XXVIII,  et  par  Valôre-Maxime.  liv.  IX,  ch.  II.  H  s'agit 
de  Gorbis  et  Orsua,  qui  se  disputèrent  la  principauté  de  la  ville  d'Ibès  à 
Garthagène,  sous  les  yeuxde  Scipion.  Mais,  d'après  Tite-Live,  ils  n'étaient 
que  cousins  germains,  et  d'ailleurs  l'un  d'eux  seulement  mourut  ;  le  poète 
les  fait  frères  et  ils  meurent  tous  deux. 

-  Gependant  Eschyle  représente  Étéocle  courant  au  fratricide,  poussé  par 
une  force  invincible,  et  se  croyant  attiré  vers  le  crime  par  la  colère  des 
dieux  et  les  imprécations  de  son  père  {Sept,  ad  Th.,^^\.  G40  sqq.,  67G 
sqtj.).  ce  qui  fait  dire  ù  M.  Patin  que,  «  dans  l'enfance  du  sentiment  mo- 
ral, la  volonté,  asservie  à  d'atroces  penchants,  se  reniait  elle-même  pour 
échapper  au  remords.  *> 
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été  ensevelis  à  un  autre  endroit  que  celui  où  ils  étaient 
morts.  Il  est  certain,  en  effet,  qu'ils  ont  dû  se  battre  entre 
la  porte  Neïtx  et  la  porte  Crenœœ  :  cet  endroit  se  nommait 
Ivpixa.  ' kvTLyôvn^,  parce  que,  dit  Pausanias,  Antigone,  ne 
pouvant  soulever  le  corp'*  de  Polynice,  l'avait  traîné  jus- 
qu'au bûcher  d'Étéocle.  D'ailleurs  nous  avons  vu  qu'Eschyle 
et  Euripide  font  attaquer  par  Polynice  la  porte  Crenœêv^  et 
d'après  Stace  (VIII,  354),  Étéocle  était  sorti  parla  porte 
Neïtx,  voisine,  nous  l'avons  dit,  de  la  porte  Crenœx. 

Après  la  mort  des  deux  frères,  la  bataille  recommença, 
parce  que  les  deux  partis  s'attribuaient  la  victoire.  Les 
quatre  fds  d'Astacus  s'y  couvrirent  de  gloire;  Étéoclos , 
Hippomédon,  Tydée  lui-même,  y  périrent.  Les  antiques 
ThélDaides  représentaient  la  mort  de  Tydée  avec  de  vives 
couleurs.  Il  avait  été  blessé  au  ventre  d'une  flèche  lancée 
par  Mélanippe,  le  plus  habile  archer  de  Thèbes  ;  mais  il 
le  blessa  à  mort  à  son  tour  * .  Gependant  Minerve  avait  de- 
mandé à  Jupiter  l'immortaUté  pour  son  héros  favori.  Am- 
phiaralis,  qui,  en  sa  quaUté  de  devin,  avait  prévu  cela, 
voulant  se  venger  de  celui  qui  avait  été  l'instigateur  de 
cette  guerre  funeste,  lui  apporta  la  tète  de  son  ennemi. 
Tydée  la  saisit  avidement  et,  semblable  à  une  hôte  féroce, 
la  déchira  avec  ses  dents  et  en  dévora  la  cervelle*.  A  cet 
horrible  spectacle.  Minerve,  qui  arrivait,  apportant  à  Tydée 
le  breuvage  qui  devait  le  rendre  immortel,  s'en  retourna 
indignée  ^  ;  cependant  le  héros  infortuné  obtint  d'elle  pour 
son  fils  le  présent  divin  qui  lui  était  réservé  à  lui-même. 
((  Trois  pierres  blanches,  dit  Pausanias  (IX,  18,  1),  placées 
sur  la  route  de  Chalcis,  près  du  tombeau  de  Mélanippe, 
marquent  la  place  où  est  enterré  Tydée ,  enseveli  par 
Méon  (?)  )),  témoignage  que  confirme  le  vers  d'Homère  : 

TuSsoç,  ov  S/jOYiii  x^^^   'ixrx  yxtoc  /.xAvnzsi. 

i  Voir  Car.  Antonioli,  Antica  gemma  etrusca  spiegata  ed  illustrata 
con  due  dissertazione.  Pisa,  1757, 

2  Mélanippe  avait  tué  aussi  Mécistée,  frère  d'\draste;  da  temps  de 
Pausanias,  on  montrait  son  tombeau  près  de  la  route  de  Chalcis. 

^  Phôrécyde,  cité  par  ApoUod.,  Bibl.  III,  6,  8. 
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Enfin  Amphiaraus  subit  sa  merveilleuse  destinée*.  Jupi- 
ter voulut  honorer  son  fidèle  serviteur  en  lui  procurant 
une   mort   glorieuse  :  après  avoir  accompli   de  brillants 
exploits,  il  dirigeait  son  char  le  long  de  Tlsménus,  au  mi- 
lieu de  la  déroute  des  Grecs  ;  son  fidèle  écuyer  Bâton  (ou 
suivant  d'autres,  Elatton^)  conduisait  ses  deux   chevaux 
Thoas  et  Dias^  Au  moment  où  il  allait  être  atteint  à  l'épaule 
par  la  lance  de  Periclymène,  il  fut  tout  à  coup  frappé  de 
la  foudre,  et  la  terre  l'engloutit  lui  et  son  char.  Il  descen- 
dit ainsi  vivant  aux  enfers,  et  une  tradition  voulait  qu'un 
lac,  qui  surgit  en  cet  endroit,  fût  la  preuve  de  son  immor- 
talité et  de  son  passage  chez  les  dieux  supérieurs  ;  aussi 
rhonorait-on  en  jetant  dans  ce  lac  des  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent. Suivant  Trisimaque   [Do  conduis  urbibus,   lib.   III), 
cité  par  le  Pseudo-Plutarque,  la  lance  d'Amphiaraiis  au- 
rait été  enlevée  par  un  aigle  pendant  que  les  chefs  dînaient 
avec  Polynice;  elle  serait  retombée  à  l'endroit  où  le  len- 
demain Amphiaraiis  devait  être  englouti  et  y  aurait  pris 
racine  sous  la  forme  d'un  laurier.  Cette  gracieuse  légende 
réunit  les  principaux  éléments  du  fait  :  l'amour  de  Jupiter 
pour  le  grand-prêtre,  et  la  gloire  militaire  dont  il  devait 
le  couvrir  ce  jour-là. 

Le  lieu  où  avait  disparu  Amphiaraiis  était  marqué,  dit 
Pausanias,  par  une  petite  enceinte  ornée  de  colonnes,  et  les 
Thébains  racontaient  que  les  oiseaux  ne  se  posaient  jamais 
sur  ces  colonnes  et  que  les  animaux  ne  touchaient  jamais 
à  l'herbe  qui  croissait  autour  du  monument.  Enfin  Stra- 
bon  prétend  que  le  char  avait  été  englouti  à  un  endroit 
et  Amphiaraiis  à  un  autre;  d'autres  encore,  que  le  char 
seul  avait  été  englouti.  Mais  l'opinion  commune  était  que 
le  grand-prêtre  avait  obtenu  de  Jupiter  la  faveur  d'éviter 

'  Contr.iirement  à  la  tradition  ancienne,  Stace  fait  mourir  Amphiaraiis 
(lès  la  première  bataille,  et  par  conséquent  ne  lui  attribue  pas  la  vengeance 
racontée  plus  haut  à  l'égard  de  Tydée. 

2  Apollodore.  111,  6,8. 

3  Le  scholiaste  de  Pindare,  01.  VI,  21,  les  nomme  ainsi;  il  ajoute  que 
l'écuyer  s'appelait  Bâton  ou  Schœnieus. 
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ainsi  la  mort.  Il  eut  la  gloire  d'être  honoré  par  les  Thé- 
bains  eux-mêmes,  qui  lui  élevèrent  des  temples  et  lui  ren- 
dirent un  culte  assez  semblable  à  celui  d'Esculape,  d'abord 
près  de  Thèbes,  puis  à  Oropos,  sur  la  frontière  de  l'Atti- 
quoV 

Le  vieil  Adraste  pleura  la  mort  de  celui  que,  dans  son 
amère  tristesse,  il  appelait  «  Tœil  de  son  armée,  également 
habile  à  prévoir  l'avenir  et  à  manier  la  lance^  ».  Resté  seul 
parmi  les  chefs  Argiens,  et  ayant  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  (ou,  selon  d'autres,  toute  son  armée), 
il  prit  la  fuite  et  ne  fut  sauvé  que  grâce  à  la  vitesse  de 
son  cheval  divin'  Arion,  dont  les  légendes  locales  et  les 
anciennes  épopées  racontaient  les  merveilleux  exploits. 
Neptune,  amoureux  d'Erinnye*  (c'était  chez  les  Tilphusiens 
et  en  Arcadie  un  surnom  de  Cérès),  se  changea  en  cheval, 
parce  que,  pour  lui  échapper,  la  déesse  s'était  changée 
en  cavale,  et  il  en  eut,  près  de  la  fontaine  Tilphusa,  le 
cheval  Arion,  qui  fut  élevé  par  les  Néréides^  et  nommé 
ainsi  à  cause  de  son  excellence.  D'autres  le  font  fils  de 
Neptune  et  de  la  Terre  ;  d'autres  encore  disent  que  le  dieu 
des  mers,  voulant  faire  un  présent  à  l'homme,  frappa  en 


*  Le  temple  était  situé  à  12  stades  de  la  ville  ;  son  oracle  était  renommé 
à  l'égal  de  celui  de  Delphes  et  de  celui  de  Dodone.  Grésus,  qui  l'interrogea, 
lo  reconnut  véridique  et  lui  fit  de  riches  présents  ;  de  même  les  Perses  le 
consultèrent  avant  leur  expédition  en  Grèce  (Hérodote,  I,  46.  49,  52  ; 
VIII,  134).  On  y  guérissait  au  moyen  des  songes  (Hérod.  VIII;  Tertul- 
lien,  De  anima,  cap.  46)  :  c'est-à-dire  que  les  malades,  après  avoir  fait  des 
oiFrandesaux  diverses  divinités  qui  président  à  la  santé,  se  couchaient  dans 
le  temple  tt  y  avaient  des  songes  dont  l'interprétation  amenait  la  gaérison. 
(Gf.  Schœmann,  Griechische  AUerthum;  Preller,  Griech.  Mythol.) 

2  Pindare,  01.  VI.  20  sqq.;  d'après  un  scholiaste,  Asclépiade  attribuait 
ces  expressions  à  la  Thébaïde  cyclique. 

3  Homère,  Iliade,  XXIII.  346-7  : 

OvS'g?  xev  ^erôa-iffOev  'Apetova  Stov  eXauvot 
'AS/5i^tou  Ta;^ùv  tTTTrov,  8;  £x  Qgôyiv  ysvoç  vjev. 

*  Schol.  Ilom  ,  Iliad.  XXIII,  346,  qui  affirme  que  celte  histoire  se 
trouve  chez  les  cycliques.  Apollodore  dit:  «  amoureux  de  Gérés  »,  qui  se 
changea  en  Érynnie  pour  éluder  la  poursuite. 

5  Glaudien,  in  quartum  consulat.  Honorii. 
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Thessalie  la  terre  de  son  trident,  et  qu'il  en  sortit  tout  à 
coup  deux  chevaux,  Arion  et  Sciphos*.  Il  faut  voir  sans 
doute  dans  cette  légende  le  symbole  de  Futilité  du  cheval 
pour  l'agriculturd,  représentée  par  l'union  mystérieuse  de 
Gérés  et  de  Neptune  équestre^  Gaprée,  roi  d'Haliarte  en 
Béotie,  le  reçut  de  Neptune  et  le  donna  à  Hercule,  qui, 
grâce  à  lui,  vainquit  à  la  course  Gycnus,  fils  de  Mars,  dans 
l'enceinte  sacrée  d'Apollon  Pagaséen,  près  de  Trachino\ 
Suivant  Pausanias  (YIII,  25),  il  remprunta  à  Oneus  (fils 
d'Apollon?)  pour  combattre  les  Éléens,  les  vainquit,  puis 
donna  le  cheval  à  Adraste,  qui  fut  ainsi  le  troisième  à  le 
dompter*.  Adraste  passait  en  effet  pour  avoir,  le  premier 
parmi  les  mortels,  su  conduire  des  chevaux  attelés^.  L'au- 
teur de  la  Thébaïde  cyclique  nous  le  représente  fuyant  en 
sombres  habits  de  deuil  sur  son  cheval  Arion  à  la  cri- 
nière bleuâtre  (xuavoxatr/jç)*,  et  la  tristesse  amère  du  mal- 
heureux prince  était  si  bien  passée  dans  la  légende  qu'on 
la  célébrait  à  Sicyone  dans  des  chœurs  tragi(|ues  qui  sem- 
blent avoir  été  l'origine  de  la  tragédie  primitive^  telle  que, 
nous  la  voyons  dans  Eschyle.  Plus  tard,  soit  à  cause  de 
cette  tristesse  môme,  soit  par  suite  de  la  ressemblance  des 
noms,  on  en  vint  ci  considérer  Adraste  comme  une  image 
de  la  puissance  de  Némésis  Adrastée  *. 

1  Probus  (in  Verg.  Georg,  i,  12)  ne  parle  que  d'un  cheval,  Scyphios  ;  Ser- 
vius  {ad  h.  l.)  dit  que  les  uns  appellent  ce  cheval  Schytius,  d'autres  Schiron, 
d'autres  Arion,  et  que  d'autres  croyaient  qu'Arion  était  né  après  Scythius. 

-  Quintus  de  Smyrne  (Posthomeric.  IV,  568  sqq.),  parlant  du  cheval  de 
Sthénélus,  lequel  était  né  d'Arion,  dit  que  celui-ci  était  no  du  Zéphyr  et 
d'une  Harpye. 

^  Schol.  Hom.,  //.  XXÎII,  3iG;  cf.  Hésiode,  Scut.  Hercul,  v.  57  sqq., 
où  Hercule,  s' adressant  à  son  écuyer  lolas  (v.  120),  parle  de  son  grand 
cheval  Arion,  dont  la  noire  crinière  a  des  reflets  bleuâtres  (xuavo;^aÎTy7v). 

'*  Antimaquc,  Thébaïde,  fr.  21,  cité  par  Pausanias  VIII,  25,  5. 

^  Antimaciue,  Thôb.,  'd\).  Pausan.  VIII,  25,  5  :  «  Ces  chevaux  étaient, 
dit-il,  4rion  et  Cœrus.  Ce  dernier  nom  ne  se  rencontre  point  ailleurs. 

^  Stace  [T'acb.  V,  301-2)  ne  se  sert  pas  de  l'épithôte  cxruleus,  qm  tra- 
duirait le  grecxuavo;;  il  lui  donne  une  crinière  couleur  de  feu  {rulilx 
manifestus  Arion  Igné  jubx). 

^  Hérodote,  V,  67  ;  cf.  Patin,  Trag.  grecs ^  I.  pag.  5,  note  5. 

8  Preller,  Qriech.  Mythol.  II,  362." 
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Ainsi  finit  cette  malheureuse  expédition,  qui  coûta  aussi 
beaucoup  de  monde  aux  Thébains,  d'où  l'expression  pro- 
verbiale: ((  Victoire  Théhaine  »  (RaS^asia  vtVyj).  Il  semble  bien 
qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  l'affirmation  de  l'ancienne 
Thébaïde,  qu'Adraste  seul  fut  sauvé^  Toutefois  plus  tard  on 
émit  des  doutes  sur  la  possibilité  du  fait  :  ainsi  Diodore 
dit  seulement  qu'avec  les  chefs  beaucoup  de  soldats  péri- 
rent (xat  TToXXwv  arpanwroSv  Trsaovrwv)  ;  mais  Pausanias  est  plus 
fidèle  à  la  tradition  :  dbç  to  gvixtïocv  ttXx/v  'A^pocazov  (^9y.pwoci 
(11,9,  9).  Stace  fait  fuir  Adraste  avant  la  fin  du  combat 
des  deux  frères,  dont  Arion,  son  divin  coursier,  lui  prédit 
l'issue  fatale.  Il  ne  dit  rien  de  la  bataille  qui  suivit  la  mort 
d'Étéocle  et  de  Polynice,  par  la  bonne  raison  qu'ayant  déjà 
fait  mourir  tous  les  chefs,  il  n'a  plus  rien  à  raconter  d'inté- 
ressant ;  il  se  contente  de  dire  à  la  fin  du  XP  livre  que  les 
Grecs  quittèrent  furtivement  leur  camp.  Au  début  du  XIP, 
il  représente  les  Thébains  parcourant  le  champ  de  ba- 
taille, non  sans  ressentir  encore  quelque  vague  terreur 
devant  les  cadavres  de  leurs  ennemis  vaincus,  qu'ils 
croient  voir  se  dresser  devant  eux^;  puis,  quand  la  foule 
des  femmes  d'Argos  rencontre  Ornite  blessé  et  se  traînant 
à  peine,  quelques  mots,  sous  forme  de  parenthèse,  lui  suf- 
fisent pour  faire  allusion  au  reste  de  l'armée  : 

Ornilus  (hic  socio  desertus  ab  agmine  ;  tardât 
Plaga  recens)  timidus  sécréta  per  avia  furto 
Débile  carpit  iter,  fracteeque  innititur  hastse. 

g.  Thésée  à  Tlièbes, 

Après  la  mort  d'Étéocle  et  de  Polynice,  Gréon,  frère  de 
Jocaste,  régna  à  Thèbes,  soit  comme  tuteur  du  jeune  Lao- 


*  A5/)ao'Tov  Sèfzôvov  §ïoç  5té(T&)(TW  'AjOt'wv  (Apollod.  VUI,  6,  8);  une  note 
en  marge  d'un  manuscrit  d'Apollodore  dit  que  ce  vers  est  emprunté  à 
Antimaque.  Toutefois  M.  Diibner  [Fragm.  Antim.,  coll.  F.  Didot,  p.  37) 
ne  croit  pas  qu'il  puisse  être  attribué  sous  cette  forme  à  ce  poète.  Cf. 
Hellanicus,  ap.  Schol.  Pind.,  Pyth.  III,  68,  npoTepov  pièv  èaûBr]  fxôvoç,  x.t.). 

'^  Théb.  XII,  14. 
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damas,  filsd'Étéocle*,  soit  par  droit  d'héritage,  soit  encore, 
comme  le  veut  Euripide  {Phœn.,  v.  1580  sqq.),  par  la  vo- 
lonté d'Étéocle  qui,  ayant  fiancé  Antigène,  sa  sœur,  à 
Hémon,  fils  de  Gréon,  lui  avait  donné  le  trône  pour  dot, 
dans  le  cas  où  il  lui  arriverait  malheur  à  lui-même.  Gréon 
prit  soin  de  faire  ensevelir  Étéocle  et  les  Thébains,  mais  il 
défendit  de  toucher  au  corps  de  Polynice,  comme  traître  à 
sa  patrie,  et  voulut  qu'il  restât  sans  sépulture,  comme  les 
autres  Argiens.  On  sait  le  rôle  que  le  grand  tragique  grec 
fait  jouer  à  Antigène  dans  cet  épilogue  de  la  sombre  tra- 
gédie thébaine  ;  on  connaît  le  portrait  admirable  qu'il  nous 
a  tracé  du  dévouement  de  cette  courageuse  jeune  fille  qui, 
pour  accomplir  le  commandement  divin  qui  exige  la  sépul- 
ture des  morts,  ne  se  laisse  arrêter  par  aucune  considéra- 
tion humaine,  ni  par  sa  situation  de  fiancée^  ni  par  la 
crainte  d'une  mort  terrible.  Sophocle  s'est  écarté  sur  plu- 
sieurs points  de  la  tradition  suivie  par  Euripide. 

On  sait  que,  dans  les  Phéniciennes,  celui-ci  fait  vivre 
Œdipe,  Jocaste  et  ses  deux  filles  pendant  le  siège  de  Thè- 
bes  :  Jocaste  ne  se  tue  qu'après  la  mort  de  ses  fils;  Œdipe 
est  exilé  par  Gréon  d'après  le  conseil  de  Tirésias,  et  sa 
fille  l'accompagne  jusqu'à  Golone,  où  il  doit  trouver  sa  fin. 
G'est  Étéocle  qui  ordonne  à  Gréon,  s'il  vient  à  occuper  le 
trône,  de  laisser  sans  sépulture  le  corps  de  Polynice.  Il  est 
probable  que,  dans  son  Antigone,  Euripide  traitait  de  la 
mort  de  celle-ci  avec  les  détails  rapportés  par  Hygin,  qui, 
on  le  sait,  suit  le  plus  souvent  ce  tragique.  Antigène  et 

^  Pausanias,  I,  39,  2. 

2  Dans  le  récit  d'Apollodore,  le  seul  texte  qui  nous  ait  conservé  sur  ce 
sujet  la  trace  probable  des  anciennes  épopées,  Hémon  est  mort  longtemps 
avant  Antigène-,  il  a  été  la  dernière  victime  du  Sphinx.  G'est  donc  So- 
phocle qui  l'a  fiancé  avec  Antigène  (Jules  Girard,  L' hégélianisme  dans 
la  critique  savante  en  Allemafjne.  —  L'interprétation  de  iAntigone  de 
Sophocle.  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  janvier  1877).  En  eirot,  les  Phéni- 
ciennes d'Earipide,  qui  représente  aussi  Antigène  comme  fiancée  à  Hémon, 
sont  postérieures  à  V Antigone  de  Sophocle.  Une  scène  qui  se  trouve  à  la 
fin  des  Sept  devant  Thèbes  d'Eschyle  a  dû  donner  à  Sophocle  l'idée  pre- 
mière de  sa  pièce. 
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Argie,  dit-il,  {fab.  72)  enlevèrent  secrètement  le  corps  de 
Polynice  pendant  la  nuit  et  le  placèrent  sur  le  bûcher  d'É- 
téocle. Surprises  par  les  gardes  Argie  s'enfuit,  Antigone  fut 
amenée  au  roi,  qui  chargea  son  fiancé  Hémon  de  la  mettre 
à  mort* .  Celui-ci  la  confia  à  des  bergers  et  prétendit  l'avoir 
tuée.  Elle  eut  un  fils  d'Hémon  :  ce  fils',  étant  venu  à  Thè- 
bes pour  y  prendre  part  aux  jeux,  fut  reconnu  par  Gréon 
à  la  marque  qui  distinguait  les  descendants  du  dragon. 
Hémon  ne  put  obtenir  son  pardon,  malgré  Tintervention 
d'Hercule  ;  il  se  tua,  et  Antigone  avec  lui.  Gréon,  pour  per- 
pétuer la  race  des  Spartes,  donna  à  Hercule  sa  fille  Mégara, 
(jui  eut  de  lui  deux  fils,  Thérémaque  et  Ophitès^.  Le  même 
auteur  raconte  {fab.  68)  que,  lorsque  le  corps  de  Polynice 
fut  mis  sur  le  bûcher  d'Etéocle,  les  flammes  se  divisèrent, 
attestant  ainsi,  môme  après  la  mort,  la  haine  persistante 
des  deux  frères\  Le  même  fait  se  reproduisait  tous  les 
ans,  au  dire  de  Pausanias  (IX,  18,  3),  quand  on  leur  ofl'rait 
des  sacrifices  funèbres.  Il  ne  l'a  pas  vu,  dit-il  ;  mais  ce  qui 
le  porte  à  y  croire,  c'est  qu'il  a  été  témoin  de  quelque  chose 
de  semblable  à  Pionies,  en  Mysie,  dans  les  sacrifices  fu- 
nèbres qu'on  ofi're  à  Pionis,  un  des  descendants  d'Hercule. 


*  ApoUod.,  Bibl.  III,  7,  dit  que  Gréon  la  fit  enfermer  vivante  dans  le 
tombeau  de  son  frère. 

'^  Il  se  nommait  Méon.  Dans  Vlliade,  IV,  394,  Mat6>)v  AtpwvtSyj;  est  l'un 
des  chefs  de  l'embuscade  contre  Tydée  :  c'est  lui  qui  survit  seul  pour  ra- 
conter la  mort  de  ses  compagnons.  Mais  ceci  suppose  que,  pour  Homère, 
Méon  n'était  point  le  fils  d' Antigone. 

3  Plutarque,  De  virtut.  mulier.^  c.  23,  raconte  le  dévouement  d'une 
faible  femme  de  Pergame  (•yûvoctov  nspya^Evôv)  qui,  nouvelle  Antigone,  fut 
surprise  donnant  la  sépulture  à  Parédorax,  un  prince  Galate  qui  l'avait 
aimée  et  qui  avait  été  condamné  par  Mithridate,  avec  quarante  autres  Ga- 
lates,  à  périr  et  à  rester  sans  sépulture.  Mithridate,  touché  de  son  dévoue- 
ment, lui  permit  d'ensevehr  son  amant  avec  ses  plus  riches  ornements. 

*  Gf.  Philostrate,  De  imagin.  II,  29  ;  Ovide,  Tristes,  V,  6;  Stace,  Théb. 
XII,  349.  —  Silius  Italiens,  liv.  XVT.  dans  le  récit  du  combat  de  deux 
frères  cité  plus  haut  et  imité  de  Stace,  fait  aussi  diviser  les  flammes  du 
bûcher  commun.  A  ces  témoignages,  on  peut  ajouter  (d'après  Barth,  in 
Stat.  Theb.  XII,  431):  Ausone,  Épigr.  GXXXI  ;  Ovide,  Ibis  j  Lucain,  I 
551  ,  enfin Bianor.,  AnthoL,  Hb.  III,  cap.  14. 
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Une  légende  athénienne,  née  de  l'usage  traditionnel  des 
panégyriques,  faisait  intervenir  Thésée  dans  les  funérailles 
de  Polynice  et  des  autres  Argiens  morts  devant  Thèbes. 
On  sait  le  respect  que  professaient  pour  les  morts  les  Grecs, 
et  les  Athéniens  en  particulier'.  Ceux-ci  attachaient  tant 
d'importance  aux  honneurs  de  la  sépulture  qu'ils  con- 
damnèrent au  dernier  supplice  les  généraux  vainqueurs 
aux  Arginuses,  pour  n'avoir  pas  recueilli  les  morts  malgré 
la  tempête^.  Isocrate,  dans  son  Panégyrique  d'Athènes, 
ch.  54,  et  dans  son  Éloge  d'Hélène,  Lysias,  dans  sa  XXXP 
harangue,  Hérodote  (liv.  IX,  ch.  27),  Libanius,  d'autres 
encore,  parlent  avec  éloge  de  l'expédition  de  Thésée  pour 
forcer  les  Thébains  h  laisser  ensevelir  les  morts,  au  nom 
des  lois  religieuses  communes  à  toute  la  Grèce. 

Mais  c'est  dans  les  Suppliantes  d'Euripide  que  l'on  trouve 
le  développement  le  plus  complet  de  cette  tradition\ 
Adraste  alla  à  Athènes  avec  les  femmes  et  les  enfants  des 
guerriers  morts,  et,  assis  en  suppliant  au  pied  de  l'autel  de 
la  Miséricorde,  il  implora  l'assistance  du  grand  Thésée 
pour  obtenir  la  remise  des  corps.  Thésée  eut  pitié  de  cette 
grande  infortune  :  il  marcha  contre  les  Thébains,  lesyain- 
quit,  mais  ne  voulut  point  entrer  dans  la  ville,  car  il  n'était 
allé  à  Thèbes  que  pour  remplir  un  devoir  cher  aux  Athé- 
niens. Il  ensevelit  les  corps  des  guerriers  à  Éleuthères,  au 
pied  du  Cithéron,  et  transporta  ceux  des  chefs  à  Eleusis,  où 
les  honneurs  funèbres  leur  furent  rendus  en  présence 
d'Adraste*  et  des  femmes  d'Argos.  Là  Évadné,  fille  d'Iphis, 

*  Voir  Saint-Marc  Girardin,  Cours  de  liitérature  dramatique,  XXXII 
{De  la  piété  envers  les  morts). 

'^  Lysias,  Orat.  XI. 

'^  Eschyle ,  dans  ses  Éleusiniens,  contredisait  Euripide ,  s'il  faut  en 
croire  Plutarque,  Thésée,  ch.  29,  Pausanias,  I.  89,  2,  fait  mention  de  l'ex- 
pédition, mais  il  ajoute  que  les  Thébains  prétendaient  avoir  permis  sponta- 
nément l'enlèvement  des  cadavres. 

^  On  connaît  les  éloges  qu'Euripide  met  dans  la  bouche  d' Adraste  aux 
funérailles  des  chefs.  «  Il  paraît  étrange,  dit  avec  raison  M.  Patin  {Trag. 
grecs,  IV,  198),  d'entendre  louer  les  vertus  domestiques,  les  qualités  so- 
ciales de  ces  hommes  violents  et  audacieux,  qui  bravaient  la  terre  et  le 
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sœur  d^Étéoclos  et  épouse  de  Gapanée,  se  jeta  sur  le  bû- 
cher qui  dévorait  les  restes  de  son  époux,  donnant  ainsi 
un  exemple  resté  fameux  de  fidélité  conjugaleV 

D'autres  veulent,  et  les  Thébains  tenaient  fort  à  cette 
tradition,  que  Thésée  ait  obtenu  par  persuasion  l'enlève- 
ment des  corps.  C'est  l'avis  de  Plutarque  {Vie  de  Thésée), 
qui  s'appuie  sur  un  passage  des  Éleusiniens  d'Eschyle.  Il 
est  vrai  que  son  témoignage  pourrait  être  soupçonné  de 
partialité,  et  qu'en  sa  qualité  de  Béotien  il  a  dû  saisir  avec 
joie  l'occasion  de  laver  ses  concitoyens  d'une  tâche  ineffa- 
çable. Mais  Isocrate  adopte  cette  version  dans  son  Pan- 
athénaïque,  peut-être  par  égard  pour  les  Thébains,  alors 
alliés  d'Athènes,  après  avoir  ailleurs  {Panégyr.,  Éloge 
d  Hélène)  soutenu  l'opinion  contraire.  Stace ,  dans  son 
XIP  livre,  a  utilisé  les  Suppliantes  comme  VAntigone; 
mais  l'action  touchante  d'Euripide  disparaît  dans  son  œuvre 
au  milieu  des  lieux  communs  épiques,  et  l'emphase  et 
la  recherche  de  l'expression  y  remplacent  trop  souvent 
la  sincérité  de  sentiment  de  la  pièce  grecque.  Antigène  et 
Argie  y  sont  sauvées  du  supplice  par  Farrivée  soudaine  du 
héraut  porteur  des  propositions  de  Thésée  et  par  l'annonce 
de  la  marche  de  l'armée  athénienne. 

Mais  avant  l'époque  des  tragiques,  dans  l'âge  des  an- 
ciennes épopées,  il  semble  que  la  légende  ait  eu  une  tout 
autre  forme,  et  qu^ Adraste,  dont  la  douce  éloquence  était 
renommée'',  ait  obtenu  par  la  persuasion  des  Thébains  la 
permission  de  rendre  les  honneurs  funèbres  aux  Argiens. 
C'est  ce  que  paraît  confirmer  la  présence  aux  environs  de 
Thèbes  du  tombeau  de  Tydée,  mentionnée  par  Pausanias 
(IX,  18,  2),  et  surtout  l'affirmation  d'Homère  que  ce  héros 

ciel  même.  Plusieurs  critiques  (Lebeau  jeune,  W.  Schlegel)  ont  supposé, 
non  sans  vraisemblance,   que   des   allusions  conte.nporaines  réchauffaient 

cette  scène  un  peu  froide.  » 

1  Cf.  Quintusde  Smyrne.  Poslliomer.,  lib.X,  v.  479-482;  Philostr.  Her.. 
V.  075;  Ovide.  De  arte  Amatoria,  lib.  III,  v.  U  sqq. 

2  Voir  Platon,  Phèdre,  tov    {zatvvj/syv  '  A§/5a(7Tov  yj  yml  nepx)ia,  et  Tyr- 
tée,  fr.  12,7,  ylôyjddJ  'ASpâffTou  (xe>tx/^07vjpuv  e^ot. 
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avait  été  enseveli  à  Thèbes.  Pindare  (01.  6,  15)  parle  des 
sept  bûchers  dressés  en  l'honneur  des  chefs,  et  cite  le  bel 
éloge  qu'Adraste  fit  alors  d'Amphiaraiis'  :  son  témoignage 
doit  être  considéré  comme  l'expression  exacte  des  traditions 


thébaines  à  cet  égard. 


h.  Les  Epigones, 

Il  semble  difficile  d'admettre  qii'il  y  ait  eu,  comme  le 
veut  Stace,  une  réconciliation  sincère  des  Thébains  avec 
les  Athéniens  sur  le  champ  de  bataille  après  la  mort  de 
Gréon.  Les  Péloponésiens,  du  moins,  n'oublièrent  point  le 
désastre  subi  par  leur  armée,  et  la  génération  suivante'  vit 
les  fils  des  premiers  chefs,  qu'on  nomma  Epigones,  orga- 
niser une  seconde  expédition  contre  Thèbes,  sous  la  con- 
duite et  sans  doute  à  l'instigation  d'Alcméon,  qui,  après 
avoir  mis  à  mort  sa  mère  Ériphyle,  pour  se  conformer  au 
vœu  de  son  père  Amphiaraus,  devait  tenir  à  honneur  d'ac- 
complir son  second   vœu,  c'est-à-dire  de  venger  sa  mort 
sur  les  Thébains.  Cependant  ApoUodore  (III,  7,  2)  dit  qu'il 
aurait  bien  voulu  se  venger  d'abord  de  sa  mère,  mais  qu'Éri- 
phyle,  séduite  par  le  don  du  péplum  d'Harmonie,  que  lui 
offrit  Thersandre,  le  décida  à  partir  avec  Amphilochus.  Les 
Epigones  semblent  avoir  été  au  nombre  de  neuf:  ^gialée, 
fils  d'Adraste,  Diomède,  rnsdelydée,  S  thé  nélus,  Ris  de  Cap^- 
née,  Euryale,  fils  deMécistée,Po/^t^ore,  fils  d'Hippomédon, 
Promachus,  fils  de  Parthénopée,  Thersandre,  fils  de  Poly- 
nice,  et  les  deux  fils  d'Amphiaraus ,  Amphiloque  et  Aie- 

»  noÔÊw  GTfiaTLiç  o^aÀ^ov  iyiàç,  ùinpozepov  ^âvTtv  rà-jot^o^  xai  Soupe 
fxâpvaffôat.  Ce  chlIFre  de  sept,  conservé,  malgré  l'absence  d'Amphiaraus  et 
d'Adraste,  indique  que  le  poète  admet  sept  chefs  Argiens,  en  dehors  de 
Tydée  et  do  Polynice. 

2  ApoUodore  dit  que  la  seconde  expédition  contre  Thèbes  eut  lieu  dix 
ans  après  la  première,  ce  qui  est  un  bien  faible  intervalle,  étant  donnée  l'ex- 
trême jeunesse  de  Diomède  et  de  Thersandre  à  la  mort  de  leur  père  (Cf. 
Hom.,  Iliade,  VI,  222,  où  Diomède  dit  qu'il  ne  se  souvient  pas  d'avoir 
connu  son  père).  Suivant  Pindare,  Adraste  était  encore  vivant. 
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méon^ .  Ils  avaient  amené,  dit  Pausanias  (ix,  9,  3),  les  peuples 
de  Gorinthe  et  de  Mégare,  à  côté  des  Argiens,  des  Messéniens 
et  des  Arcadiens  ;  les  Thébains,  de  leur  côté,  avaient  réuni 
leurs  alliés.  Ces  derniers  furent  vaincus  à  Glisas,  près  de 
Thèbes,  et  forcés  de  s'enfermer  dans  la  ville.  A  la  suite  de 
cette  défaite,  une  partie  des  habitants  s'enfuit  avec  Laoda- 
mas,  fils  d'Étéocle^,  les  autres  soutinrent  le  siège.  iEgia- 
lée,  fils  d'Adraste,  avait  été  tué  par  Laodamas^  :  ce  fut  le 
seul  des  Epigones  qui  périt  dans  cette  guerre,  précisément, 
dit  Hygin,  parce  que  son  père  avait  été  le  seul  sauvé  dans 
la  première  guerre.  Les  Epigones  prirent  la  ville,  la  pillè- 
rent et  emportèrent  un  riche  butin,  dont  ils  consacrèrent 
une  partie  à  Apollon  Delphien,  en  particulier  Manto,  la  fille 
do  Tirésias.  La  ville  fut  sans  doute  détruite*,  car,  du 
temps  d'Homère  [Iliade,  II,  505)  elle  se  nommait  'YnoÛrj^cti, 
ce  qui  semble  indiquer  une  nouvelle  ville  bâtie  au-dessous 

de  l'ancienne. 

Les  Thébains  avaient  quitté  Thèbes  secrètement,  dit 
ApoUodore  (III,  7,  3),  d'après  le  conseil  de  Tirésias,  qui 
mourut  à  Tilphusa,  en  buvant  de  l'eau  de  la  fontaine  sacrée. 
Après  lui  avoir  rendu  les  honneurs   divins  ^    ils    conti- 

*  Hygin  (/"at.  71)  ne  nomme  ni  Euryale,  ni  Amphiloque  ;  il  appelle 
Thésimène  le  fils  de  Parthénopée  et  de  Glymène  ;  ApoUodore  ne  nomme 
pas  Polydore  ;  Pausanias  (II,  20,  5)  ajoute  à  la  liste  deux  autres  fils  de 
Polynice,  Adraste  et  Timéas.  Homère  (H.  [I,  559  sqq.)  tait  venir  à  Troie 
avec  80  vaisseaux  Diomède,  ayant  sous  lui  Sthénélus  et  Euryale  et  ame- 
nant les  forces  d'Argos,  de  Tyrinthe,  d'Hermione,  d'Asiné,  de  Trézène, 
d'Éionées,  d'Épidaure,  d'Égine  et  do  Maséta. 

2  Pausanias,  IX,  9,  4,  ApoUodore  et  d'autres  font  mourir  Laodamas  sous 
les  coups  d'Alcméon. 

3  Le  farouche  fils  d'Éléocle  avait,  selon  une  tradition,  violé  Antigène  et 
Ismèue  dans  le  temple  de  Junon.  Nous  avons  parlé  plus  haut  d'Antigone. 
Ismône,  d'après  Mimnerme  et  les  plus  anciennes  traditions,  fut  aimée  par 
Périclymène  et  tuée  avec  lui  dans  une  rencontre  par  Tydée,  à  l'instiga- 
tion de  Minerve.  Suivant  Phérécyde,  ce  fut  auprès  d'une  source  qui  prit 
d'elle  son  nom.  Les  monuments  confirment  cette  tradition  :  les  uns  pla- 
cent la  scène  près  de  la  source,  les  autres  ignorent  cette  particularité.  (Cf. 
Overbeck,  /./..pag.  122,  etc.). 

^  ApoUodore  (III,  7,  3)  dit  que  les  murailles  furent  rasées, 
s  Diodore,  IV,  06.  l 
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nuèrent  leur  fuite  vers  la  Thessalie,  où  ils   fondèrent  la 
ville  d'Hestiée,  non  sans  avoir  erre  pendant  quelque  temps' . 
D'autres  prétendent  qu'ils  allèrent  jusqu'en  Illyrie,  chez 
les  Enchéliens.   Une  partie   des  fugitifs  revint  bientôt  à 
Thèbes,   où   régnait  Tliersandre,  fils   de    Polynice.  Selon 
Diodore,  avant  de  rentrer  à  ïhèbes,  ils  auraient  vaincu 
les  Dorions  et  habité  quelque  temps  leurs  villes  ;  chassés 
de  leur  patrie  par   le   nouveau   roi  Gréon,    ils  seraient 
revenus  dans   la   Doride   et  auraient   peuplé  les   villes 
d'Erineum  et  de  Gytinée,   au  pied  du  Parnasse.   Suivant 
Pausanias  (IX,  8,  3),  c'était  le  mont  Homolé,  au  sortir  de 
la  vallée  Tempe,  qui  leur  avait  servi  de  refuge,  d'où  le 
nom  donné  à  la  porto  Homoloïdes,  par  où  ils  rentrèrent  h 
Thèbes.  Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  témoignages: 
ce  qui  paraît  certain  toutefois,  c'est  que  Tliersandre  régna 
à  Thèbes,  en  partie  rebâtie  et  repeuplée  à  l'aide  de  ceux 
des  fugitifs  qui  s'étaient  décidés  à  rentrer  dans  leurs  foyers 
après  le  départ  de  l'armée  péloponésienne. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  différents  éléments 
dont  s'est  formée  la  légende  d'Œdipe  et  de  ses  fils  :  nous 
avons  vu  le  mythe  solaire  primitif,  complètement  trans- 
formé par  la  conception  antique  de  la  fatalité,  se  développer 
peu  à  peu  sous  Tinfluence  du  génie  grec  et  s'enrichir  d'élé- 
ments nouveaux,  grâce  à  l'imagination  inépuisable  des 
poètes  épiques  ou  dramatiques.  Cherchons  maintenant  ce 
qu'est  devenue  la  légende  en  sortant  du  monde  grec  et  latin, 
pour  pénétrer  dans  ce  monde  nouveau,  si  original  à  tant 
de  titres,  qu'oti  appelle  le  moyen-âge. 


*  Apollod.  m.  7.  i,  en^oûoLU  hù  7tM  SteXÔÔvrsçTraiv  'EdTwtavxnVavre; 


xaTfux>îO"av. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LA  LÉGENDE  D'ŒDIPE  AU  MOYEN-AGE. 


INTRODUCTION. 

La  légende  d'Œdipe  s'est  perpétuée  à  travers  tout  le 
moyen-âge  par  deux  canaux  différents  :  la  tradition  popu- 
laire et  la  tradition  artistique  ou  littéraire.  Ce  n'est  pas  que 
ces  deux  moyens  de  transmission  aient  toujours  été  com- 
plètement indépendants  l'un  de  l'autre  :  nous  verrons  en 
effet  que  dans  certains  cas  une  forme  de  la  légende  d'ori- 
gine populaire  a  pu  être  acceptée  dans  le  domaine  artisti- 
que et  recevoiruneformelittéraire,  tandis  que  dansd'autres 
une  modification  d'essence  purement  cléricale  et  littéraire 
a  nu  devenir  jusqu'à  un  certain  point  populaire  et  s'impo- 
ser à  l'imagination,  soit  par  l'attrait  de  la  forme,  soit  par 
son  originalité  propre. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  dans  un  premier  cha- 
pitre (ch   III)  les  monuments  où  la  légende  se  montre, 
soit  avec  un  caractère  exclusivement  populaire,  soit  avec  un 
caractère  mixte.   Dans  un  second  chapitre  (ch.  IV),  nous 
étudierons  le  Roman  de  Thèbes,   comme  étant  l'œuvre  la 
plus   importante  qui  nous  ait  conservé  la  vieille  légende 
grecque  par  la  tradition  littéraire,  mais  sous  une  forme 
chevaleresque  et  laïque,  et  nullement  cléricale.  En  raison 
de  son  importance,  nous  divisons  ce  chapitre  en  sept  sec- 
tions   où  nous  traiterons  successivement  de  Stace  et  des 
traditions  classiques  au  moyen-âge  (section  I),  des  manus- 
crits du   Roman  de  Thèbes  (sect.   II),  de  la  matière  du 
poème  (analyseet  extraits,  sect.  III),  des  deux  rédactionset 
de  leurs  sources  (sect.  IV),  de  l'auteur  de  la  rédaction  ori- 
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ginale  (sect.  V),  de  la  légende  d'Œdipe  considérée  dans  le 
Roman  de  Thèbes  (sect.  VI),  enfin  dos  destinées  du  Roman 
(k  Thèbes  (sect.  VII).  Lo  chapitre  III  traite  d'abord  de  la 
légende  deJiulas  (sect.  I),  puis  des  contes  populaires  qui  .se 
rapportent  à  la  légende  d'(Jl-].Iipe  (sect.  II),  enfin  du  cycle 
de  Saint  Grégoire  ou  de  l'innocent  incestueu.x  (sect.  III), 
titre  sous  lequel  nous  réunissons  un  certain  nombre  de  pro- 
ductions dont  le  caractère  commun  est  l'inceste  commis 
involontairement,  mais  qui  ne  paraissent  pas  dériver  de  la 
légende  grecque. 


CHAPITRE  m. 

LA  LÉGENDE  D'ŒDIPE  DANS  LES  TRADITIONS  POPULAIRES. 


Section  I. 
La  légende  de  Judas. 

Il  est  une  légende  qui  se  rapporte  incontestablement  au 
mythe  d'Œdipe  transformé  et  développé  par  le  génie  grec  : 
c'est  celle  de  Judas.  Le  texte  le  plus  ancien  qui  nous  l'ait 
conservée  se  trouve  dans  la  Lérjende  dorée,  écrite,  comme 
on  sait,  en  latin  au  xiii*  siècle,  par  Jacques  de  Varaggio. 
Mais  cette  addition  à  l'histoire  de  Judas  est  sans  doute  anté- 
rieure à  celte  date,  comme  le  prouve  le  double  témoignage 
de  l'auteur,  au  début  :  «  Legitur  in  quadam  historia,  licet 
apocrypha  »,  et  à  la  fin  :  «  Hucusque  in  prœdicta  h.stor.a 
apocrypha  legitur  ;  quœ  utrum  recitanda  sit  lectoris  arbitrio 
relinquatur,  licet  sit  polius  relinquenda quam  asserenda  », 
d'après  lequel  on  voit  qu'il  ne  se  porte  nullement  garant 
de  la  véracité  de  son  modèle  ;   et   cela  est  d'autant  plus 
étonnant  que  Jacques  ne  se  pique  guère  de  critique. 

M  d'Ancona  a  publié  à  la  suite  de  la  légende  de  Vergogna 
une  traduction  italienne  du  texte  latin,  d'après  un  manu- 
scrit de  la  Ricardienne,  n»  1254,  f.  78.  Il  y  a  joint  un  petit 
poème  français  du  xni«  siècle  en  vers  octosyllabiques,  tire 
du  manuscrit  XXXVI,  g.  ii,  1 3,  de  la  bibliothèque  de  Turin  , 
où  il  fait  suite  à  la  légende  de  Pilate  ;  ce  poème  est  egale- 
lement  basé  sur  la  rédaction  latine.  Voici  ce  que  raconte 

la  Légende  dorée. 

A  Jérusalem  vivait  Ruben  Siméon,  de  la  race  de  David. 
Son  épouse  Cyborea^  songea  qu'elle  enfantait  un  fils  qui 

IV  Pasini  Cod.mas.Biblioth.Reg.  Taarinensis  Alhen..yo\ Ah  P-'^li- 
V.  t-aami,  (^u".  r-'est  une  alteraliou  nu 

2  D'après  M.  G.  Paris  (Rev.  cnt.,  1870,  I,  ili),  oes,i 

nom  hébraïque  Sepphorah. 
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devait  être  funeste  à  sa  famille.  A  son  réveil,  elle  fait  part 
do  son  rêve  à  son  mari,  qui  cherche  à  la  rassurer  en  lui 
disant  qu'elle  a  été  déçue  par  l'esprit  malin  {spiritus  phi- 
tonicus;  voir  Ducange,  s.  v.  phitones).  Mais  comme  elle  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  est  grosse  depuis  cette  nuit, 
elle  commence  à  s'inquiéter,  et  son  mari  avec  elle.  A  là 
naissance  de  l'enfant,  ne  voulant  pas  le  tuer,  ils  l'exposent 
dans  une  boîte  sur  les  flots  de  la  mer,  qui  le  transportent  à 
l'île  Iscarioth  (texte  italien  :  Scarioth,  texte  français  :  Esqua- 
rioch,  Qmtrioch,  Cariot).  Il  est  recueilli  par  la  reine  de  l'île, 
qui,  désolée  de  n'avoir  point  d'héritier,  l'adopte,  simulé 
une  grossesse,  puis  fait  annoncer  à  son  peujile  qu'il  lui 
est  né  un  fils.  Mais  bientôt  après,  elle  devient  réellement 
grosse  et  met  au  monde  un  fils.  Quand  tous  deux  furent 
grands,  Judas  Iscarioth  (la  reine  l'avait  ainsi  nommé  parce 
que  la  mer  l'avait  apporté  du  pays  de  Judée,  situé  en  face 
de  l'île  Iscarioth),  Judas  se  montrait  méchant  et  injuste 
envers  son  frère  putatif,  si  bien  que  la  reine,  voyant  que 
les  remontrances  ne  pouvaient  rien  sur  lui,  lui  reprocha 
d'être  un  enfant  trouvé.  Il  en  fut  si  courroucé  que,  ren- 
contrant quelques  instants  après  le  fils  de  la  reine,  il  le 
tua  et  s'embarqua  aussitôt  pour  Jérusalem.  Il  réussit  à 
plaire  au  gouverneur  de  la  Judée,  Pilate,  qui  le  fit  préfet 
de  la  cour  {quum  res  similes  sibi  sint  amabiles,  dit  le  texte 
latin).  Un  jour  l'ilate,  jetant  les  yeux  sur  un  jardin  placé 
sous  son  balcon,  se  sentit  pris  d'un  irrésistible  désir  de 
manger  des  pommes  qui  s'y  trouvaient.  Judas  s'empresse 
d'aller  en  cueillir.  Un  vieillard,  propriétaire  du  jardin,  veut 
l'en  empêcher:  il  le  tue  d'un  coup  de  pierre.  Personne  ne 
soupçonne  qu'il  y  ait  eu  crime,  et  Pilate,  en  sa  qualité  de 
suzerain',  dispose  en  faveur  de  Judas  des  biens  et  de  la 
personne  do  la  veuve,  qui  n'était  autre  que  Cyborea.  Judas 
se  trouve  ainsi  avoir  tue  son  père  et  épousé  sa  mère.  Un 
jour  que  celle-ci  gémissait  profondément,  J  udas  lui  demanda 

'  Oa  voit  ici  l'empreinte  du  moyen-âge, 
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ce  qu'elle  avait  :  «  Malheureuse  que  je  suis,  s'écria-t-elle, 
Xai  noyé  mon  /Us,  mon  mari  est  mort,  et  dans  mon  afllic- 
tion  Pilate  m'a  mariée  contre  ma  volonté  ».  Judas  devient 
pensif,  et  bientôt,  après  de   nouvelles  questions,  il  est 
convaincu  de  la  triste  vérité.  Pressé  par  le  remords  et 
voulant  réconforter  sa  mère,  il  va  se  jeter  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  lui  avoue  ses  crimes  et  devient  son  disciple 
et  son  trésorier.  Mais,  son  naturel  reprenant  le  dessus   il 
volait  sur  l'argent  que  l'on  donnait  au  Christ  et  sur  celui 
au'il  était  chargé  de  distribuer  aux  pauvres.  C'est  pour^  se 
dédommager  de  la  perte  des  trois  cents  deniers  qu  on 
aurait  pu  retirer  de  la  vente  du  parfum  répandu  par  Made- 
leine,  et  sur  lesquels  il  aurait  prélevé  la  dîme,  qu'il  vendit 
son  maître  pour  la  somme  de  trente  deniers. 

Il  est  aisé  de  voir  comment  la  légende  d  Œdipe  est 
venue  se  souder  ainsi  à  l'histoire  de  Judas.  Tout  ce  qm  pou- 
vait contribuer  à  rendre  odieux  le  trop  fameux  traître  de 
l'Évangile  devait  forcément  entrer  dans  la  légende    hi 
quel  crime  plus  grand  que  ceux  que  l'antiquité  attribuai 
à  Œdipe  ?  Ne  semblait-il  pas  nécessaire  que  Judas  se  tut 
déià  montré  animé  de  mauvais  instincts  ?  qu'il  eût  com- 
mis fût-ce  involontairement,  les  plus  grands  crimes?  qu  U 
dût'méme  le  jour  à.  un  malin  esprit,  pour  en  arriver  au 
plus  grand  des  forfaits,   à   la  trahison  d  un  Dieu?  G  est 
sans  doute  sous  l'influence  de  cette  idée  qu'un  moine   un 
clerc  quelconque,  qui  connaissait  par  des  textes  latms  1  an- 
tique légende,  l'aura  appliquée  à  Judas,  en  l'appropriant 
tant  bien  que  mal  aux  temps  et  aux  lieux  où  devait  se 
passer  l'action.  M.  d'Ancona*  observe  finement  que  cette 
légende  a  conservé   un  caractère  littéraire  (c'est-a-dire 
clérical),  et  qu'elle  ne  s'est  jamais  beaucoup  répandue 
dans  le  peuple,  quoiqu'on  la  retrouve  dans  des  monuments 
de  la  littérature  populaire,  ou,  pour  mieux  dire,  destinée 

<  Préface  à  son  édition  de  la  légende  de  Judas,  p.  92  (Scella  dicwio- 
nlàÏtr^Ldae  o  rare  del  secolo  XmalXVn.  in  Apper^e  alla 
Colkxiune  di  Opère  inédite  o  rare,  Dispensa  XGIX). 
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au  peuple  ' .  Cette  intention  de  répandre  la  légende  parmi 
le  peuple  est  clairement  indiquée  dans  une  rédaction  la- 
tine en  vers  léonins,  qu'on  trouve  dans  un  manuscrit  du 
XIII*'  siècle  de  la  bibliothèque  de  Munich,  et  qui  commence 
ainsi  : 

Dicta  vetusta  patrum  jam  deseruere  theatrum, 
El  nova  succédant,  qu^  prisca  poomata  lœdunt. 
Ergo  novisquœdam  placet  ut  nova  versibus  edam 
Qiue  discant  multi  novitatis  stemmate  culti, 
Et,  me  si  quis  amet,  légat  et  par  compita  claraot*. 

D'ailleurs  on  la  trouve  dramatisée  tout  au  long  dans  un 
épisode  d\i  Mystère  de  la  P(755/on  de  Jehan  Michel  (xv*'  siè- 
cle), intitulé  :  la  Vengeance  de  la  mort  de  Nostre  Seigneur. 
I.a  scène  entre  Ruben  et  Judas  y  est  traitée  de  façon  à 
rendre  celui-ci  plus  coupable!  Il  y  est  de  plus  question 
de  la  punition  du  traître  ;  l'auteur  donne  ce  renseigne- 
ment scénique  significatif:  «  Icg  crève  Judas  par  le  ventre, 

<  M.  Éd.  du  Méril  (Poésies  populaires  latines  du  moyen-âge,  p.  326) 
reconnaît  aussi  qu'on  ne  peut  regarder  cette  légende  comme  appartenant 
à  la  poésie  populaire  proprement  dite. 

2  Ce  poème  a  été  publié  d'abord  par  Mone  (Anzeiger  fur  Kunde  dcr 
tcuschen  Vorzeit,  1838.  col.  532),  puis  par  Éd.  du  Méril  (Poésies pop    lai. 
du  moyen-âge)  ;  tous  les  détails  de  la  légende  y  sont  fidèlement  reproduits* 
—  Un  autre  poème  latin  sur  Judas,  d'un   auteur  anonyme,  a  été  signalé 
dans  un  manuscrit  du  xve  siècle,   de  la  bibliotliè<pie   de  Helmstadt"  par 
M.  Leyser  (Histor.  poei.  et  poem.  medii  œvi,  p.  2125:  il  commence  ainsi  : 
<(  Cimctorum  veterum  placuerunt  poemata  multum.  »  —  M.  du  Méril  (pag. 
327)  cite  une  Vie  de  Judas,  publiée  par  Abraham  da  Santa  Clara  en  1687, 
et  intitulée  :  Judas  der  Erzschelm  (Judas  l'archi-coquin).  et  une    Vie  po-. 
pulaire  de  Judas  en  suédois,  inibliée  par  Backstrôm  (Svenska  Fôlkbôcher. 
II,    198).   dont  on   trouve  une  traduction  allemande,  faite  sur  une  édi- 
tion de  1833,  dans  Neue  lahrb.  der  berlin,  Gescllsch.  fiir  deutsche  Sprache 
und  Alterthwns  Kunde,  VI,  144,  et  qui  semble  s'appuyer  sur  une  tradi- 
tion différente.  II  y  en  a  un  texte  danois  dans  Nyerup,  Morskahslxning , 
178.  —  Il  n'est  pas  sûr  que  la  légende  se  trouve  dans  le  Judas  Iscariotc 
de  D.  Antonio  de  Zamora,  dont  Ticknor  (llist.  de  la  literat.  espanola,  III, 
103)  dit  :  «  contiene  dema^ados   errorcs  para  ser  entretenida  .>,  ni  dans 
«  Judas  hcariotes,   tragœdia  nova  et  sacra  »  de  Tomas  Nœogoorgus   xvi» 
siècle  (Voir  d'Aucona,  /./ ,  p.  95-6).  -  La  version  du  vieux   Passional 
allemand,  dont  les  manuscrits  remontent  au   xiv*  siècle,  semble  tirée  de 
la  Légende  dorée.  (Voir  Bas  alte  Passional,  édit.  Hahn.) 
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et  les  tripes  saillent  dehors  et  l'âme  sort  (f  cxcvi  r^  col.  1 
de  l'édition  d'Alain  Lotrian,  1539).  Cf.  Vida,  qui  dit  en 
parlant  de  Judas  :  «  crepuit  médius  ».  La  punition  de 
.ïudas  se  trouve  également  décrite  à  la  fin  du  poème  dont 
nous  venons  de  citer  les  premiers  vers,  et  vient  après  un 
récit  de  la  Passion.  (Voir  Du  Méril,  pag.  335,  V Image  du 
Monde  et  la  Légende  de  Saint-Brandan. ) 

Au  xvf  siècle,  la  légende  de  Judas  se  rencontre  aussi 
dans  le  Mystère  de  la  Passion  d'Arnoul  Greban,  récemment 
publié  par  MM.  Gaston  Paris  et  G.  Raynaud  (Paris,  1878). 
Judas  vend  son  maître  pour  trente  deniers,  afin  de  s'in- 
demniser de  la  perte  que  lui  a  fait  subir  la  prodigalité  de 
Madeleine.  Puis,  saisi  de  remords,  il  se  désespère  et  se 
pend.  Mais  l'auteur  avait  d'abord  pris  soin  de  nous  raconter 
sa  vie.  Au  moment  où  il  devient  disciple  du  Christ,  Judas 
déplore  ses  forfaits  dans  un  long  monologue  dont  nous 
ne  citerons  que  ce  passage  : 

(v.  1 1035)   A  la  dame  de  beau  maintien, 
qui  onques  me  fit  plus  de  bien 
et  me  nourrist  de  ma  jeunesse, 
j'euz  en  mon  faulx  cueur  hardiesse 
que  de  tuer  son  propre  filz. 
G  mauvais  meurtrier,  que  mal  fis  ! 

Par  les  ditz 
que  tu  dis 
trop  hardis, 
tu  rendis 
mal  pour  grant  bonté, 
et  l'empris 
ou  pourpris 
los  et  pris, 
pais  et  charité. 

S'en  cnffer  en  es  députa 
et  des  grans  deables  emporté, 
en  la  fin  ce  sera  bien  pris. 

Nouveau  dueil,  nouveau  vitupère, 
nouvelle  rage  composée  ! 
puis  cella  j'ay  tué  mon  pore 
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et  ma  propre  mère  espousée  ; 
mes  ma  coulpe  en  est  excusée 

quant  au  demourant, 

car  vray  ignorant 

ay  fait  ce  trespas  ; 
mes  pourtant  ne  s'ensuit  il  pas 
que  ceste  malédiction 
ne  se  retourne  pas  a  pas 
a  mon  dueil  et  confusion. 
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loi 


Jamais  je  ne  sejourneray 
tant  que  Jhesus  aye  trouvé 
et  luy  mon  fait  tout  approuvé  : 
car  s'il  est  par  sens  et  parvoye 
que  de  sa  compaignie  soye, 
mes  péchés  me  seront  remis. 


On  se  demandera  peut-être  pourquoi  Judas,  devenu  le 
trésorier  de  Jésus,  prélevait  la  dîme  sur  toutes  les  sommes 
qui  passaient  par  ses  mains.  Nous  trouvons  l'explication  de 
ce  fait  dans  le  Mystère  de  la  Passion  en  provençal  de  la  bi- 
bliothèque Didot,  encore  inédit,  dont  une  copie  nous  a  été 
obligeamment  communiquée  par  son  ancien  possesseur, 
M.  l'abbé  Rouquette.  La  légende  de  Judas  y  a  subi  quelques 
modifications.  C'est  lui-même  qui  raconte  sa  vie  aux  disciples 
pour  expliquer  son  mécontentement,  lorsque  Jésus  permet 
que  Madeleine  lui  oigne  les  pieds  avec  un  parfum  de  grand 
prix.  Son  père  et  sa  mère*,  dit-il,  l'ont  exposé  sur  les  flots, 
pour  le  soustraire  au  massacre  à^^  Innocents  ordonné  par  le 
roiHérode.  Il  ne  s'agit  donc  point  ici,  comme  dans  la  version 
de  la  Légende  dorée,  d'éviter  les  malheurs  dont  les  parents 
sont  menacés  par  la  naissance  d'un  fils  :  l'auteur  semble 
avoir  adapté  plus  étroitement  la  légende  d"(ï]dipe  au  récit 
évangélique.  Avant  de  l'exposer,  sa  mère  lui  avait  fait 
dans  le  dos,  à  l'aide  d'un  fer  chaud,  une  marque  dont  il 
porte  encore  les  traces.  Il  aborde  sur  une  terre  étrangère, 
où  il  est  recueilli  par  un  brave  homme  qui  le  porte  au  roi 

*  Leur  nom  n'ost  pas  indiqué. 


de  la  contrée;   celui-ci  le  fait  élever.  Au  bout  d'un  long 
temps,  Judas  se  prend  de  querelle  avec  son  propre  père, 
arrivé 'par  hasard  dans  ce  pays,  le  tue  et  s'enfuit.  Il  arrive 
en  Judée,  devient  amoureux  de  sa  mère,  l'épouse  et  en  a 
deux  enfants.  La  mère  reconnaît  son  fils  à  la  marque  du 
fer  chaud,  et  Judas  lui  propose  d'aller  ensemble  trouver  le 
saint  Maître',  iéms  leur  ordonne  de  se  séparer;  il  fait  de 
Judas  son  dixième  disciple  et  son  économe,  et  assure  à  ses 
deux  fils  et  à  leur  mère,  pour  leur  entretien,  la  redîme''  des 
revenus.  Voilà  pourquoi  Judas  s'indigne  en  se  voyant  frustré 
d'un  gain  légitime,  et  déclare  qu'il  saura  bien  recouvrer 
les  30  deniers  que  Jésus  lui  fait  perdre,  dût-il  causer  leur 
mort  à  tous\  —  C'est  là,  comme  on  voit,  un  moyen  assez 
ingénieux  d'expliquer  cette  somme  de  30  deniers  qui  fut 
leVix  de  la  trahison,  et  c'est  Judas  lui-même  qui  la  de- 
mande aux  princes  des  prêtres,  ici  comme  dans  la  Passion 

de  Gréban. 

On  a  découvert  récemment  à  Palma  (îles  Baléares)  deux 
fragments  manuscrits  d'un  ancien  mystère  catalan,  qui  ont 
été'^publiés  d'abord  par  l'archiviste  de  cette  ville,  et  en- 
suite par  un  journal  de  Barcelonne,  la  Renaixensa.  Ce  mys- 


L-k* 


*  Dona,  be  conosc  lo  pecat, 
E  tant*a  que  soy  rlesastrat' 
Que  no  say  quai  coselh  mi  prengua, 
Ni  en  cal  via  iheu  me  tengua. 
Hieu  say  quel  bon  coselh  penrem  : 
Al  sant  Maestre  non  anem. 
Si  no  que***  nos  em  tos  perdut. 

*  Ms.  quant. 
**  Ms.  destrat. 

*"  Il  faut  peut-être  lire  :  Si  que  no  nos  em  t.  p. 

2  C'est-à-dire  la  dîme  de  la' dîme  (V.  Ducange,  s.  v.  redecima).  Le 
texte  porte  l'areyre-iepne,  et  plus  loin  l'areyre-demne.  Ici  ce  mot  semble 
synonyme  de  demne  (dîme),  puisque  Judas  fait  ce  calcul  que,  le  parfum 
valant  300  deniers,  il  devait  lui  en  revenir  30. 

3  Mas  be  vos  die  que  nos  perdray, 
Que  ansi*  los  recrubaray, 
0  hieu  faray  una  tal  res 
Que  tos  ne  seret  mors  o  près. 

*  Ms.  ans. 


.! 
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tère,  que  l'éditeur  iniliule  Mystère  de  Marie  Madeleine,  nous 
semble  avoir  des  rapports  très-étroits  avec  le  Mystère  de  la 
Passion  de  Greban  et  le  mystère  provençal  inédit  de  la  bi- 
bliothèqueDidot.  Le  premier  fragment  renferme  des  paroles 
de  Jésus  au  financier  Simon,  chez  lequel  il  dînait  quand 
Madeleine  répandit  sur  ses  pieds  le  précieux  parfum  dont 
la  perte,  suivant  la  légende,  inspira  à  Judas  l'idée  de  son 
infâme  trahison.  Quant  au  second,  Judas  y  raconte  sa  vie 
passée,  probablement  dans  un  monologue,  comme  dans 
la  Passion  (1q  Greban  :  il  a,  dit-il,  tué  son  père  et  épousé  sa 
mère,  et  c'est  pour  expier  ses  crimes  qu'il  est  devenu  le 
disciple  de  Jésus.  Nous  avons  donc  là  une  nouvelle  mise  en 
œuvre  de  la  tradition  rapportée  dans  laLegenda  aurea. 

Signalons  encore,  d'après  M.  d'Ancona,  un  poème  popu- 
laire italien  [Nascita^  vita  et  morte  disperata  di  Giuda  Jsca- 
riotte,  poeticamente  descritta  dal  signor  Nibegno  Roclami 
romano.  In  Lucca,  per  Domenico  Maresc  (Marescandoli), 
1807),  dont  le  style  emphatique  décèle  un  auteur  d'éduca- 
tion moyenne  qui  écrit  pour  le  peuple.  Ce  poème  semble 
n'avoir  eu  qu'une  édition,  ce  qui  indiquerait  le  peu  de 
faveur  avec  laquelle  hi  légende  aurait  été  accueillie.  Il  y  a 
peut-être  dans  ce  froid  accueil  la  preuve  d'une  certaine 
répugnance  à  accepter  l'altération  du  texte  sacré  par  le 
mélange  d'une  légende  d'inspiration  purement  païenne,  et 
Tauteur  de  la  Legenda  aurea  avait  sans  doute  les  mômes 
scrupules,  lorsque,  prenant  soin  d'avertir  qu'il  ne  faisait 
que  reproduire  un  récit  antérieur,  il  engageait  assez  naï- 
vement le  lecteur  a  n'y  pas  ajouter  foi. 

Disons  entîn,  pour  terminer  cette  longue  énumération, 
que  la  Bibliothèque  bleue,  ce  répertoire  si  curieux  de  livres 
populaires,  a  admis  la  légende  de  Judas  dans  son  catalo- 
gue*. 
M.  G.  Paris^,  tout  en  reconnaissant  qu'il  est  difficile  de 

^  Voir  Socard,   Livres  populaires   imprimes  à  Troyes  de  IGOOà    1800 
(Paris,  Aubry,  18G4),  p.  13. 
2  Revue  critique,  1870,  I,  413. 
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préciser  l'origine   et  la  date  de  la  légende  de  Judas,  est 
porté  à  y  chercher  une  source  orientale,  de  préférence  une 
source  syriaque  ou  judéo-chrétienne,    à   cause  des  noms 
des  parents,  Ruben  et  Cyborea  {— Sepphorah) ,  ((Cette  der- 
nière hypothèse,    dit-il,   confirmerait  la    supposition  tr^s 
vraisemblable  que  l'auteur  habitait  loin   des  pays  où  se 
passe  l'action,  car  l'idée  de  considérer  Scarioth  comme 
une  île  qui  aurait  donné  à  Judas  son  surnom,  tandis  que 
son  nom  lui  viendrait  de  la  Judée,  où  il  était  né,  et  en  face 
de  laquelle  était  cette   île,  suppose  une  grande  ignorance 
de  la  géographie  de  la  Palestine.  D'ailleurs,  si  la  légende 
avait  une   provenance  syriaque,    elle  serait   sans  doute, 
comme  les  autres  de  même  source,  arrivée  de  meilleure 
heure  en  Europe  par  l'intermédiaire  du  grec.  Il  est  donc 
plus  probable  que  cette  légende  a  été  composée  en  Occi- 
dent par  quelque  juif  converti  qui  connaissait  l'histoire 
d'Œdipe,  et  qui  l'a  adaptée  à  Judas,  sans  autres  change- 
ments (lue  ceux  qui  découlaient  nécessairement   de  cette 
adaptation.  »  Jusqu'ici  on  n'a  pas  rencontré  de  texte  qui 
justifiât  cette  hypothèse,  mais  elle  n'en  garde  pas  moins  un 
grand  caractère  de  vraisemblance. 

Gholevius  {Geschichte  der  deutschen  Poésie  nach  ihren 
antiken  Elementen,  I,  169)  voit  dans  cette  légende  des 
réminiscences  de  la  Bible,  des  allusions  à  la  vigne  de  Naboth, 
à  Bathseba,  à  Moïse  exposé  sur  les  eaux,  et  non  un  sou- 
venir d'CEdipe.  En  ce  qui  concerne  l'exposition  de  Judas 
enfant  sur  les  eaux,  et  non  pas  dans  un  lieu  désert,  comme 
pour  Œdipe,  il  n'est  pas  besoin,  je  crois,  d'y  voir  un  souvenir 
biblique,  encore  moins  une  allusion  au  mythe  païen  de 
Persée,  comme  le  veut  M.  d'Ancona.  C'est  là  un  Heu  commun 
au  moyen-âge  :  la  légende  de  Grégoire  en  est  la  preuve. 
D'ailleurs,  il  y  avait  moins  de  risque  à  courir  en  employant 
ce  moyen  :  on  pouvait  croire  en  effet  que  les  tlots  empor- 
teraient l'enfant  vers  des  pays  lointains,  d'où  il  avait  peu 
de  chances  de  revenir,  et  qu'ainsi  les  malheurs  qu'on  redou- 
tait  seraient  évités,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de  le  tuer. 
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Section  II. 
Les  Contes  populaires. 

Le  respect  qu'on  avait  pour  le  texte  évangéliquo  s'oppo- 
sait, nous  venons  de  le  voir,  à  ce  que  la  légende  de  Judas 
devînt  jamais  réellement  populaire;  mais  la  légende  d'CEdipe 
s'est  transmise  directement  par  la  tradition  orale  et  dans 
des  contes  populaires.  Ce  fait  remarquable  a  été  mis  récem- 
ment en  lumière  par  M.  Gomparetti  {Edipo  e  la  mitologia 
Comparatel,  pag.  83),  qui  a  donné  une  traduction  italienne 
due  à  Gamarda*  d'un  conte  albanais  recueilli  par  Hahn^  de 
la  bouche  d'une  femme  de  Ljabowo  (Épire  septentrionale, 
ancienne  Chaonia).  On  retrouve  dans  ce  conte,  sous  une 
forme  confuse,  des  éléments  du  mythe  d'CEdipe  combiné 
avec  le  mythe  de  Persée.  Nous  croyons  devoir  le  traduire 
à  notre  tour  de  l'italien,  en  le  faisant  suivre  des  observations 
mêmes  de  M.  Gomparetti. 

((  Il  y  avait  une  fois  un  roi  qui  régnait  dans  une  contrée, 
et  il  lui  fut  annoncé  qu'il  serait  mis  à  mort  par  son  petit- 
fils,  lequel  n'était  pas  encore  né.  G'est  pourquoi  tous  les 
enfants  qu'avaient  ses  deux  filles,  il  les  jetait  dans  la  mer 
et  ils  mouraient  étouffés.  Le  troisième  enfant  qu'il  jeta 
dans  la  mer  ne  fut  pas  étouffé  :  le  flot  le  rejeta  sur  le  rivage, 
dans  un  enfoncement  où  des  bergers  le  trouvèrent.  Ils 
l'emportèrent  à  leur  bergerie  et  le  donnèrent  à  leurs  femmes 
pour  le  nourrir.  Passent  les  nuits,  passent  les  jours  :  Ten- 
fantse  développe  régulièrement  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans, 
et  il  était  bien  membru  et  robuste.  —  A  cette  époque,  parut 
dans  le  pays  du  roi  un  monstre  {Lubia)  qui  retenait  les 
eaux,  et  il  fut  annoncé  qu'il  ne  laisserait  aller  les  eaux  que 
lorsqu'il  aurait  dévoré  la  fille  du  roi.  —  Le  roi  voulait  et 

*  Gamarda,  Appendice  al  saggio  di  grammatologia  comparata  sulla 
lingua  albanese,  p.  20  sqq. 

»  HahQ,  Albanesiche  Studien,  1,  p.  1G7,  et  Griec/i.  und  Albanese  Mdr- 
chen,  II,  p.  114. 
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ne  voulait  pas,  il  ne  savait  que  faire.  Il  se  décida  cepen- 
dant à  donner  sa  fille  à  dévorer  au  monstre  ;  il  l'envoya  et 
elle  fut  attachée  à  l'endroit  où  il  se  trouvait.  —  Ge  jour-là 
vint  à  passer  le  jeune  homme  qu'avaient  élevé  les  bergers, 
lequel,  voyant  la  fille  du  roi,  lui  demanda  pourquoi  elle 
restait  là  à  pleurer,  et  elle  lui  dit  pourquoi  son  père  l'avait 
envoyée.  Ne  craignez  rien,  lui  dit  le  jeune  homme;  faites 
bien  attention  au  moment  où  paraîtra  le  monstre  et  alors 
parlez-moi;  je  vais  me  cacher  en  attendant.  Et  il  se  dissi- 
mula derrière  un  rocher,  et  il  se  mit  sur  la  tête  un  bonnet 
qui  le  cachait,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  le  voir. 

((  Un  moment  après  le  monstre  parut,  et  la  jeune  fille  parla 
tout  bas  au  jeune  homme,  qui  l'entendit  ;  et  celui-ci  sor- 
tit, et,  s'approchant  du  monstre,  il  lui  donna  trois  coups  de 
massue  sur  la  tête,  et  le  monstre  tomba  mort.  A  l'instant 
les  eaux  jaillirent.  —  Il  prit  la  tète  du  monstre,  et  laissa 
aller  la  fille  du  roi  ;  il  ne  savait  pas  que  cette  action  allait 
causer  son  malheur. 

»  La  fille  du  roi,  étant  arrivée  jusqu'à  lui,  lui  raconta 
comment  elle  avait  été  délivrée  du  monstre;  et  le  roi  fit 
publier  que  celui  qui  avait  tué  le  monstre  vînt  à  lui,  et  qu'il 
le  considérerait  comme  son  fils  et  lui  donnerait  sa  fille  en 
mariage.  Le  jeune  homme,  l'ayant  appris,  alla  trouver  leroi, 
luimontrala  tète  du  monstre,  et  pritpourfemmelajeunefille 
qu'il  avait  délivrée,  et  l'on  fit  de  belles  noces.  —  Pendant 
qu'on  dansait  et  sautait,  le  jeune  homme  lança  sa  massue, 
atteignit  involontairement  le  roi  et  le  tua  ;  la  prédiction 
fut  accomplie,  et  le  jeune  homme  devint  roi.  » 

((  Dans  ce  conte,  ajoute  M.  Gomparetti,  nous  trouvons 
le  mythe  de  Persée  combiné  avec  un  élément  de  l'OËdipo- 
dée.  Comme  Persée,  le  héros  est  exposé  sur  la  mer;  comme 
Persée,  il  tue,  non  son  père,  mais  son  aïeul;  comme 
Persée,  il  délivre  une  jeune  fille  exposée  et  livrée  à  un 
monstre.  Quoique  le  bonnet  qui  rend  invisible  soit  assez 
commun  dans  les  contes  populaires,  ici,  si  l'on  compare  ce 
détail  avec  l'ensemble,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  re- 
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connaître  la  ^ViSosxuvsr?  qui  figure  également^  dans  le  mythe 
de  PerséeV 

))Ge  conte  se  rapproche  de  celui  d'Œdipe  par  le  mariage 
du  jeune  homme  avec  sa  mère.  Evidemment  il  est  in- 
complet et  a  été  mutilé  par  la  narratrice.  D'abord  on  ne 
parle  que  de  deux  filles,  toutes  deux  mariées,  puis  on  parle 
d'une  jeune  fille  non  mariée.  On  ne  dit  pas  si  celle-ci  était 
la  tante  ou  la  mère  du  héros,  restée  veuve.  Mais  cette  ex- 
pression, (cet  il  ne  savait  pas  que  cette  action  allait  causer 
son  malheur  »,  ne  peut  se  justifier  qu'en  admettant  fidée 
du  plus  horrible  inceste.  On  ne  voit  pas  quel  malheur  lui 
causa  le  meurtre  de  l'aïeul,  arrivé  par  hasard,  puisqu'il 
lui  valut  le  trône,  et  il  ne  savait  pas  d'ailleurs  que  celui 
qu'il  avait  tué  fut  son  aïeul.  Il  me  semble  évident  qu'il 
manque  ici  la  fin  du  conte,  dans  laquelle  le  héros  viendrait 
à  connaître  son  origine  et  à  ressentir  ainsi  les  malheurs 
auquel  il  est  fait  allusion  plus  haut.» 

M.  d'Ancona  (/.  /.  p.  100),  après  avoir  cité  le  passage  du 
livre  de  M.  Comparetti  que  nous  reproduisons  à  notre 
tour,  donne  un  résumé  d'un  conte  finnois^  qui  offre,  avec 
quelques  variantes,  les  deux  traits  principaux  delà  légende 
d'ÛEdipe,  le  meurtre  du  père  et  l'inceste  involontaire  avec 
la  mère.  Le  lecteur  nous  pardonnera  ce  nouvel  emprunt, 
en  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  notre  légende,  qu'on 
est  tout  étonné  de  rencontrer  dans  des  pays  si  éloignés  de 
la  Grèce.  Nous  traduisons: 

((  Deux  sorciers  arrivèrent  à  la  chaumière  d'un  paysan 
et  y  reçurent  l'hospitalité.  Pendant  la  nuit,  une  chèvre  mit 
bas,  et  le  plus  jeune  des  deux  proposait  d'aller  lui  aider  ; 
mais  l'autre  s'y  opposa,  en  disant  que  le  chevreau  qui  allait 
naître  était  destiné  à  finir  dans  la  gueule  du  loup.  En 
même  temps,  la  maîtresse  fat  prise  des  douleurs  de  l'en- 
fantement, et  le  plus  jeune  proposa  encore  de  l'aider;  mais 


*  Cf.  llermann,  Die  Iladeskappe,  Giitt.,  1855. 

^  Cf.  Grœsse,  Murchenwelt,  Leipsig,  1868,  p.  208. 
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l'autre  lui  fit  observer  que  Tenfant  qui  allait  naître  devait 
tuer  son  père  et  épouser  sa  mère. 

»  Le  maître  de  la  maison  entendit  cette  conversation  et 
la  rapporta  à  sa  femme  ;  mais  ils  ne  purent  se  résoudre 
à  tuer  l'enfant.  Un  jour  qu'on  faisait  grande  fête  dans  la 
cabane  du  paysan,  on  mit  le  chevreau  à  la  broche;  mais 
comme  on  avait  placé  la  viande  cuite  près  de  la  fenêtre, 
elle  tomba  au  dehors,  et  un  loup  qui  passait  la  mangea,  à 
la  grande  frayeur  du  paysan  et  de  sa  femme,  qui  se  sou- 
vinrent de  la  double  prédiction  des  sorciers.  Ils  pensèrent 
alors  à  se  défaire  de  leur  enfant  ;  et  n'ayant  pas  le  cou- 
rage de  l'achever,  ils  le  frappèrent  à  la  poitrine,  et,  l'ayant 
lié^^sur  une  table,  ils  le  jetèrent  dans  la  mer.  Les  flots  le 
poussèrent  vers  une  île,   où  il  fut  recueilli  et  apporté  à 
l'abbé  du  monastère.  Il  grandit  et  devient  habile  ;  mais 
comme   il  s'ennuyait   de   la   vie   qu'il  menait,  l'abbé  lui 
conseille  d'entrer    dans  la  vie  mondaine.  Il  s'en  va   et 
cherche  du  travail.  Un  jour  il  arrive  à  une  chaumière  de 
paysans.  L'homme  n'y  était  pas  ;  mais  il  y  avait  la  femme, 
il  la(iuelle  il  demande  du  travail  et  qui  lui  dit  :  «  Va  garder 
ces  champs  des  voleurs  ».  Il  se  met  à  l'ombre  derrière  un 
rocher,  et,  voyant  entrer  dans  le  champ  un  homme  qui  y 
cueille  de  l'herbe,  il  lui  donne  un  coup  et  le  tue,  au  moment 
où  il  allait  s'en  retourner  ;  puis  il  revient  vers  la  maîtresse, 
qui  était  inquiète  de  ne  pas  voir  rentrer  son  mari  pour  dîner. 
Alors  on  découvre  que  celui  qui  a  été  tué  est  bien  le  mari  ; 
mais  comme  le  meurtre  n'a  pas  été  coupable,  après  avoir  crié 
et  pleuré,  la  femme  pardonne  au  serviteur,  qui  reste  auprès 
d'elle  et  réponse.  Mais  un  jour,  voyant  les  marques  de  la 
blessure  de  son  mari,  la  femme  a  des  soupçons,  et  bientôt  ils 
découvrent  qu'ils  sont  la  mère  et  le  fils.  Que  faire  ?  La  femme 
l'envoie  chercher  des  hommes  instruits,  pour  trouver  le 
moyen  d'expier  cette  faute.  Il  y  va  et  rencontre  un  moine 
qui  tenait  un  livre  à  la  main  ;  mais  le  moine,  ayant  consulté 
le  livre,  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'expiation  possible  ;  alors  l'au- 
tre fou  de  douleur,  le  tue.  La  même  chose  arrive  avec  un 

'  8 
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autre  moine  ;  mais  un  troisième  lui  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
péché  que  le  repentir  ne  puisse  expier,  et  il  lui  conseille 
de  creuser  dans  un  rocher  un  puits,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
de  Teau;  la  mère  se  tiendra  auprès  de  lui,  portant  dans  ses 
bras  une  brebis  noire  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  blanche. 
Cependant  les  gens  s'arrêtaient,  ils  regardaient  et  s'infor- 
maient. Un  jour,  un  seigneur  s'arrêta  et  lui  demanda  qui  il 
était  et  ce  qu'il  faisait.  Il  lui  répondit,  puis  à  son  tour  lui 
demanda  :  «  Et  toi,  qui  es-tu?  »  —  «  Je  suis  celui  qui  rend 
droit  ce  (jui  est  tortu,  et  je  vous  appelle  en  justice.  »  — 
Voyant  qu'il  ne  réussira  pas  à  se  faire  pardonner,  le  cou- 
pable devient  furieux  et  tue  le  voyageur.  Alors  la  pierre 
s'ouvre,  l'eau  jaillit  et  la  brebis  devient  blanche.  Mais  ne 
sachant  comment  expier  son  dernier  crime,  le  meurtrier 
retourne  vers  le  moine,  qui  lui  assure  que  le  miracle  s'est 
accompli  avant  le  temps,  parce  que  celui  qu'il  a  tué  offensait 
Dieu  plus  que  lui,  avec  sa  profession  ;  c'est  ce  qui  a  abrégé 
la  pénitence  et  il  n'est  plus  besoin  d'expiation.  Ainsi  le 
coupable  repenti  put  dès-lors  mener  une  vie  paisible  et 
tran(|uille.» 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  détails  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  la  tradition  ancienne,  et  des  traits 
de  mœurs  particuliers  au  pays,  comme  la  prédiction  des 
sorciers  remplaçant  celle  de  l'oracle  et  revêtue  du  même 
caractère  de  fatalité  ;  mais  nous  ne  pouvons  négliger  un  détail 
caractéristique,  c'est  la  façon  dont  la  mère  reconnaît  son 
iils  à  la  cicatrice  qu'il  porte  à  la  poitrine.  Il  y  a  ici  un 
souvenir  évident  d'Œdipe  qui,  d'après  Hygin,  fut  reconnu, 
par  le  vieillard  qui  l'avait  exposé,  auxcicatrices  qu'il  portait 
aux  pieds  et  aux  talons'.  Rappelons  à  ce  propos  que  le 
Roman  de  Thèbes  a  accepté  cette  donnée  et  l'a  développée 
avec  la  naïveté  qui  caractérise  les  productions  du  haut 


»  Hyginus,  fab.  G7.  —  Je  n'ai  pu  découvrir  la  source  grecque  à  laquelle 
llygiii  (ou  les  autours  do  la  compilatiou  counue  sous  ce  nom)  a  eraprualé 
ce  fait. 
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moyen-âge* .  Les  points  de  ressemblance  avec  la  légende 
de  Grégoire  ne  doivent  point  étonner  dans  une  tradition 
qui  s'est  perpétuée  à  travers  les  âges  dans  un  pays  chrétien 
au  fond,  quoique  le  conte  laisse  apercevoir  des  souvenirs 
de  traditions  et  de  mœurs  païennes.  L'idée  de  l'expiation 
nécessaire,  môme  pour  un  crime  involontaire,  est  ici  nette- 
ment affirmée;  mais  il  y  a  plus,  le  coupable  est  aussi  inti- 
mement convaincu  que  tout  crime  peut  être  lavé  par  la 

^  (v.  799)  En  ces  .xx.  ans  qu'ensanle  furent, 
Onques  de  riens  ne  s'aperçurent, 
N'onques  ne  sorent  cel  peciet 
Dont  il  estoient  enteciet, 
Dusques  ço  vint  lonc  tans  après 
Que  se  baignoit  Edypodès, 
805  Et  la  roine  le  servoit. 

Qui  molt  volontiers  le  faisoit: 
Garda  les  pies  qu'il  ot  fendus, 
Quant  fu  petis  el  gaut  pendus  ; 
Merveille  en  ot,  si  demanda  : 
10  «  Sire,  en  vos  pies  qui  vos  navra  ?  » 
—  a  Dame,  fait- il,  quant  fui  petis, 
De  mes  pies  fu  molt  mal  baillis  ; 
Ains  qu'eiisse  .ij  mois  passés, 
M'avint  li  maus  que  vos  veés.  » 
15  —  «  Par  foi,  sire,  merveilles  oi  ; 
Ce  furent  plaies  que  ci  voi.  » 
Li  rois  en  ot  auques  de  honte, 

Ne  sot  pro  dire  que  ce  monte  (=à  quoi  cela  se  rapporte): 
c  Dame,  fait-il,  por  voir  vos  di, 
20  Ce  furent  clau  que  jo  oi  ci. 
Qui  lonc  tans  furent  en  mes  pies, 
Si  que  les  oi  outre  perciés  ; 
Tant  i  ferirent  mal  avoec, 
Ja  n'en  cuidai  estre  senoec.  » 
23  —  «  Ah  !  [biaus|  Sire,  fait  la  roïne, 
Qui  molt  estoit  vers  lui  acline, 
.la  sont  ço  plaies  par  sanlance, 
Qui  faites  furent  très  enfance.  » 
Les  pies  li  m^it  à  l'or  du  toivre, 
30  Por  les  plaies  miu5  aperçoivre  ; 
Mania  les  dusqu'as  ortoiles, 
Se  li  a  dit,  etc. 
V.  803,  ms.  cou;  809,  mervelle;  810  et  814,  vous;  812  et  826,   mit;  818, 
preu  ;  819,  vous  ;  820  et  822,  eue  ;  827,  cou  ;  829,  leur  ;  830,  mix. 
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pénitence,  et  si  sa  brutalité  sauvage  lui  fait  soutenir  son 
opinion  par  un  triple  meurtre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Ton  est  frappé  de  cette  forte  conviction  dans  un  liomm 
chez  qui  les  instincts  féroces  n'ont  pu  éteindre  le  senti- 
ment tout  chrétien  de  la  réhabilitation  par  la  pénitence. 

En  appendice  au  travail  de  M.  d'Ancona,  plusieurs  fois 
mentionné  ici,  M.  Comparetti  a  donné  une  traduction  ita- 
lienne d'un  très-intéressant  conte  cypriote,  publié  d'abord 
par  M.   Sakellarios',  et  dont  voici  un  court  résumé  :  Un 
seigneur  avait  trois  filles  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  marier. 
Gomme  il  habitait  sur  le  bord  de  la  mer,  à  un  endroit  où 
abordaient  les  navires,  il  fit  faire  le  portrait  de  ses  filles  et 
le  plaça  à  la  porte  de  sa  maison.  Bientôt  un  capitaine  de 
navire  demanda  la  plus  jeune,  Rose,  et  l'obtint.  Mais  la 
nuit  des  noces,  au  moment  où  le  marié  allait  se  coucher, 
un  fantôme  lui  apparut  et  lui  dit   de  s'éloigner  de  Rose, 
parce  qu'elle  était  destinée  à  avoir  un  iils  de  son  père,  et  à 
prendre  pour  mari  son  propre  fils.  Alors  le  mari  demande 
raillée  et  l'obtieuL.   La   même  chose  arriva  à  un  second 
époux,  qui  renonça  également  à  Rose,  pour  épouser  la 
seconde.  Peu  après,  la  pauvre  Rose  va  demander  à  sa  sœur 
aînée  la  permission  de  se  substituer  à  elle  pour  une  nuit  :  elle 
apprend  ainsi  le  motif  de  son  abandon  ;  elle  va  ensuite  chez 
sa  seconde  sœur  et  apprend  la  même  chose.  Alors,  pour  éviter 
sa  destinée ,  elle  fait  tuer  son  père  par  des  gens  payés  par  elle . 
Il  est  enseveli  en  pays  étranger,  et  sur  sa  tombe  pousse  un 
pommier.  Un  jour,  Rose  a  diète  des  pommes  provenant  de 
cet  arbre,  et  devient  ainsi  grosse  du  fait  de  son  père.  Quand 
l'enfant  vient  au  monde,  elle  lui  donne  des  coups  de  cou- 
teau dans  la  poitrine,  renferme  dans  une  caisse  et  le  jette 
à  la  mer.  Il  est  recueilli  par  un  navire,  dont  le  capitaine 
Tadopte  et  l'emmène  avec  lui  dans  ses  voyages.  Il  débarque 
un  jour  au  pays  qu'habitait  Rose,  et  apprenant  Thistoire  des 
trois  sœurs,  il  épouse  celle-ci.  Rose  le  reconnaît  aux  cica- 

»  T«  Kun/3taxa,  Atene,  18G8;  lom.  III,  pag.  147  sqq. 
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tnces  qu'il  a  sur  la  poilriiie,  un  jour  qu'elle  lui  présentait 
la  chemise,  et,  désespérée  de  voir  ainsi  accomplie  la  pré- 
diction, elle  se  précipite  du  haut  d'une  terrasse  et  se  tue. 

M  Comparetti  n'hésite  pas  à  voir  dans  le  conte  cy- 
priote une  altération  de  rCEdipodée,  malgré  les  différences 
qu'il  présente.  Ainsi,  le  parricide  est  ici  volontaire;  de  plus, 
la  manière  dont  l'inceste  s'accomplit  est  remarquable,  et 
rappelle,  ditM.  C,  le  grenadier' ,  né  du  sang  de  l'herma- 
phrodite Agdistis,  dont  un  fruit  rendit  féconde  Nana,  la 
Qlle  du  fleuve  Sangarius,  laquelle  donna  le  jour  à  Atys. 
Celui-ci  fut  exposé  par  le  père  de  Nana  et  devint  plus  tard 
ramant  incestueux  d'Agdislis^  On  sait  d'ailleurs  combien 
la  légende  d'Adonis,  analogue  à  celle  d'Atys,  est  restée 
populaire  chez  certains  peuples  de  l'Orient*. 

Section  III. 
Le  Cycle  de  saint  Grégoire  ou  de  l'innocent  incestueux. 

Nous  venons  d'étudier  la  légende  d'CEdipe,  d'abord  dans 
des  œuvres  d'inspiration  cléricale  et  littéraire  qui  ne  sont 
jamais  devenues  complètement  populaires,  puis  dans  des 
productions  d'origine  et  de  forme  essentiellement  popu- 
laires. Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  toute  une  série 
de  contes,  de  forme,  d'origine  et  d'inspiration  diverses, 
mais  dont  le  caractère  commun  est  l'inceste  commis  invo- 
lontairement. Le  plus  ancien  de  ces  contes  que  nous  con- 
naissions est  la  Vie  du  Pape  Grégoire  le  Grand,  découverte 
par  M.  Luzarche  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Tours  qui  contient  le  Mystère  d'Adam,    signalée  par  lui 

'  Le  grenadier  était,  comme  on  sait,  ua  arbre  fmièbre  qui  fleurissait 
dans  les  jardins  de  Pluton,  et  naissait  du  sang  violemment  r.pandu  Gad- 
„,„s  le  transporta  à  Tl.èbes.  Il  poussa  naturellemeut  sur  la  tombe  de 
Ménéoce,  et  aussi  sur  celles  d'Étéocle  et  de  l'olymce. 

2  Aruobius,  Adviirms  ijcnlcs,  V,  5  sin- 

3  Comparetti,  dans  la  préface  do  La  légMile  de  Vcrfjofjne.  p.  I  -o  sqq. 
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dans  la  préface  de  son  édition  de  ce  mystère  on  1854',  et 
publiée  en  1857  par  l'érudit  bibliothécai^e^  M.  Littré'en 
a  donné  une  analyse  détaillée  et  en  a  étudié  la  langue  et 
les  imitations  directes  dans  plusieurs  articles  parus  dans 
le  Journal  des  Savants   (février,  mars,  avril,  juin  et  août 
1858),   et  réimprimés  dans  son  Histoire  de  la  littérature 
française,  II,  p.  170-269.  Voici  un  résumé  succinct  de  ce 
conte  versifié,  dont  l'autour  est  resté  inconnu,  comme  il 
est  arrivé  pour  la  plupart  des  productions  du  moyen-âge. 
Au  temps  ancien  vivait  un  comte  d'Aquitaine  qui,  en 
mourant,  recommanda  à  son  fils  de  veiller  tendrement  sur 
sa  jeune  sœur.  Son   aveugle  tendresse  devait  être  fatale  à 
ses  enfants  :  le  diable  fit  tourner  h  mal  la  vive  amitié  du 
frère  pour  sa  sœur  en  lui  inspirant  une  passion  criminelle 
qu'elle  ne  partageait  nullement.  Un  enfant  allait  naître  de 
leur  commerce  incestueux  :  le  frère  se  décida  à  demander 
conseil  à  un   vieux  chevalier  confident  de  son   père,  qui 
envoya  le  jeune  homme  en  pèlerinage  h  Jérusalem,  et  em- 
mena la  jeune  dame  dans  son  château,   où  elle  mit  au 
monde  un  fils.  Par  son  ordre,  l'enfant  est  mis  dans  un  ber- 
ceau avec  une  somme  d'argent,  divers  objets  précieux  et 
des  tablettes  où  était  dévoilé  le  secret  do  sa  naissance  ;  on 
place  le  berceau  dans  un  tonneau  et  le  tonneau  dans  une 
barque  que  l'on  abandonne  au  gré  des  flots.  En  ce  moment, 
on  vient  annoncer  h  la  dame  la  mort  de  son  frère,  et  les 
barons  lui  font  hommage  comme  à  leur  suzeraine  légitime. 
Elle  refuse  tous  les  |)artis  qui  se  présentent,  ne  songeant 
(ju'à  faire  pénitence  ;  cependant  un  duc,  qu'elle  avait  ainsi 
éconduit,  et  (jui  convoitait  ses  domaines,   lui   déclare  la 
guerre.    L'enfant  avait  été  emporté  bien  loin   en  pleine 
mer,  près  de  la  banjue  de  deux  pécheurs  qui  appartenaient 
à  une  abbaye  :  ceux-ci  portent  le  berceau  à  l'abbé,    qui 


'  Adam,  drame  du  xii«  siècle,  Tours,  1854  (lulroduotion,  p.  23  sqq.). 

2  Tours,  impr.  Bousorcz,  Mr>ci:cLvii.  —  M.  Alfrcil  Wuber  en  prépare  une 
rdiiiou  criiique  pour  h  Suciéià  des  anciens  textes  français  (V.  Romania. 
VlU,  509). 
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donne  à  celui  des  deux  qui  était  pauvre  dix  marcs  d'ar- 
g  nt,  et  impose  au  riche  la  charge  de  l'enfant  a  élever  ; 
nvds  il  le  baptise  et  lui  donne  le  nom  de  Grégoire,  qui  était 
L  sien,  après  avoir  serré  en  lieu  sûr  les  quatres  marcs 
d'or  que  la  mère  avait  destinés  à  son  éducation  et  les  ta- 
blettes où  se  trouvaient  toutes  les  indications.      _ 

Gré-oire  est  élevé  avec  les  fils  du  pécheur  ;  mais  un  jour 
au'il  s'était  laissé  aller  à  frapper  l'un  d'eux,  la  mère  de  ce 
Lnier  lui  reproche  sa  naissance.  Désolé,  il  va  trouver 
l'abbé,  qui  lui  apprend  la  vérité  et  ne  peut  réussir  a  lui 
persuader  de  rester  avec  lui.  Il  prend  les  tablettes,   de. 
Srmes  et  un  cheval,  et  part  à  la  recherche  de  ses  parents 
Les  vents  et  les  flots  le  ramènent  au  pays  natal,  et  il  ollre 
ses  services  à  la  comtesse.  Bientôt  il  fait  prisonnier  le  duc 
qui  assiégeait  la  ville  et  épouse,  pour  prix  de  ses  exploits, 
celle  qu'il  adélivrée  de  ses  ennemis.  Mais  son  bonheur  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée:  un  jour  que  Grégoire 
était  au  bois,  une  demoiselle  d'honneur  qui  1  avait  vu  pleu- 
rer eu  regardant  les  tablettes,  qu'il  visitait  tous  les  jours 
dans  l'endroit  où  il  les  avait  cachées,  fait  part  de  ce  a. ta 
sa  maîtresse,  qui  découvre  la  cachette  et  reconnaît  qu  elle 
a  éDOUsé  son  propre  fils.  Les  deux  malheureux  se  sepa- 
eXen  se  plaignant  amèrement  de  la  malice  de  l'a— 
et  se  recommandent  à  la  clémence  du  Seigneur.  Grégoire 
quitte  ses  vêtements  seigneuriaux,  s'habille  en  mendiant 
et  part   décidé  à  se  soumettre  aux  plus  dures  pénitences. 
Un  pêcheur  sans  pitié  lui  indique  une  caverne  creusée 
dans  un  écueil  tout  entouré  d'eau  ;  il  l'y  -"-!-;  ^^^^ 
des  entraves  de  fer  et  en  jette  les  clefs  dans  la  mer.  Le 
malheureux  y  reste  dix-sept  ans,  n'ayant  que  1  «au  du  ciel 
pour  soutenir  sa  miraculeuse  existence.  Au  bout  de  ce 
Lps,  le  trône  pontifical  devient  vacant  ;  les  bourgeoi.  e^ 
le  clergé  romain  s'assemblent  pour  élire  un  pape,  mais  un 
ange  leur  apparaît  et  leur  ordonne  d'aller  chercher  un  pé- 
nitent du  nom  de  Grégoire  qui  vit  dans  une  caverne  b.u, 
loin,  au  milieu  de  la  mer.  Les  messagers  vont  a  l  avonlurc, 
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ils  arrivent  à  la  cabane  du  pêcheur  qui  avait  enchaîné  Gré- 
goire et  qui  l'avait  complètement  oublié.  Un  poisson   qu'il 
leur  sert  à  dîner  rapporte  dans  son  ventre  les  clefs  des 
fers  ;  ce  miracle   confirme  les  messagers  dans  l'opinion 
(prils  ont  enfin  trouvé  celui  qu'ils  cherchaient.  Grégoire 
résiste  d'abord,  mais  il  finit  par  céder  et  se  rend  à  Rome,  où 
de  nombreux  miracles  signalent  son  arrivée.  Cependant,  la 
comtesse,  après  avoir  passé  de  longues  années  à  faire  péni- 
tence dans  son  palais,  se  décide  à  aller  à  Rome  demander 
le  pardon  de  ses  péchés  au  nouveau  pape,  dont  la  réputa- 
tion de  sainteté  est  venue  jusqu^à  elle;  elle  retrouve  dans 
le  pontife  son  fils  et  son  époux.  Sur  ses  exhortations,  elle 
renonce  entièrement  au  monde  et  s'enferme  dans  un  cloî- 
tre, où  elle  meurt  bientôt  après  en  odeur  de  sainteté.  Le 
trouvère  dit  en  terminant  : 

E  deservit  après  sa  mort 
Avoir  ol  ciel  verai  confort, 
E  Ja  corone  pardurable 
Ensemble  o  vie  espiritable. 

M.  Greith  a  trouvé  à  la  bibliothèque  du  Vatican^  un 

recued de  legendesmanuscrit,  qui,  sous  desnoms  dliférents, 
contient  un  récit  latin  assez  semblable,  intitulé  Vita  sancH 
Albmi,  mais  les  détails  diffèrent.  Il  commence  ainsi  :  a  Fuit 
ohm    m  partibus   Aquilonis  imperator   quidam  potens  et 
nobilisy>.  —Après  la  mortde  sa  femme,  unpuissant  empe- 
reur  des  régions  du  Nord  a   un  fils  de  sa  propre  fille. 
L'enfant  est  exposé  sur  la  grande  route  dans  un  pays  loin- 
tain, en  Hongrie,  revêtu  de  riches  habits  de  pourpre  orné 
de  colliers  et  d'anneaux  d'or.  Il  est  recueilli  et  porté  à  la 
cour,  où  le  roi,  charmé  de  sa  beauté,  le  fait  élever  comme 
son  fils  et  le  désigne  ensuite  comme  son  héritier.  L'empe- 
reur, ayant  appris  par  la  renommée  sa  bravoure  et  ses  autres 
(jualités,  lui  offre  la  main  de  sa  propre  fille.  Le  mariage  a 
lieu,  et  Albin  vit  avec  sa  mère  jusqu'au  jour  où  les  objets 

'  xMauubcrit  du  xiv«  siècle,  portant  lo  uo  456  du  fonds  dit  d'Urbin. 
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précieux  qu'elle  avait  mis  parmi  ses  langes  font  découvrir 
l'horrible  mystère.  La  mère  et  le  fils  se  séparent  aussitôt 
et  finissent  leurs  jours  dans  la  pénitence  * . 

Potthast  {Biblioth.  histor.  medii  sévi,  pag.  588)  men- 
tionne cette  légende  sous  le  nom  d'Alban  :   «  Vita  sancti 
Albani  aioctore  Transamuiido  ».  Il  en  cite  le  début,  qui  offre 
ici  quelques  variantes:  a^Erat  olim  in  partibus  Aquilonis 
homo  7),  et  en  signale  des  manuscrits  à  Posen  et  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  à  Paris.  Ce  dernier  manuscrit,  que  nous 
n'avons  pu  voir,  a  pour  titre,  dit  M.  d'Ancona  :  «Ep.  GLXVII. 
Nativitas,  vita  et  obitus  beati  Albani  qui  natus  fuit  ex  pâtre 
et  fîlia,  postea  accepit  matrein  in  uxorem,  postque  occidit 
patrem  et  matrem  (?)  etdemum  sanctificatus  est».  Le  nom 
de  l'auteur  (Transamundus)  est  suivi  de  ces  mots  :  (csacro- 
sanctae  romanae   ecclesiae  prothonotarii  et  Abbatis  monas- 
terii  Glarevallis  » .  M.  Léopold  Delisle  en  a  signalé  un  autre 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale  (V.  Biblioth.  deV École 
des  Chartes,  1866,  tom.  II,  sér.  6,  204,  7),  et  M.Vonder 
Hagen  ((^ermania,  IX,  pag.  247)  une  rédaction  en  ancien 
allemand*. 

Si  la  légende  de  saint  Albin  (ou  Alban)  n'est  en  somme 
qu'une  modification  de  la  légende  de  saint  Grégoire,  elle 
est  loin  d'en  offrir  l'émouvant  intérêt.  Cette  légende  de 
saint  Grégoire  qui,  comme  l'a  démontré  M.  Littré,  pourrait 
bien  remonter,  dans  sa  forme  connue,  au  commencement 
du  XII''  siècle,  a  eu  des  imitations  directes  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Un  poète  allemand  dont  la  vie  s'étend  de 
1 150  à  1220,  Hartmann  Von  der  Ave',  nous  a  laissé,  sous 
le  titre  de  Gregor  auf  dem  Stelne,  une  imitation  du  poème 
français,  qu'il  suit  pas  à  pas  (comme  il  est  facile  de  le 
voirpar  la  comparaison  des  deux  textes  qu'a  faite  M.  Littré), 

»  Cari  Greith,  Spicilegium  vaticanum,  Fraueafeld,  1838,  p.  159  sqq. 

2  D'Ancona,  préface  de  la  Leggenda  di  Vergogna,  p.  25-6. 

^  Ccst  le  nom  que  lui  donnent" Cholevius(Ge5(:/jîc//7e  derdiulschen  Pocsie 
nach  ihren  afitiken  Elementen,  f*  partie,  p.  167)  et  d'Ancona,  l.l.,  p.  34. 
M.  Littré,  sans  doute  d'après  Greith,  écrit  :  Hartmann  von  Owe. 
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se  contentant  d'ajouter  de  temps  en  temps  quelque  réflexion 
morale  ou  des  détails  explicatifs.  Gomme  il  déclare  dès  le 
début  qu'il  a  mis  en  allemand  le  récit  : 

Der  dise  rede  berihte 

In  tusche  hat  getithe 

Daz  was  von  OweHartman, 

M. G.  Greith,  qui  a  publié  le  poème  d'Hartmann  {Spicil.  Vat., 
pag.  135«303)  *,  et  qui  ne  connaissait  pas  encore  le  poème 
français  publié  depuis  par  M.  Luzarche,  a  cru  que  le  poème 
allemand  était  tiré  do  la  rédaction  latine,  se  basant  princi- 
palement sur  un  fragment  en  vers  léonins  qu'on  croyait 
appartenir  à  cette  rédaction,  et  (jui  correspond  aux  vers 
741-775^  du  poème  allemand.  S'il  y  a  eu  une  rédaction 
latine,  ce  qui  est  probable,  elle  a  été  développée  d'abord 
par  le  trouvère  français,  qui  a  été  suivi  par  le  poète  alle- 
mand ;  car  on  sait  aujourd'hui  que,  lorsque  deux  œuvres 
semblables  se  rencontrent  au  xif  et  au  xiif  siècle  à  la  fois 
en  France  et  en  Allemagne,  la  priorité  appartient  toujours 
à  la  France'. 

Walter  Scott,  dans  son  édition  de  sb^  Tris  tram  (3'^''  édit., 
pag.  cviii),  dit  que  le  manuscrit  d'où  il  l'a  tiré  contient 
aussi  un  poème  qui  a  pour  titre  Tke  legend  of  pope  Gre- 
gory.  a  L'histoire  do  saint  Grégoire,  ajoute-t-il,  est  plus 
horrible  que  celle  d'OEdipe  :  il  est  le  produit  d'une  conjonc- 
tion incestueuse  entre  un  frère  et  une  sœur  ;  puis  il  est 
marié,  sans  le  savoir,  à  sa  propre  mère».  Le  manuscrit 
anglais  est  mutilé  au  commencement  et  à  la  fin  ;  le  frag- 
mentcommence  ainsi  : 

Th'crl  him  grauiUed  bis  will  y  wis, 
Tiiat  Lhe  knigthim  had  ytold, 

*  Il  a  (''té  réimprimé  depuis  par  Lachmann,  par  PfeifTer  et  par  Beck  (Leip- 
zig, Brokhaus,  1867). 

2  V.  Haupt,  Zeitschrift,  II,  480  ;  Grimm,   Lakinische  Gedic/Ue,  p.  45. 

3  Strobl  (Germania  ihi  PfeilFer,  XIII.  188)  croit  que  le  poème  allemand 
est  tiré  d'une  rédaction  française  différente  de  celle  qu'a  publiée  M.  Lu- 
zarche,  et  uon  encore  retrouvée. 
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The  barouns  that  were  of  miche  priis, 
Biforn  him  thai  weren  y-cald. 
AU  lhe  lond  that  ever  was  his, 
Biforn  him  aile  yong  and  old. 
He  made  his  soster  chef  and  priis, 
Thatmani  siyeing  for  him  had  sold. 

Ce  qui  répond  aux  vers  suivants  du  poème  français  : 

Quant  chascun  dels  enfants  entent 
Del  bon  conceil,  plore  forment. 
Toz  les  barons  molt  test  mandèrent 
Et  leur  terre  lur  devisèrent. 
Seiirté  font  à  la  seror, 
S'il  ne  revient,  d'icèle  enor. 
Quant  ont  fine  leur  serement, 
La  dame  prent  isnellement, 
Si  la  comande  a  cel  baron,  etc.». 

(P.  17). 

Nous  sommes  donc  encore  ici  en  présence  d'une  imita- 
tion directe  de  la  Vie  du  pape  Grégoire  le  Grande 

Une  rédaction  latine  abrégée   se  trouve  dans  les  Gesta 
Romanorum\  recueil  d'histoires  édifiantes  qui  ne  paraît 
pas  antérieur  au  xiv«  siècle,  et  qui  n'a,  comme  on  sait, 
rien  à  voir  avec  les  Romains.  Le   latin  suit  pas  a  pas  le 
poème  français  en  le  résumant;  il  y  ajoute,  comme  aux 
autres  contes  du  recueil,    une  moralité  mystique   dans 
laquelle  le  frère  et  la  sœur  représentent  l'homme  charnel 
et  l'âme  qui  lui  est  unie\  Le  titre  est  celui-ci  :  Demirahih 
divina  dispcnsatione  et  ortu  beati  Gregorii  pape,  et  il  s  agit 
d'un  roi  nommé  Marcus,  et  non  d'un  comte  d'Aquitaine. 
Le  Violier  des  histoires  romaines,  qui  n'est  guère   qu'une 
traduction   du  Gesta  Romanorum,   nous  présente  aussi  ce 


^  Litlré   II-,  p.  255-0.  , 

»  Il  J.l.  eucore  en  Allemagne  une  ré.lacUon  populan-e  en  prose  de 
ectte  légende  sous  le  nom  de  Der  heilige  Gregor  auf  dem  Stem  (V.  Suu- 
rock.  Die  deutsch.  Volksb.  XU,  Si)-  „„„„  np- 

»  Édition  Relier,  cap.  81  -,  idit.  Swan,  vol.  II,  p.  t  ;  ^.d.  IkTmauu  OE,- 

terlcy,  cap.  8L 
*  V.  Littré,  II.,  p.  253. 
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conto  soiisco  litre  :  De  ^admirable  dispense  de  Dieu  et  iials- 
cence  de  gloire  (lis.  Grégoire) pape  de  Homme, 

Je  trouve  également  dans  les  Gesta  Romanorum,  sous  le 
n^  244,  un  conte  qui  n'a  point  encore  été  signalé,  et  qui, 
pour  la  plus  grande  partie,  reproduit  les  faits  contenus 
dans  la    Vie  de  saint  Albin  analysée  plus  haut.  Voici  en 
quoi  il  en  diffère,  et  cette  différence  est  caractéristique  :  A 
V incestueux  innocent  se  trouve  opposé  Vincestueux  volon^ 
taire,  entraîné  par  ses  mauvais  instincts,  môme  après  avoir 
fait  pénitence  de  son  premier  crime,  à  le  renouveler.  Quand 
l'enfant  trouvé,   devenu  héritier  du  trône  de  Hongrie  et 
gendre  de  l'empereur,   reconnaît  son  crime  involontaire 
avec  sa  mère,  il  demande  conseil  à  son  beau-père.  Tous 
trois  vont  trouver  un  saint   évoque,  qui  les  renvoie  à  un 
ermite.  Celui-ci  leur  prescrit  une  dure  pénitence  de  sept 
années.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  retournent  tous  trois  vers 
l'ermite;  ils  s'égarent  dans  un  bois,  et  pendant  que  le  fils 
monte  sur  un  arbre  pour  voir  s'il  ne  découvrirait  pas  une 
habitation,  le  père  souille  encore  sa  fdle.  Ce  que  voyant  le 
fils,  il  les  lue  tous  deux,  et  reste  avec  l'ermite  pour  ache- 
ver ses  jours  dans  la  pénitence. 

^  Au  cycle  de  saint  Grégoire  se  rattache  évidemment  la 
légende  italienne  intitulée  :  Novclla  d'un  barone  di  Farago- 
na*^  dont  une  version  plus  développée  en  prose,  et  une  en 
vers  refaite  sur  la  version  en  prose,  ont  été  publiées  par 
M.  d'Ancona  dans  une  collection  de  pièces  rares  ou  iné- 
dites^  avec  une  intéressante  préface,  à  laquelle  nous  em- 
pruntons une  partie  des  renseignements  qui  suivent,  pour 
compléter  nos  recherches  personnelles.  En  voici  une  courte 
analyse  :  Il  y  avait  au  royaume  de  Faragone  un  puissant 


ï  Piibliéu  parFraacesco  Zaïnbrini.  Lucca,  1863. 

^  Scelta  di  onriosità  lettorarie  inédite  o  rare  dal  secolo  xiii  al   xvii.   in 

Aj)i)endice  alla  Collozion(3  di  Opero  inodito   o   rare,  Dispensa  xcix.  La 

hygenda  di  Vergogna,  teste  dol  buon  secolo  in  prosa  et  in  verse,  e  La 
Irggenda  di  Giuda,  teste  italiano  antico  in  i)rosa  e  francese  antico  in  verso. 
Dologna,  liomagnoli,  1869. 
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baron  qui  avait  une  femme,  la  plus  belle  et  la  plus  sage  qui 
fut  dans  tout  le  royaume.  En  mourant,  elle  recommande 
vivement  à  son  époux  de  veiller  sur  la  vertu  de  sa  fille,  dont 
la  beauté  faisait  l'admiration  de  tous.  Le  père  l'aimait  ten- 
drement  et  refusait  de  s'en   séparer.  Lucifer  profita  de 
r occasion   pour  le  pousser  à  commettre  un  abominable 
inceste.    La  jeune  fille,  devenue  grosse,  se  désespère;  le 
baron  la  réconforte,  en  lui  citant  l'exemple  de  Marie-Ma- 
deleine, et  en  l'assurant  qu'à  force  de  pénitence  ils  obtien- 
dront de  Dieu  leur  pardon.  La  fille  accouche  en  secret  et 
met  au  monde  un  fils.  On  le  fait  baptiser  et  on  lui  donne  le 
nom  de  Vergogne,  parce  que  c'était  par  vergogne  que  le  père 
l'exposait  sur  la  mer  ;   on   l'enveloppe  de  beaux  langes 
dorés,  et  l'on  y  fixe  un  écriteau  qui  disait  :  a  Cet  enfant  est 
baptisé  et  se  nomme  Vergogne,  il  est  fils  de  gentil  baron  et 
de  gentille  dame  »;  puis  on  rabandonneàlamerci  des  floLs 
qui  le  portent  sur  les  rivages  d'Egypte.  Il  estrecueilUpar  des 
pécheurs  et  porté  au  roi  et  à  la  reine,  qui,  n'ayant  point 
d'enfant,  l'adoptent  et  lui  donnent  le  nom  de  Girard  Aven- 
tureux. Le  baron  place  sa  fille  dans  un  monastère  dont  sa 
sœur  était  abbesse,  et  part  pour  un  pèlerinage  à  Jérusalem, 
où,  à  peine  arrivé,  il  meurt.  Les  seigneurs  veulent  forcer 
la  jeune  fille  à  prendre  un  mari,  et,  sur  son  refus,  ils  rava- 
gent le  pays  et  saisissent  les  châteaux  et  les  villes.  Cepen- 
dant  un  ange  indique  à  la  demoiselle  fendroit  où  le  baron 
a  caché  son    trésor  et  Fengage  à  lever  une  armée  pour 
repousser  la  guerre  par  la  guerre:  ainsi  fut  fait.  Cependant 
le  bruit  de  ces  événements  parvient  jusqu'en  Egypte,  et  le 
jeune  Girard,  cédant  à  un  sentiment  chevaleresque,  quitte 
ses  parents  pour   aller  défendre  la   noble  persécutée.   Il 
offre  ses  services  et  ceux  de  ses  cinquante  compagnons  ; 
ils  sont   acceptés.  Par  sa  bravoure,  il  recouvre  toutes  les 
places  perdues,  et  les  amis  de  la  demoisellalui  offrent  sa 
main.  Il  épouse  sa  mère,   et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  que  la  vérité  se  découvre,  par  le  récit  de  son 
exposition  que  faille  jeune  homme  (un  peu  tard,  il  est  vrai) 
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à  celle  qui  es^  en  môme  temps  sa  mère  et  sa  femme.  Le 
fils  conseille  à  sa  mère  qu'ils  aillent  ensemble  demander 
l'absolution  au  pape,  après  avoir  donné  tous  leurs  biens 
aux  pauvres.  Ils  y  vont,  et  la  mère,  pour  éviter  les  insul- 
tes sur  les  chemins,  se  met  une  fausse  barbe  et  prend  des 
habits  d'homme.  Le  pape  leur  ordonne  de  s'enfermer, 
chacun  de  son  côté,  dans  un  monastère  à  Rome.  Ils  y 
meurent  en  odeur  de  sainteté,  le  fils  au  bout  de  onze 
ans,  la  mère  dix-huit  mois  après.  Le  pape  permit  qu'ils 
fussent  réunis  dans  le  même  tombeau  et  y  fit  mettre  cette 
inscription,  qu'on  voit  encore,  dit  Tauteur,  dans  le  monas- 
tère de  Santa  Presedia  :  «  Qui  giacciono  due  corpi  morti, 
»  madré  e  figliuolo,  e  fratello  e  sirochia,  o  moglie  e  ma- 
»  rito,  nati  di  gran  baronaggio  dello  reame  di  Faragona, 
»  e  sono  in  paradiso.» 

Voilà  un  détail  bien  précis,  et  qui  semblerait  indiquer 
qu'il  s'agit  ici  non  d'une  légende  de  pure  imagination, 
mais  d'un  fait  réel.  Mais  cette  épitaphe  se  retrouve 
dans  bien  d'autres  lieux,  et  elle  est  toujours  accompagnée 
d'une  tradition  appropriée,  ce  qui  lui  enlève  tout  ca- 
ractère d'authenticité.  Ainsi  Julian  Medrano*,  écrivain 
espagnol  du  xvf  siècle,  prétend  avoir  vu  dans  le  Bour- 
bonnais la  maison  où  se  serait  passé  le  fait,  et  lu  cette  in- 
scription sur  le  tombeau  des  deux  époux  : 

Gy-gist  la  fille,  cy-gist  le  père, 
Gy-gisl  la  sœur,  cy-gist  le  frère, 
Gy-gist  la  femme  et  le  mary 
Et  si  n'y  a  que  deux  corps  icy. 
(Dunlop-Liebrecht,  Geschichte  der  prosadiclit.,  pag.  209.) 

Millin  [Antiquités  nationalcSy  tom.   III,   s.   xxviii,    p.    C) 
prétend  avoir  lu  une  inscription  tout  à  fait  semblable  dans 


*  Julian  Medrano.  né  dans  la  Navarre  vers  1540,  a  écrit  La  silva  curiosa 
en  qucse  tralan  diviirsas  cosas  solUissimas  y  curiosas  (Paris,  1853,  in-8"), 
compilation  où  l'on  trouve  quelques  poésies  anciennes,  des  proverbes  et  de 
curieuses  anecdotes. 
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l'Église  collégiale  d'Écouis  ',  où  la  tradition   voulait  que 
fussent  ensevelis  un  des  seigneurs  d'Écouis  et  sa  fille  Cécile, 
qu'il  avait  eue  de  sa  propre  mère  sans  le  savoir,  et  qu'il 
avait  ensuite  épousée  en  Lorraine,  ignorant  que  c'était  sa 
fille.  La  légende  ne  dit  pas  comment  se  dévoila  ce  mystère. 
Une  histoire  semblable,  d'après  Millin  et  plusieurs  autres*, 
était  racontée  à  Arlincourt,  près  d'Amiens,  où  se  voyait  la 
même  épitaphe.  Gaspard   Meturas,  au  xvii®  siècle  [Hor- 
tus  cpitaphiorum  selectorum)  reproduit  l'épitaphe,  et  dit 
qu'elle  se  trouve  dans  une  église  de  Clermont,  en  Auver- 
gne'. Gène  sont  pas  là  les  seuls  témoignages  qu'on  pour- 
rait citer  ;  aussi  sommes-nous  porté,  avec  Mone  et  d'An- 
cona,  à  ne  voir  là  qu'un  jeu  d'esprit  et  à  rattacher  cette 
épitaphe  aux  énigmes  généalogiques. 

Si  maintenant  nous  passons  à  la  tradition  écrite,  nous 
devons  mentionner  en  première  ligne,  comme  se  rattachant 
au  cycle  desaint  Grégoire,  le  ditduBuef*,  Une  veuve,  tentée 
par  le  diable,  a  commerce  avec  son  fils.  Celui-ci  va  con- 
fesser son  crime  au  pape  qui  le  retient  auprès  de  lui  ;  la 
mère  met  au  monde  une  fille,  et  la  Vierge  vient  l'assister 
en  récompense  do  son  repentir.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, elle  va  avec  sa  fille  demander  l'absolution  au  pape, 
et  retrouve  son  fils.  Le  pape  leur  ordonne  de  s'enfermer 
tout  le  corps  dans  une  peau  de  bœuf,  sauf  les  mains,  les 
pieds  et  le  visage,  de  courir  le  monde  chacun  de  son  côté 
et  de  revenir  au  bout  de  sept  ans.  Ce  délai  expiré,  ils  se 

1  Écouis  (et  non  Éconis,  comme  imprime  d'Ancona),  en  latin  Escovium, 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Eure,  près  des  Andelys,  où  l'on 
voit  une  belle  collégiale  fondée  en  1310  par  Enguerrand  de  Marigny.  qui  y 
fut  inhumé  avec  plusieurs  membres  de  sa  famille. 

2  V.  Mone,  Anzeig.  II,  238,  qui  cite  Berckenmeyer,  Vermehr.  curicus. 
antiq.  (Hambourg.  1712).  Dunlop-Liebrecht,  L/..  p.  499,  cite  encore  les 
Lettres  de  la  princesse  d'Orléans,  éd.  Menzel. 

a  V.  VHeptaméron,  éd.  Leroux  de  Lincy,  II,  p.  449,  et  d'Ancona,  IL, 

pag.  45  sqq. 
*  Voit  5\ih\n^[, Nouveau  recueil  de  contes,  dits,  fabliaux,  et  autres  pitces 

inédites  des  xiii»,  xiv»  et  xv«  siècles,  t.  I,  42  ;  et  llist.  litt.  de  la  France, 

t.  XXIII,  p.  121. 


[2^      LA  LÉGENDE  d'OEDH'E  DANS  LES  TRADITIONS  I'OI»ULAIRES. 

retrouvent  dins  une  pauvre  maison  aux  portes  de  Rome, 
où  on  leur  offre  l'hospitalité  ;  ils  meurent  dans  la  nuit  en 
présence  d'une  multitude  d'anges,  et  les  fils  de  leur  hôte 
sont  miraculeusement  guéris.  Le  pape  va  chercher  les  corps 
processionnellement,  les  cloches  sonnent  sans  que  per- 
sonne y  touche,  et  de  nomhreux  miracles  signalent  l'arri- 
vée dos  trois  corps  sanctifiés  par  la  pénitence. 

M.  d'Ancona  rapproche  de  ce  conte  un  fableau  publié 
par  Méon  {Noicv.  recueil  de  fabl.  et  contes^  II,  394),  sous  le 
titre  de  La  borjoise  qui  fu  grosse  de  son  fil^  et  par  Jubinal 
(/.  Z. ,  I,  79)  sous  celui  de  Le  dit  de  la  bourjoisc  de  Romme, 
où  la  femme  d'un  riche  sénateur  tue  l'enfant  qu'elle  a  eu 
de  son  propre  fils,  et  mérite  par  une  rigoureuse  pénitence 
le  pardon  de  sa  faute  et  les  faveurs  de  la  Vierge,  à  laquelle 
elle  élève  un  temple.  Il  en  rapproche  aussi  :  El  libro  de 
los  enœemplos  por  a.  b.  c,  de  Glimente  Sanchez,  g  ccv, 
(ap.  Gayangos,  Escritores  en  prosa  anteriorcs  al  siglo  xv, 
Madrid, Rivadeneyra,  1860  *),  et,  d'après  Liebrecht  (/./.,  p. 
498),  Wright,  Latin  Stories,  if  110,  et  César  Heisterbach, 
Illustr.  mirac.  I,  2,  c.  11. 

La  Vierge  intervient  encore  dans  un  conte  des  Gesta 
llomanorum  (éd.  Herm.  OEsterley,  ch.  XIII),  intitulé  :  De 
amore  inordinato,  qui  offre  des  détails  caractéristiques: 
La  veuve  d'un  puissant  empereur  aimait  tant  son  fils 
qu'elle  lui  fit  partager  son  lit  jusqu'à  l'âge  de  18  ans.  Le 
diable  s'en  mêlant,  elle  en  eut  un  enfant  mâle  qu'elle  égor- 
gea ;  mais  le  sang  coula  sur  sa  main  et  y  dessina  quatre 
cercles  rouges  ineffaçables.  Elle  faisait  pénitence  et  se 
confessait  souvent,  mais  sans  parler  de  son  crime.  La 
Vierge,  touchée  de  ses  prières,  apparut  à  son  confesseur 
et  lui  dit  qu'il  serait  pardonné  à  la  femme  coupable  si  elle 
faisait  des  aveux  ;  d'après  le  conseil  de  la  Vierge,  le  con- 


*  Sur  cet  ouvrage,  voir  Homaaia,  VII,  481  s<|q..  où  M.  Morel-Katio  a 
publié,  d'après  un  inauuscrit  récemuieut  acquis  j)ar  la  Bibliothèque  na- 
tionale (qo  432  (lu  fonds  espa^^^nol),  la  partie  do  l'ouvrage  qui  manquait  au 
manuscrit  publié  par  Gayangos. 
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fesseur  arrache  le  gant  de  la  dame  et  voit  sur  sa  main 
quatre  cercles  dans  le  premier  desquels  étaient  dessinés 
on  rouge  quatre  G,  dans  le  second  quatre  D,  dans  le  troi- 
sième quatre  M,  et  dans  le  quatrième  quatre  H,  ce  qui 
doit  s'interpréter  ainsi  :  Cuin  Cecidisti  Carne  Creata^  Demoni 
Dedisti  Dona  Donata,  Monstral  Manifesta  Manus  Maculata, 
Recedit  Rubigo  Regina  Rogata.  Alors  la  pécheresse  s'humilie, 
et  meurt  pardonnée  quelques  jours  après.  Ce  conte  se  re- 
trouve naturellement,  traduit  en  français,  dans  le  Violier 
des  hist,  rom.y  et  Brunet,  dans  son  édition  de  cet  ouvrage, 
dit  avoir  lu  quelque  chose  d'analogue  dans  Vincent  de 
Beauvais  [Spéculum  historiale,  lib.  VII,  cap.  93).  Cf.  aussi 
Wright,  Latin  Stories,  n°  112. 

Bientôt  l'antique  légende  spirituelle  du  moyen-âge, 
destinée  d'abord  à  enseigner  l'ascétisme  et  la  pénitence, 
prit  peu  à  peu  la  forme  d'un  roman,  d'une  nouvelle  ou 
d'un  drame  destiné  aux  plaisirs  profanes  ou  à  un  ensei- 
gnement pratique.  Et  c'est  là,  ajoute  M.d'Ancona',  ce  qui 
marque  la  fin  du  moyen-âge  et  des  idées  qui  y  dominent,  et 
l'avènement  des  temps  modernes.  Ainsi,  dans  le  poème 
anglais  intitulé  Sir  Degore^,  l'inceste  est  évité  avant  l'ac- 
complissement du  mariage  de  Degore  avec  sa  mère,  parce 
qu'il  lui  montre  une  paire  de  gants  qu  elle  avait  mis  dans 
son  berceau  en  l'exposant,  et  qu'elle  tenait  du  seigneur 
inconnu  qui  lui  avait  fait  violence  dans  la  forêt.  De  môme 
l'épée  sans  pointe  qu'il  lui  a  laissée  avec  les  gants  sert  à 
Degore  à  reconnaître  son  père  et  empêche  qu'il  ne  le  tue  ^ 


«  l.l,  p.  37. 

2Cf.Wartou,  Thehistory of  englishpoetry,!,  i80;Ellis,  Spécimen. Qic, 
ly  347  ;  Utterson,  Popular  Poetry,  I,  117.  —  Priée,  annotant  Warton, 
dit  que  Degore  doit  être  une  altération  de  Dégarc  ou  l'Égaré^  ce  qui  ferait 
de  ce  poème  une  imitation  d'un  poème  français  qui  est  peut-être  Richard 
li  biaus,  récemment  publié  par  M.  Fœrster,  Vienne,  A.  Hoelder,  1874.  Cf. 
d'Ancona,  /./.,  p.  41. 

^  Ce  parricide  involontaire  sur  le  point  d'être  accompli  par  sir  Degore, 
qui  lutte  contre  son  père  dans  la  forêt  sans  le  connaître,  établit  une  res- 
semblance, non  avec  Grégoire,  mais  avec  Œdipe.  Au  fond  il  n'y  a  ni  in- 
ceste, ni  parricide  commis,  ce  qui  montre  combien  les  époques  diffèrent  et 
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On  retrouve  ici  de  plus  ce  fait,  si  commun  à  toutes  les 
époques,  d'une  princesse  otTerte  en  mariage  à  celui  qui 
accomplira  un  grand  ex])loit  ou  rendra  un  grand  service. 
Dans  le  conte  qui  nous  occupe,  l'exploit  consiste  à  renver- 
ser de  cheval  le  père  de  la  princesse,  Je  roi  d'Angleterre. 
Le  seigneur  inconnu  époiLse  la  princesse,  et  tout  finit  pour 
le  mieux,  sans  union  contre  nature  et  sans  pénitence'. 

On  connaît  la  nouvelle  de  Marguerite  de  Navarre  [Hep- 
taméron,  XXX)  :  «  Un  jeune  gentil  homme,  aagé  de  qua  - 
torze  à  quinze  ans,  pensant  coucher  avec  Tune  des  de- 
njoiselles  de  sa  mère,  coucha  avec  elle-mesme,  qui  au 
bout  de  neuf  moys  accoucha,  du  faict  de  son  filz,  d'une 
fille,  que  douze  ou  treize  ans  après  ilespousa,  ne  sachant 
qu'elle  fust  sa  fille  et  sa  seur,  ny  elle  qu'il  fust  son  père 
et  son  frère.  »  —  L'Italien  Bandello  raconte  le  même  fait, 
sans  avoir  connu  la  nouvelle  de  Marguerite,  qui  était 
morte  avant  l'impression  du  livre  de  Bandello  (1549). 
Nous  en  dirons  autant  de  G.  Brevio,  Rime  et  prose  volr/ari^ 
Uoma,  Blado,  1545  ;  Novelle,  Milano,  1819,  nov.  IV.  Tous 
trois  d'ailleurs  donnent  l'événement  comme  certain  :  les 
deux  premiers  le  placent  sous  le  règne  de  Louis  XII,  à  la 
cour  de  Jean  d'Albret  et  de  Catherine  de  Navarre  ;  Brevio, 
à  Venise,  quelque  temps  avant  le  moment  où  il  écrit.  Mais 
il  est  difficile  d'y  croire,   étant  donné  le  grand   nombre 


combien  la  falalilé  antique  ou  rascétisme  du  haut  moyen -âge  ressemblent 
j)eu  à  la  fantaisie  et  au  goût  des  aventures  merveilleuses  des  temps  posté- 
rieurs. l\  s'agit  ici  certainement  d'une  œuvre  purement  laïque.  Un  autre 
exemple  d'inceste  miraculeusement  évité,  est  celui  d'Augé  et  de  son  fils 
Télèphe.  l'ami  de  Parthénopée. 

*  Brunet  (  Violier,  pag.  197)  mentionne,  à  côté  de  5ir  Degore^  un  autre 
vieux  poème  anglais  intitulé  Sir  Eglamour  of  Artois,  dont  il  donne  cette 
courte  analyse  :  «  Un  enfant  est,  avec  sa  mère,  abandonné  en  pleine  mer 
dans  une  barque.  L'enfant  est  sauvé  et  mené  à  un  roi  qui  est  à  la  chasse, 
et  qui  le  protège  et  le  crée  chevalier.  Plus  tard,  il  épouse  sa  mère  sans  la 
connaître,  et,  instruit  de  cette  déplorable  méprise,  il  l'expie  par  une  rude 
pénitence.  »  Le  premier  inceste  manque,  comme  on  voit;  mais  à  part  ce 
détail,  cette  légende  appartient  bien  au  cycle  de  Grégoire  et  n'a  rien  à 
faire  avec  le  sujet  de  Sir  Degore. 
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d'endroits  où  Ton  prétend  que  ces  faits  ont  eu  lieu  et  les 
épitaplies  variées  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Horac3 
Walpole,  qui  ne  connaissait  alors,  dit-il,  ni  la  nouvelle 
de  Marguerite ,  ni  celle  de  Bandello ,  a  traité  le  môme 
sujet  dans  son  drame  de  la  Mère  mystérieuse  {Mysterlous 
mother).  Il  prétend  avoir  entendu  raconter  dans  sa  première 
jeunesse  qu'una  dame  demanda  conseil  à  l'archevêque  Til- 
lotson  sur  ce  fait  qu'elle  avait  eu  une  fille  de  son  propre 
fils,  lequel,  sans  le  savoir,  venait  d'épouser  cette  même 
fiUé,  dont  il  était  à  la  fois  le  père,  le  frère  et  le  mari.  L'ar- 
chevêque conseilla  de  laisser  en  paix  les  deux  innocents,  ce 
qui  fut  fait.  —  Cette  forme  de  conte,  un  peu  différente  de 
celle  de  Grégoire,  est  assurément  la  plus  commune  *  :  le 
premier  inceste  n'a  plus  lieu  entre  le  frère  et  la  sœur,  mais 
entre  la  mère  et  le  fils,  et  la  situation  des  époux  reste 
ignorée  par  eux,  comme  dans  le  fait  que  l'on  trouve  relaté 
dans  la  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  Vamour,  col. 
357,  d'après  le  livre  intitulé  :  Usage  des  romaîis  :  «  Le 
grand  Barrière,  la  terreur  des  Turcs,  se  trouva,  sans  le 
savoir,  le  père  et  le  mari  de  sa  sœur.  On  laissa  leur  igno- 
rance aux  deux  époux,  et  le  fait  ne  fut  révélé  qu'après  leur 
mort.  » 

Nous  trouvons  un  seul  inceste  (l'inceste  coupable)  entre 
le  frère  et  la  sœur,  et  le  second  inceste  (l'inceste  innocent) 
est  prévenu,  à  peu  près  comme  pour  Sir  Degore,  dans  le 
Patranuelo  de  Jean  de  Timoneda,  écrivain  espagnol  du 
XVI*  siècle,  où  apparaît  encore  le  nom  de  Grégoire,  fils  de 
Fabio  et  de  Fabella,  sa  sœur^  Dans  la  23^  nouvelle  do 
Massuccio  di  Salerno,  il  n'y  a  aussi  qu'un  inceste  coupable, 
cette  fois  entre  la  mère  et  le  fils  ;  mais  le  récit  s'arrête  là, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  prévenir  un  second  inceste. 

*  Cela  lient  surtout,  comme  le  fait  remarquer  M.  d'Ancona  {/./.,  p.  52), 
au  grand  succès  qu'a  eu,  dès  sou  apparition,  le  livre  de  Marguerite  de 
Navarre.  Cf.  la  nouvelle  intitulée  :  La  mayor  confusion,  dans  les  Succesos 
y  prodigios  de  amor,  de  J.  Ferez  do  Montai  van,  que  M.  d'Ancona  croit 
cependant  indépendante  de  Marguerite  et  de  Bandello. 

^  NovcUstas antcriores  a  Cervantes,  Madrid,  Rivadeneyra,  185G,  p.  137. 
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La  légende  de  saint  Grégoire  a  laissé  des  traces  jns- 
qu'à  nos  jours  dans  la  littérature  populaire^  et  dans  la 
tradition  orale.  Le  conte  italien  en  vers  des  Trois  pèlerins 
(Tre  pellegrini)  se  rattache  évidemment  au  Dit  du  buef, 
mais  il  n'y  est  pas  question  de  Tétrange  punition  que  Ton 
sait.  Une  tradition  recueillie  en  Toscane  par  le  D'  Her- 
mann  Knust,  et  publiée  par  lui  dans  le  Jahrbuch  fur  ro- 
man. Liter.  vol.  VII,  pag.  398  sqq.,  se  rapproche  du 
poème  des  Trois  pèlerins  dans  sa  première  partie,  mais 
garde  dans  la  seconde  des  traces  de  la  légende  de  Grégoire; 
car  le  fds  né  de  l'inceste  et  devenu  le  mari  de  sa  propre 
mère  est  tiré,  comme  Grégoire,  de  la  caverne  où  il  faisait 
pénitence,  pour  être  élu  pape,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
absout  les  coupables  auteurs  de  ses  jours*. 

Parmi  les  contes  populaires  dérivés  de  la  légende  de 
Grégoire,  il  faut  placer  assurément  le  conte  serbe  publié 
par  Vuk,  II,  14  etTalvj,  I,  71,  et  dont  M.  d'Ancona(/.  L, 
pag.  77)  donne  un  intéressant  résumé,  dû  à  M.  le  pro- 
fesseur Teza,  sous  le  titre  de  Simone  il  trovatello  (Simon 
l'enfant  trouvé).  Quand  le  poisson,  au  bout  de  neuf  ans, 
rapporte  la  clef  des  fers  qui  retiennent  Simon  dans  la  pri- 
son où  l'a  mis  le  vieil  abbé,  on  le  trouve  assis  sur  un  trône 
d'or,  tenant  dans  ses  mains  les  saints  Évangiles,  dont  il 
ne  se  séparait  jamais.  Dans  une  autre  version,  publiée 
par  Vuk,  II,  15,  et  par  Gherard,  Vila,  I,  226,  Simon  reste 
trente  ans  dans  la  prison  où  l'a  mis  le  patriarche  Sava;  au 
bout  de  ce  temps,  le  poisson  rapporte  la  clef;  on  le  trouve 
mort,  et  son  corps  miraculeusement  conservé. 

Nous  voici  bien  loin  de  la  Vie  du  pape  Grégoire  le  Grand, 
que  nous  avons  vue  servir  de  point  de  départ  à  tout  le  cycle. 
On  nous  pardonnera  d'être  entré  dans  de  si  longs  détails 
à  ce  sujet ,  et  surtout  d'en  avoir  emprunté  une  grande 
partie  au  remar(|uable  travail  de  M.  d'Ancona  :  le  peu  de 


1  D'Ancona,  /./.,  pa,^.  63. 
^  Ihid.,  l.l.,  pag.  G9. 
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diffusion  de  cet  ouvrage  en  France  nous  a  décidé  à  repro- 
duire la  plupart  des  renseignements  qu'il  renferme,  au  lieu 
d'y  renvoyer  simplement  le  lecteur;  la  clarté  de  notre 
travail  en  sera  d'autant  plus  grande. 

Maintenant  deux  questions  se  posent  naturellement  : 
Quels  rapports  la  légende  de  Grégoire  a-t-elle  avec  la  lé- 
gende d'CEdipe  ?  Pourquoi  a-t-on  choisi  le  nom  d'un  pape, 
et  d'un  saint  pape,  pour  en  faire  le  héros  (innocent,  il  est 
vrai)  de  tant  de  crimes  ? 

Notons  d'abord  que  la  légende  de  Grégoire,  et  les  contes 
plus  ou  moins  altérés  qui  s'y  rattachent,  semblent  n'avoir 
aucun  rapport  de  dérivation  avec  la  légende  d'Œilipe. 
Grégoire,  il  est  vrai,  comme  Œdipe,  porte  la  peine  de  cri- 
mes qu'il  n'a  point  voulu  commettre  ;  il  semble,  comme  le 
dit  M.  Littré*,  que  a  la  légende  se  prenne  aux  mots  et  non 
aux  choses,  et  qu'après  avoir  condamné  à  Tinceste  ses  deux 
personnages,  l'un  par  la  voix  de  l'oracle,  l'autre  par  la 
machination  du  diable,  elle  oublie  le  sombre  mystère  où 
elle  s'est  placée,  et  pense  n'avoir  plus  devant  elle  que  des 
volontés  humaines  et  leurs  actes.  »  Mais  il  y  a  des  diffé- 
rences essentielles  :  la  prédiction  qui  se  réalise,  quoiqu'on 
fasse,  et  le  meurtre  du  pùre^  font  défaut,  et  en  revanche 
il  y  a  un  premier  inceste  ajouté,  dont  un  des  acteurs  est 
coupable.  D'ailleurs,  le  dénouement  est  tout  autre,  et  c'est 
là  surtout  qu'on  peut  voir  combien  l'esprit  de  cette  légende 
estdifTérent  de  celui  du  mythe  d'Œdipe.  ((L'origine  de  cette 
légende,  dit  M.  CompiiTelii {E d ipo  e la  mitologia  comparata, 
pag.  87),  est  dans  l'idée  chrétienne  de  la  miséricorde  divine 
et  de  la  rémission  des  péchés  par  les  mérites  du  Christ  à  ceux 


<  Ilist.  de  la  liltér.  française.  Il,  p.  185.  6«  édit. 

2  La  légende  de  saint  Julien  nous  otfre  un  exemple  de  parricide  involon- 
taire, mais  (jui  n'a  non  plus  rien  à  faire  avec  Œdipe.  Julien,  rentrant  su- 
bitement chez  lui.  après  avoir  fui  la  maison  paternelle  pour  éviter  l'ac- 
complissement  dune  prédiction,  trouve  un  homme  et  une  femme  couchés 
dans  son  lit  ;  il  croit  à  une  infidélité  de  sa  femme,  et  tue  son  père  et  sa 
mère,  croyant  tuer  sa  femme  et  sou  amant. 
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qui  se  repentent  et  avouent  leurs  fautes'.  Cette  idée,  en  éta- 
blissant qu'il  n'y  a  pas  de  crime  si  horrible,  de  vie  hu- 
maine si  souillée  par  le  péché,  qui  ne  puisse  obtenir  par 
un  repentir  sincère  le  pardon  de  la  clémence  infinie  de 
Dieu,  excitait  l'imagination  et  se  traduisait  en  légendes  qui 
peuplaient  le  paradis  de  criminels  de  toute  sorte.  »  Et  quels 
crimes  plus  horribles  que  le  parricide  et  l'inceste  pou- 
vait-on inventer  pour  en  charger  ces  coupables,  justifiés 
par  le  repentir?  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  dans 
Grégoire  un  Œdipe  chrétien  :  il  n'était  point  du  tout  néces- 
saire de  connaître  l'histoire  d'CEdipe,  ni  par  la  tradition, 
ni  par  la  littérature,  pour  imaginer  les  détails  que  nous 
trouvons  dans  la  légende  chrétienne,  x  Les  conteurs  du 
moyen-âge,  dit  justement  M.  Gaston  Paris  {Revue  critique, 
1870,  I,  pag.  413),  ne  sont  pas  d'ordinaire  assez  libres 
vis-à-vis  des  originaux  qu'ils  imitent,  pour  avoir  transformé 
aussi  complètement  le  récit  païen,  s'ils  l'avaient  connu. 
On  est  plus  porté  à  chercher  à  cette  histoire  une  source 
orientale  ;  mais,  si  elle  existe,  elle  n'est  pas  encore  signa- 
lée. »  M.  G.  Paris  ne  semble  pas  croire  à  la  moindre  pa- 
renté entre  le  cycle  de  Grégoire  et  celui  d'CEdipe,  et  nous 


*  (Vest  ce  que  dit  clairement  le  trouvère,  au  «lébut  de  la  Vie  de  Grégoire 
Quant  la  colpe  est  oncques  plus  grande, 
Tant  la  deit  hom  plus  reconter, 
Por  Tautre  peuple  chastier. 
Une  manière  sunt  de  gent 
Qui  mescreient  molt  malemeut; 
Mais  s'il  tant  volent  demorer 
Que  cest  sermon  puissent  finer 
Ue  cest  seignor  dont  je  vueil  dire, 
n  meïsme  porront  bien  dire 
Que  veiremeut,  par  négligence, 
Perdent  le  fruit  do  pénitence. 
Je  lur  acontorai  molt  bien. 
Certes  ne  sont  cil  crestien, 
Qui  tant  cuident  estrc  mesfait 
Que  puis  ne  puissent,  par  nul  j)lail, 
De  lor  péché  merci  crier  ; 
Por  ce  u'ont  cure  d'amender. 
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sommes  de  son  avis.  M.  d'Ancona  est  moins  affirmatif  : 
après  avoir  dit  que  l'exposition  de  Grégoire  enfant  sur  les 
ilôts  semble  une  réminiscence  du  mythe  de  Persée  (ce  qui 
est,  au  fond,  admissible)  et  que  la  légende  chrétienne  pour- 
rait être  un  souvenir  confus  des  deux  légendes  païennes, 
il  ajoute  :  «  M.  Comparetti,  {Edipo\eic.,  pag.  89)  dit,  en 
concluant  :  «Entre  ces  récits  (saint  Grégoire,  saint  Albin,  etc.) 
))  et  l'Œdipodée,  il  n'existe  certainement  aucun  rapport  de 
»  dérivation  qui  soit  démontrable  ».  La  démonstration  exacte 
est  certainement  impossible,  mais  la  relation  nous  semble 
évidente.»  Déjà  Greith  {Spicil.  vatic,  pag.  155)  avait  sou- 
tenu la  parenté  des  deux  cycles.  Cholevius  (toc/j.  der  dents- 
rhen  Poésie,  I,  167)  croit  que  les  poèmes  qui  racontent  des 
incestes  ne  proviennent  ni  d'une  réminiscence  de  la  fable 
d'Œdipe,  ni  du  zèle  pour  la  religion,  mais  plutôt  des  fan- 
taisies d'imaginations  déréglées  qui  se  faisaient  un  jeu  d'in- 
venter des  aUiances  contre  nature  et  énigmatiques^  et  il 
rappelle  les  paroles  de  Myrrha  dans  Ovide*.  Cela  ne  saurait, 
il  nous  semble,  expliquer  la  diffusion  extraordinaire  de  la 
légende  au  moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes,  et  il  est 
à  craindre  que  les  préjugés  de  l'auteur  contre  la  religion 
catholique  n'aient  influencé  son  jugement. 

Je  ne  serais  point  éloigné,  pour  ma  part,  d'adopter 
l'opinion  de  M.  d'Ancona,  qui  propose  d'admettre  que  la 
légende  s'est  d'abord  manifestée  sans  qu'il  y  fut  fait  men- 
tion d'un  héros  quelconque,  et  qu'on  y  a  plus  tard  ajouté 
le  nom  d'un  pape  et  le  fait  de  l'élévation  du  coupable  au 
souverain  pontificat,  pour  mieux  démontrer  la  grandeur  de 
la  miséricorde  divine  qui  se  plaît  à  élever  les  humbles, 
le  pouvoir  de  la  pénitence,  et  en  même  temps  la  fragilité  de 
la  nature  humaine.  Le  pape  choisi  a  été  saint  Grégoire,  à 
cause  de  sa  haute  réputation  de  vertu,  et  aussi  en  souve- 


*  Cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  à  propos  de  l'épitaphe  que  Mono  rattache 
aux  énigmes  généalogiques. 

2  Sur  Myrrha,  voir  Ovide,  Métamorphoses,  X,  7  ;  Art  d'aimer  I,  235-0  ; 
Remède  d'amour,  v.  99-100,  et  Daute,  Infern.,  30. 
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nir  de  la  résistance  qu'il  opposa  à  son  ëleclionV  Greith 
suppose,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  les  efforts 
heureux  de  Grégoire  YII,  un  grand  pape  aussi,  pour  répri- 
mer les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  mariage  au  xi* 
siècle  [Jiœresis  inceshcosorum)  et  les  alliances  à  un  degré 
prohibé,  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le  choix  du  nom  de 
Grégoire.  L'éloignement  suffisant  de  l'Italie  du  pays  où  s'est 
développée  la  légende  (je  veux  parler  de  la  France  du 
Nord),  devait  favoriser  cette  confusion  entre  deux  papes  de 
môme  nom  et  d'une  renommée  pres(|ue  égale.  (Cf.  Gervi- 
nus,  Gcsch.  der  deutscli.  Dichl.  I,  363.)  Mais  Greith  a  tort 
de  croire  à  une  tiansformation  du  mythe  d'Œdipe  d'après 
les  idées  chrétiennes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  lé- 
gende n'a  pas  pris  naissance  en  Italie  ;  elle  n'est,  en  effet, 
rapportée  ni  par  les  historiens  ni  par  les  légendaires,  et 
ne  se  trouve  pas  môme  dans  la  Légende  dorée\  dont  l'au- 
teur pourtant  ne  sepi({ue  guère  de  critique.  La  forme  plus 
laïque  et  presque  chevaleresque  qu'elle  y  a  prise  indique 
une  transmission  orale,  qui  a  rendu  possibles  la  dispari- 
tion du  nom  de  Grégoire  et  l'altération  de  certains  détails. 

>  D'après  Jacques  de  Varaggio  et  d'aulres  légendaires,  il  serait  parti 
de  Rome,  caché  dans  ua  toimoau,  pour  se  réfugier  dans  une  caverne  an 
fond  d'une  forêt  ;  mais  une  colonne  de  feu  descendue  du  ciel  guida  les 
mes>agers  et  lit  découvrir  sa  retraite. 


CHAPITRE  IV. 

LE  ROMAN  DE  THÈSES. 


INTRODUCTION. 

Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  nous  avons  vu 
la  légende  thébaine  se  constituer,  puis,  par  des  additions 
et  dos  transformations  successives  dues  à  l'inépuisable  va- 
riété de  l'esprit  grec  et  à  la  nécessité  de  renouveler  et  de 
rajeunir  un  sujet  épuisé,  arriver  avec  Slace  et  Sénèque  à 
son  plus  complet  développement.  Ces  deux  poètes  même 
montrent,  par  la  façon  stérile  dont  ils  ont  traité  la  matière 
épique  et  tragique  qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  que  la 
légende  ne  pouvait  plus  désormais  revêtir  de  nouvelles 
formes,  à  moins  de  passer  dans  un  milieu  absolument 
nouveau.  C'est  ce  qui  arriva  lorsque,  à  la  suite  des  con- 
vulsions qui  ruinèrent  le  monde  romain,  une  société  nou- 
velle se  forma  lentement  par  la  fusion  des  divers  éléments 
barbares  et  des  restes  épars  de  la  vieille  civilisation  latine. 
L'antique  légende  résista  à  ces  grands  changements, 
mais  elle  subit  une  transformation  radicale,  et  l'œuvre 
raffinée  du  poète  ami  de  Domitien  reparut  au  jour,  je  ne 
dirai  point  défigurée  (car  je  ne  crois  pas  que  les  mêmes 
beautés  conviennent  à  toutes  les  époques),  mais  complète- 
ment renouvelée  et  brillante  d'une  nouvelle  jeunesse.  Le 
Roman  de  Tlièbes  fut  le  moule  dans  lequel  la  légende  se 
conserva  pendant  quatre  siècles  dans  toute  sa  robuste  vi- 
gueur, pour  faire  plus  tard  de  nouveau  place  à  la  forme 
antique  rajeunie  par  le  génie  littéraire  de  la  Renaissance. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  depuis  la  fin  du  monde 
romain  jusqu'au  milieu  du  xii'  siècle,  époque  où  fut  com- 
posé le  Roman  de  Tlièbes.  la  légende  ait  subi  une  éclipse  de 
huit  siècles,  et  n'ait  reparu  au  jour  qu'avec  l'œuvre  du 


1  '^0 
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trouvèro  qui  lui  donna  la  forme  laïque  e^,  populaire.  Nous 
avons  déjà  vu  que,  dans  les  contes  populaires,  elle  s'était 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  sous  des  formes  multiples; 
nous  allons  voir  maintenant  que  la  tradition  classique 
ne  fut  jamais  réellement  perdue  au  moyen-âge,  et  qu'en 
particulier  l'œuvre  de  Stace  qui,  pour  cette  époque,  re- 
présente à  peu  près  seule  la  légende  sous  sa  forme  litté- 
raire, y  fut  longtemps  tenue  en  haute  estime.  Quel(pjes 
considérations  générales  sont  ici  nécessaires. 


Section  I. 
Stace  et  les  traditions  classiques  au  moycn-thjG. 

Les  œuvres  de  l'antiquité  n'ont  jamais  cessé  d'être  lues 
et  étudiées  au  moyen-âge.  Malgré  l'antagonisme  qui  exis- 
tait  entre  ses  doctrines  et  celles  du  christianisme,  malgré 
les  efforts  de  certains  évoques  pour  détourner  les  fidèles 
de  ces  études,  elles  n'en  continuèrent  pas  moins  à  avoir 
leur  place  marquée  dans  les  écoles  ;  mais  on  leur  fit  la  plus 
petite  part  possihle   En  effet,  l'esprit  chrétien,  mettant  en 
première  ligne  le  salut  de  l'âme,  ne  devait  point  encoura- 
ger  ce  qui  ne  tendait  pas  directement  à  ce  but.  Ce   qui 
sauva  les  lettres  latines,  ce  fut  cette  circonstance  que,  le 
latin  étant  devenu  la  langue  de  l'Église,  il  fallait  nécessai- 
rement l'étudier,  et  Tétudier  dans  les  modèles  classiques. 
Mais  on  s'efforçait  de  chasser,   au  sortir  de  l'école,  ces 
souvenirs   païens   qui    souvent   venaient  importuner  les 
âmes  timorées  S  et  de  ne  se  servir  que  dans  un  but  pieux 
de  la  langue  que  l'on  empruntait  au  paganisme.  Il  y  avait, 
il   est  vrai,    quelques  exceptions,   et  l'on   cite  certains 

'  Ainsi  saint  Augustin  {De  Civitate  Dei,  I.  3)  so  plaint  de  ce  que  los 
enfants,  a  force  de  lire  Virgile,  ne  peuvent  plus  chasser  ses  vers  de  leur 
mémoire  ;  et  l'ermite  Gassien  cherchait  en  vain  un  remède  aux  distractions 
contmuelles  que  ses  souvenirs  païens  lui  apportaient  dans  ses  méditations 
(Gassien,  Coll.  XIV,  12  et  13). 
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hommes,  comme  saint  Anselme  et  Loup  de  Ferrières,  qui 
se  faisaient  gloire  de  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  l'an- 
tiquité ;  mais  la  plupart  en  avaient  honte,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  que  ceux  qui  se  répandent  le 
plus  en  invectives  contre  la  lecture  des  auteurs  profanes 
sont  ceux  qui  montrent  dans  leurs  écrits  la  connaissance 
la  plus  profonde  de  l'antiquité  et  qui  lui  doivent  le  plus, 
de  sorte  que  ces  attaques  peuvent  être  considérées  comme 
de  vaines  déclamations.  Gassiodore  [Instit.  divin.,  c.  28) 
nous  semble  donner  une  idée  exacte  de  l'attitude  du  clergé 
au  moyen-âge  à  regard  des  lettres  profanes.  Il  approuve, 
il  est  vrai,  l'étude  des  anciens,  en  s'appuyant  sur  Fexem- 
ple  de  Moïse,  qui  fut  instruit  dans  toutes  les  sciences  des 
Égyptiens,  mais  il  a  soin  de  recommander  à  ses  moines 
d'en  user  modérément,  car  ce  n'est  point  là,  dit-il,  que 
repose  Tespérance  de  notre  salut,  et  nous  devons  deman- 
der au  Père  des  lumières  de  nous  donner  par  ce  moyen  la 
science  profitable  et  salutaire  ' . 

En  somme,  l'antiquité  ne  cessa  d'être  étudiée  dans  les 
écoles  :  je  parle  de  l'antiquité  latine,  car  l'antiquité  grecque 
n'était  accessible  que  dans  des  traductions  latines.  Ho- 
mère lui-même,  quoique  souvent  mentionné,  n'était  point 
connu  directement',  et  l'on  sait  que  Darès,  Dictys,  ou  le 
faux  Pindare,  ont  seuls  fait  connaître  au  moyen-âge  la 
guerre  de  Troie.  On  a  souvent  répété  que  les  moines 
avaient  passé  leur  vie  à  gratter  des  parchemins  contenant 
les  œuvres  classiques,  pour  mettre  à  la  place  des  textes 
sacrés.  Le  contraire  est  tout  aussi  vrai,  et  Ton  rencontre 


i  Sciamus  tamen  non  in  solis  litteris  positam  esse  prudentiam,  sed  sa- 
pientiam  dare  Deum  unicuique  prout  vult;...  si  taincn,  divina  gratia  suf- 
fragunte,  notitia  ipsarum  rerum  sobrie  ac  rationabilitcr  inquiratur,  non  ut 
in  ipsis  îiabeamus  spem  provectus  nostri,  sed  per  ipsa  transeuntcs  deside- 
remus  nobis  a  pâtre  luminum  i)roficuam  salutaremque  sapientiam  dcbere 
concedi  (Gassiod.,/n6<îf.  div.,  c.  28). 

2  Voir  plus  loin  (p.  147)  les  vers  du  xiii»  siècle  qui  le  montrent  claire- 
ment. L'Homère  que  connaissait  le  moyen-àge  n'était  autre  que  le  faux 
Pindare. 


It 
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souvent,  dit  M.  Gomparetti  ^  des  textes  profanes  transcrits 
dans  des  palimpsestes  où  figuraient  d'abord  des  textes  sa- 
crés.  Ainsi,  le  moyen-âge  étudiait  l'antiquité,  mais  il  n'en 
possédait  pas  le  sens.  Les  clercs  n'en  voyaient  que  l'exté- 
rieur, ils  l'admiraient  par  tradition,  sans  la  comprendre. 
Même  alors  que  le  grand  mouvement  philosophique  de  la 
scholastique  eut  commencé  à  donner  une  petite  place  à  la 
raison  à  côté  de  la  foi,  la  résistance  du  clergé  l'empêcha 
de  produire  immédiatement  ses  fruits.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  l'esprit  laïque,  se  développant  pou  à  peu,  envahit 
lentement  la  société  et  aboutit  enfin  à  la  Renaissance.  Au 
moyen-age,  un  côté  seulement  des  œuvres  païennes  pou- 
vait être  goûté,  et  le  fut  en  efi'et  :  c'était  le  côté  moral  ;  le 
côté   esthétique  échappait  complètement   aux   clercs,  (pii 
d'ailleurs  se  faisaient  scrupule  de  chercher  des  distractions 
purement  profanes    et    voulaient  être  édifiés,  même  en 
s'amusant.  La  Bible  était  pour  eux  le  livre  par  excellence  ; 
après,  mais  bien  loin,  venaient  Virgile  et  les  autres  grands 
poètes  latins  qui  servaient  à  l'enseignement;  et  Testime 
littéraire  qu'on  avait  pour  eux  était  bien  différente  de  la 
vénération   religieuse  qu'on  avait  pour  les  livres  saints. 
M.  Gomparetti,  dont  le  beau  livre  sur  Virgile  au  moyen- 
âge  a  jeté  une  si  vive  lumière  sur  la  question  dont  nous 
nous  occupons,  voit  dans  la  diffusion  de  la  nouvelle  poésie 
religieuse  du  moyen-âge  un  des  principaux  obstacles  à 
riutelligence  de  la  poésie  antique,   dont  la  forme  seule 
survivait,  ce  Pour  comprendre  pleinement,  dit-il,  une  poésie 
essentiellement  différente  de  celle  qui  est  propre  au  temps 
où  l'on  vit,  il  faut  que  l'esprit  soit  doué  d'une  puissance 
spéculative  qui  l'élève  dans  une  région  plus  haute,  d'où  il 
[Hiisse  embrasser  exactement  les  phases  et  les  formes  de 
l'activité  humaine  ;  il  faut  une  gymnastique  spéciale  du 
goût  qui  le  rende  assez  raffiné  pour  pouvoir  sentir,  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  avait  l'habitude,  les  phénomènes  vul- 
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«Taires  de  la  vie  dans  le  milieu  où  il  sa  trouve.» Et  c'est  ce 
que  seuls  les  hommes  de  la  Renaissance  pouvaient  faire. 
Gomment  y  sont-ils  arrivés?  M.  Gomparetti'  nous  l'ex- 
plique avec  beaucoup  de  finesse,  en  établissant  la  distinc- 
tion entre  le  monde  des  clercs  et  le  monde  des  laïques. 
Nous  reproduirons  ici  les  principales  idées  exposées  dans 
son  travail,  en  les  modifiant  e*:  les  complétant,  s'il  y  a  lieu. 
Le  moyen-âge  présente  deux  aspects  distincts  :  le  moyen- 
âge   latin,  qui  a  plus  de  rapports  avec  l'antiquité,  et  le 
moyen-âge  vulgaire  (c'est-à-dire  de  langue  vulgaire),  qui  a 
sa  raison  d'être  dans  les  éléments  nouveaux  introduits 
dans  la  société  et  rompt  avec  la  tradition.  Les  clercs  et  les 
laïques  se  mêlent  dans  les  deux  sens,  mais  pas  assez  pour 
ne  pas  maintenir  la  prépondérance  de  l'élément  d'où  ils 
sont  sortis,  jusqu'au  moment  où  le  triomphe  de  l'élément 
laïque,  à  la  Renaissance,  se  manifeste  dans  la  culture  et  la 
vie  intellectuelle.  Dans  la  première  période,  où  domine  l'é- 
lément clérical,  l'antiquité  est  étudiée,  mais  à  contre-sens  ; 
les  clercs  y  cherchent  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas,  et  ne  la 
voient  qu'à  travers  de  pédants  commentaires  qui,  au  heu  de 
l'éclaircir,  l'obscurcissent.  M.  Gomparetti  n'admet  pas  la 
prétendue  Renaissance  de  Gharlemagne,  à  qui  il  reproche, 
un  peu  sévèrement  peut-être,  de  n'avoir  point  su  se  dégager 
de  l'influence  cléricale  et  de  n'avoir  point  employé  sa  puis- 
sante influence  au  profit  de  Tesprit  laïque.  Jusque-là,  c  est 
le  latin  qui  règne  en  maître;  mais  bientôt  la  raison  commence 
à  s'émanciper,  et  les  langues  vulgaires,  après  s'être  long- 
temps cachées  dans  l'ombre  de  la  culture  classique,  comme 
un  ruisseau  qui  se  dissimule  sous  le  sol,  apparaissent  dans 
leur  naïve  et  fraîche  simplicité,  et  se  manifestent  à  la  fois 
par  des  gloses  ou  des  traductions  d'auteurs  anciens  et  par 
des  productions  inspirées  par  le  sentiment  national  et  in- 
dépendantes de  la  tradition  classique.  Et  ce  réveil  de  l'es- 
prit laïque  fut  si  vif,  qu'il  séduisit  même  les  clercs,  qui  no 


û\ 


*■  Virgilio  ml  medio  evo,l,  114. 


Virgilio  nel  medio  evo,  I,  13. 
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pouvaient  lutter  contre  cet  entraînement  patriotique,  et 
nous  les  voyons  figurer  parmi  les  plus  anciens  auteurs  ou 
copistes  de  poèmes  populaires,  soit  latins,  soit  de  langue 
vulgaire.  Il  en  résulta  que  la  poésie  populaire,  laïque  par 
son  essence,  resta  telle,  mùme  lorsque  les  clercs  contri- 
buèrent à  la  [iroduire,  et  que  ceux-ci,  en  prenant  part  à 
ce  mouvement,  se  firent  les  instruments  inconscients  du 
progrès,  et  contribuèrent  à  assurer  la  victoire  de  ceux  qu'ils 
considéraient  comme  de  véritables  ennemis*.  Ainsi  se  fit 
le  rapprochement  entre  les  clercs  et  les  laïques,  qui  de- 
vaient finir  par  triompher  complètement  à  la  Renaissance. 


1  Une  iascriptioQ  qui  se  trouve  daas  Téglise  de  Saiot-Martin  de  Worms 
prouve  clairement  cet  antagonisme  : 

Gum  mare  siccatur  et  dœmon  ad  astra  levatur, 
Tune  primo  iaicus  fit  clero  fidus  amicus. 

(Citée  par  M.  Comparetti,  I,  p.  243). 
Le  dédain  des  clercs  pour  les  laïques  et  pour  leur  ignorance  de  l'anti- 
quité se  manifeste  en  cent  endroits  dans  les  poèmes  du  moyen-âge.  Nous 
en  trouvons  un  exemple  au  début  même  du  fîoman  de  Tfièbes  (ms.  A)  : 

Conter  vous  voel  d'antive  estore 
Que  li  clerc  tiennent  en  memore  ; 


11  le  list  tout  selonc  la  létro, 

Dont  lai  no  se  vent  entremétre, 

Et  por  chou  fu  li  romans  lais 

Que  nol  saroit  hon  ki  fiist  lais. 
Cependant  lo  trouvère,  tout  en  déclarant  hautement  qu'un  clerc   seul 
pouvait  traiter  un  pareil  sujet,  ne  le  destine  pas  uniquement  aux  clercs  :  il 
admet  aussi  les  chevaliers  à  l'entendre,  mais  il  exclut  la  foule  : 

Or  s'en  aillent  de  tous  mestiers. 

Se  il  n'est  clers  ou  chevaliers  ; 

Car  ausi  pueent  escouter 

Gomme  li  asnes  aharper. 
Citons  encore,  d'après  M.  Comparetti,   ces  vers  tirés  de  poésies  popu- 
laires latines  dues  à  des  poètes  errants  : 

iEstimetur  autem  Iaicus  ut  brutus, 

Nam  ad  artem  surdus  est  et  mutus. 
Et  encore  î 

Litteralos  convocat  decus  virginale, 

Laicorum  exécrât  pectus  bestiale. 
Cf.  Ilubatsch,  Die  laleinischen  Vagantenlieder  des  Miltelallers  (Gorhtz, 
1870),  pag.  22. 
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((  Qu'importe  que  ces  premiers  essais,  dit  M.  G.  Boissier, 
dans  son  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Comparetti, 
paraissent  souvent  médiocres  et  grossiers  ?  Avec  eux  le 
sentiment  de  la  vérité  et  de  la  vie  rentre  dans  la  littéra- 
ture. Les  yeux  sont  désormais  ouverts,  et  quand  l'esprit 
ainsi  renouvelé  et  remis  en  possession  de  lui-même  revien- 
dra aux  écrivains  antiques,  il  les  jugera  librement,  il  les 
verra  comme  ils  sont  et  en  sentira  les  beautés.  Ce  n'est  donc 
pas  des  écoles  que  ce  renouvellement  est  sorli  :  plus  on 
y  étudiait  l'antiquité,  moins  on  y  arrivait  à  la  comprendre, 
et  il  semble  qu'on  s'éloignait  d*elle  par  les  efforts  mêmes 
qu'on  faisait  pour  s'en  rapprocher.  Ce  qui  enarenduTintel- 
ligence,  dit  M.  Comparetti,  c'est  cette  émancipation  ou 
plutôt  cette  sécularisation  des  esprits  qui  se  révèle  par  la 
création  de  la  poésie  populaire,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  est 
vraiment  l'aurore  de  la  Renaissance*.  »  L'emploi  du  latin 
selon  les  formes  classiques  ne  pouvait  conduire  qu'à  l'im- 
mobilité. «  Ce  qui  le  prouve,  dit  M.  C. ,  c'est  la  différence 
d'originalité  et  de  génie  artistique  qui  se  manifeste  dans 
un  même  homme,  Dante  ou  tout  autre,  selon  qu'il  écrit  en 
latin  ou  en  langue  vulgaire.  »  En  effet,  personne  n'a  com- 
pris Virgile  aussi  bien  que  Dante,  et  cela  tient  à  ce  qu'il 
était  lui-même  poète  en  même  temps  que  lettré,  a  Ce  qui 
distingue  Dante  de  tous  les  autres  savants  de  son  temps, 
c'est  que  la  spéculation  scientifique  se  marie  en  lui  à  la 
poésie,  et  en  particulier  à  cette  poésie  populaire  dont  les 
autres  savants  la  tenaient  soigneusement  séparée,  ne  consi- 
dérant les  langues  vulgaires  que  comme  destinées  à  rendre 
les  idées  populaires.  Aussi  Dante,  qui  par  ses  études  était 
un  véritable  clerc,  est  pourtant  resté  laïque,  non-seulement 
d'état,  mais  de  sentiment,  d'opinion  et  de  tendance,  et  il 
n'y  a  pas  d'écrivain  au  moyen-âge  chez  qui  la  science  soit 
devenue  aussi  nettement  laïque.  Mais  l'on  sent  que  Ti- 
diome  vulgaire  et  la  productivité  laïque  se  sont  élevés  chez 


^  Ikvue  des  Deux-Mondes,  U'^  février  1877  ;  cf.  Comparetti,  /. /.,  I,  ch, 
XIII. 
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lui  de  riiumblo  sphère  du  domaine  populaire  à  l'art  vé- 
ritable et  à  ractivité  scientiflque'.)) 

Mais  revenons  au  moyen-âge.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il 
ne  pouvait  comprendre   Tantiquité  et   indiqué  les  prin- 
cipales causes  de  cette  impuissance,  a  Ce  qui  manque 
aux  hommes  de  ce  temps-là,  dit  justement  M.  Auberlin^, 
ce  n'est  pas  la  connaissance,  c'est  l'intelligence  de  l'an- 
tiquité. Ils  ont  en  main  les  textes,  ils  n'ont  pas  le  sen- 
timent de  la  valeur  des  chefs-d'œuvre.   Deux  choses  se 
dérobent  aux  lecteurs,    aux   imitateurs  des  poèmes  anti- 
ques et  leur  échappent  absolument  :  l'âme  et  le  génie  du 
poète.  L'art  supérieur,  la  beauté  idéale,  comme  un  rayon 
captif  dans  un  milieu  obscur,  s'enlaidit  et  se  déforme  en 
traversant  ces  esprits  étroits,  sans  délicatesse,  qu'une  édu- 
cation incomplète  et  grossière  n'a  tirés  qu'à  moitié  d'une 
longue  barbarie.  Si  Homère  eût  été  connu,  on  ne  l'aurait 
ni  mieux  apprécié,  ni  plus  habilement  imité  que  Virgile.» 
C'est  au  xiie  siècle  que  se  manifesta,  tout  d'abord  en  France, 
ce  retour  de  la  poésie  chevaleresque,  d'origine  tout  à  fait 
populaire,  vers  la  culture  et  la  tradition  classique.  Ainsi, 
nous  voyons  les  poètes  errants  composer  des  poésies  lati- 
nes  rhythmiques   d'inspiration    purement  populaire,    et 
montrer  cependant  le  plus  profond  mépris  pour  les  laïques 
et  pour  tous  ceux  qui  n'appartenaient  point  à  l'école.   Ces 
rapports  suivis  entre  clercs  et  laïques  rendirent  dès-lors 
familiers  à  la  littérature  populaire  les  noms  et  les  choses 
de  l'antiquité,  qu'elle  s'exprimât  en  latin  ou  en  langue 
vulgaire.  Il  en  résulta  que  l'antiquité,  transportée  dans  un 
milieu  hétérogène,  subit  une  nouvelle  transformation  en 
passant  dans  la  littérature  romanesque,    comme  elle  en 
avait  subi  une  première  dans  les  écoles  ;  et  l'influence  du 
milieu  fut  si  forte,  que  la  forme  littéraire  et  les  formules 
poétiques  furent  totalement  transformées,  aussi  bien  que 

»  Coinparelti  l.L,  I,  ch.  XIV,  p.  257-8. 

'^  Histoire  de  la  langue  et  de  la   liUérature  française  au  inoyen-âge 
(Paris.  Beliu.  1876.  in-8o). 
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la  langue,  sans  (jue  personne  s'aperçût  d'un  changement 
si  radical' .  Alors  on  peignit  des  barons  du  xije  siècle, 
tout  en  croyant  représenter  des  Troyens,  des  Grecs  ou 
des  Romains.  C'est  alors  que  Benoît  de  Sainte-More  compose 
d'abord  YEncaSj  puis  le  Roman  de  Troie,  et  un  trouvère 
anonyme  le  Roman  de  Tlièbes,  parcourant  ainsi  à  eux  deux 
tout  le  cycle  des  origines  de  Rome;  c'est  alors  que  Jacques 
Forest  traduit  la  Pharsale  de  Lucain  et  y  ajoute  une  suite 
dans  son  Roman  de  Jules  César;  c'est  alors  que  Lambert  le 
Court  et  Alexandre  de  Bernay  écrivent  le  Roman  d'Alexan- 
dre, et  que  la  Bible  et  les  Métamorphoses  d'Ovide  fournis- 
sent la  matière  d'un  grand  nombre  de  poèmes  dont  une 
partie  seulement  nous  a  été  conservée.  Dans  tout  le  cycle 
de  Rome  la  Grant,  comme  dit  Jean  Bodel^  c'est  le  même 
procédé  employé  :  partout  les  mœurs  féodales,  les  coutu- 
mes, la  religion,  la  manière  de  s'habiller  et  de  combattre 
du  xiie  siècle  sont  régulièrement  substituées  aux  mœurs 
et  aux  coutumes  des  anciens  ;  et  ce  n'est  pas,  répétons-le, 
un  système,  c'est  un  entraînement  irréfléchi  et  incon- 
scient qui  montre  au  trouvère  l'antiquité  comme  à  travers 
un  voile  qui  en  altérerait  les  contours  et  en  changerait  les 
couleurs. 

On  l'a  dit  avec  raison,  c(  le  moyen-âge  est  un  grand  en- 
fant qui,  comme  tous  les  enfants,  demande  sans  cesse 
qu'on  lui  conte  de  nouvelles  histoires^».  Aussi  à  celle 
époque,  où  l'imagination  est  extraordinairement  dévelop- 
pée et  où  domine  l'amour  du  merveilleux,  on  va  chercher 
partout  des  sujets,  pourvu  qu'ils  intéressent,  et  l'antiquité 
fournit  son  contingent  de  matériaux  qui  sont  accommodés 
sans  efl'ort  aux  idées  du  temps,  (c  Ce  que  nous  appelons  tra- 
vestissement, dit  M.   Comparetti  %  ne    semblait  pas   tel  à 

1  Cf.  Gomparetti,  loc.  laud.,  I,  pag.  249-50. 

2  Ne  sont  que  trois  matéres  a  nul  homme  entendant, 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  Grant. 
5  Joly,  Benoit  de  Sainte-More  et  le  Roman  de  Troie,  in  Mém  de  la  Soc. 
des  Anliq.  de  Norm.,  toin.  XXVII,  pag.  5;]. 

'  Loc.  laud.,  IT,  p.  5 . 
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cette  époque;  ce  n'était  en  réalité  que  la  réduction  en  for- 
mules de  la  manière  naïve  dont  on  comprenait  générale- 
ment ces  faits.  Tous  ces  sujets  différents,  quelle  que  fût 
leur  origine,  prenaient  bientôt  le  môme  aspect ,  et  comme 
on  faisait  peu  d'efforts  pour  s'abstraire  des  idées  de  la  vie 
présente  sur  les(j[uclles  s'appuyait  l'œuvre  de  l'imagination, 
elle  revenait  sans  cesse  à  des  types  déterminés  et  toujours 
les  mômes,  malgré  les  changements  des  lieux  ,  des  noms 
ou  des  événements  ».  C'est  ainsi  que  le  moyen-âge  s'em- 
para de  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser  dans  l'antiquité, 
c'est-à-dire  de  tout  sujet  qui  présentait  des  aventures  mer- 
veilleuses, des  entreprises  héroïques  ou  guerrières,  ou  dos 
histoires  d'amour. 

Après  la  guerre  de  Troie  et  la  légende  troyenne  do  la 
fondation  de  Rome,  que  devait  rechercher  de  préférence, 
par  patriotisme,  un  peuple  qui  se  vantait  de  descendre  des 
Troyens  fugitifs,  un  des  sujets  les  plus  intéressants  pour  le 
XII®  siècle  était  certainement  la  légende  d'CEdipe  et  l'his- 
toire de  la  destruction  de  Tlièbes.  Le  moyen-âge,  qui  affec- 
tionnait l'ordre  chronologique,  avait  naturellement  soudé 
à  la  guerre  de  Thèbes  l'histoire  de  Laïus  et  d'CEdipe,  quoi- 
qu'elle ne  figurât  que  par  allusion  dans  l'exposition  de  la 
Tfiébaïde  do  Stace;  et  le  Roman  de  Thèbes^  qui  suit,  comme 
nous  le  verrons  * ,  une  source  latine  dérivée  en  partie  seu- 
lement de  la  Thébaïde,  consacre  à  Laïus  et  à  Œdipe  plus 
de  900  vers.  Et  le  trouvère  ne  se  dissimule  pas  que  c'est 
là  une  addition  au  véritable  sujet,  puisque,  après  avoir 
déclaré  qu'il  va  raconter  la  geste  des  deux  frères,  il  s'in- 
terrompt pour  dire  : 

Des  ij  frères  or  en  présent 

Ne  parlerai  plus  longement; 

Car  ma  raison  voel  commencier, 

Et  de  lor2  aioel  voel  traitier.  (v.  45-48) 

Et  après  avoir  raconté  la  naissance  d'Œdipe,  l'aventure 


1  Voir  Sect.  IV. 
Ms.  loiir. 
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du  Sphinx  et  la  reconnaissance  ,  il  passe  à  la  malédiction 
d'CEdipe,  qui  forme  le  début  du  poëme  de  Stace  ,  et  re- 
vient aux  deux  frères  par  cette  transition  : 

Mais  or  laissons  du  roi  ester, 

De  ses  fius  fait  bien  a  parler;  (v.  957-8) 

transition  bien  inutile,  si  ce  qui  précède  n'avait  point  été 
considéré  comme  un  hors-d' œuvre,  puisqu'il  vient  de  par- 
ler du  peu  de  respect  des  fils  pour  leur  père  aveugle. 
Pourquoi  d'ailleurs  s'étonnerait-on  de  voir  le  trouvère 
mettre  en  tôte  de  la  guerre  de  Thèbes  son  préambule 
naturel  ?  La  légende  d'Œdipe  étant  une  véritable  aventure, 
et  une  aventure  merveilleuse,  devait  à  ce  titre  intéresser  au 
plus  haut  point  le  moyen-âge.  Elle  a  certainement  été  popu- 
laire, môme  sous  sa  forme  classique,  puisqu'une  ancienne 
poésie  latine  nous  montre  Œdipe  se  lamentant  sur  le  corps 
de  ses  fils.  Nous  donnons  ici  cette  pièce  d'après  le  texte 
publié  par  M.  Éd.  du  Méril*  [Poésies  popul.  lat.  inéd.  du 
moyen^dge,  pag.  310). 

1  Diri  patris  infaustapignora, 
Aille  or  tus  damnati  tempora, 
Quia  vestra  sic  jacent  corpora, 
Mea  dolent  introrsus  pectora. 

2  Fessus  luctu,  confectus  senio, 
Gressu  tumens  labante  venio  ; 
Quam  siiiistro  sim  uatus  genio 
NuUo  capi  potest  iugenio. 

3  Gur  fluxerunt  a  viro  semina 
Ex  quibus  me  concepit  femina? 
Infernalis  me  regni  numina 
Produxerunt  in  vitae  limina. 

4  Si  me  nunquam  vidisset  oculus, 
Hic  in  pace  vixisset  populus  ; 

Si  clausisset  hsec  membra  tumulus, 
Hic  malorum  non  esset  cumulus. 
0  [h]  !  in  guanto  dolore  senui  ! 
Hanc  aniiuam  plus  justo  tenui  ; 


5 


1  BiblioUièque  do  Berlin,  in-fo,  n»  34  (xiii^  siècle),  f^  113 
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Viri  fortes  et  bello  streiuii, 
Quam  iiefaiida  vos  nocte  genui  ! 

6  Abantiqua  rerum  congerie, 
Ciim  pugnarent  rudes  materiae, 
Fuit  moles  lui  jus  miseriae 
Ordinata  fatoruin  série. 

7  Cura  infelix  me  pater  gemiit, 
Tliisiphoiie  non  illud  rcnuil; 
Alimenta  dum  mater  prœbuit, 
Fernim  mihi  parare  debiiit. 

8  Incestavi  matris  cubilia, 
Vibrans  ferrum  per  patris  ilia. 
Q'iis  bominum  inter  tôt  mil[l]ia 
Perpetravit  unquam  similia? 

9  Turpis  fama  Tbebani  germinis 
MiHuli  sonat  diffusa  terminis  ; 
Quadrifidi  terrarum  liminis 
Tangit  metas  vox  nos  tri  criminis. 

10  Me  infami  rerum  luxuria 
Infernalis  fœdavit  furia  ; 
Si  deorum  me  odit  curia, 
Gonfiteor,  non  est  injuria. 

1 1  Me  oderunt  rêvera  Superi, 
Patentibus  hoc  signis  comperi  ; 
Umbram  sontem  istius  miseri 
Abhorrebunt  etiam  Inferi. 

12  Scelus  meum  dat  famœ  pabula, 
De  me  sonat  per  orbem  fabula, 
In  patenti  locatum  spécula 
Referetur  crimen  per  ssecula. 

13  Solatio  levantur  caeteri  : 
Gonsolator,  me  solum  prœteri  ; 
Necesse  est  me  luctu  deteri  ; 
0[h]  !  utinam  nil  possem  fieri  ! 

14  Nomen  meum  transcendit  Gargara, 
Me  Rhodope,  me  narrant  Ysmara, 
De  me  Syrtis  miratur  barbara, 
Scelus  meum  abhorrent  Tartara. 

15  0[h]  î  quam  maie  servasti,  lilii, 
Gonstitutas  vices  exilii  ! 

Garo  nitens  ad  instar  lilii, 
Quid  de  vobis  sumam  consilii  ? 
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16  Si  pudore  carerent  aspera, 
Minus  esset  sors  nostra  misera  ; 
Sed  pudenda  Thebarum  scelera 
Mare  clamât,  tellus  ac  sidéra. 

17  Quod  dolore  nunquam  def(f)icio. 
Ex  inuato  procedit  vitio  ; 
Gravi  demum  pressus  exitio, 
Mortis  horam  jam  solum  nescio. 

18  Gordis  mei  vulnus  aperui, 
Quando  mihi  oculos  erui  ; 
Supplicium  passus  quod  merui, 
Meum  jure  regnum  deserui. 

19  Parentelae  oblitus  celebris, 

In  cisternœ  me  clausi  tenebris  ; 
Instar  agens  nenise  funebris 
In  maerore  vixi  ac  tenebris. 

20  Ibi  digna3  indulgens  domui, 
Meum  virus  in  vos  evomui, 
Ut  gladium  linguam  exacui, 
Imprecansque  vobis  non  tacui. 

21  Quod  petebat  vox  detestabilis 
Implectrati  deorum  stabilis*  ; 
Gruciatus  est  ineffabilis 

Quem  patimur,  gens  miserabilis. 

Le  vif  repentir  que  manifeste  ici  Œdipe  de  ses  impré- 
cations contre  ses  fils,  les  tendres  expressions  dont  il  se 
sert  en  leur  parlant  (V.  str.  5  et  15),  nous  semblent  porter 
l'empreinte  de  la  foi  chrétienne,  et  indiquer  comme  l'au- 
teur de  ces  stances  soit  un  clerc,  soit  un  de  ces  poètes 
errants  dont  nous  avons  parlé  plus  haut*,  et  qui,  quoique 
laïques  par  état,  se  distinguaient  fièrement  des  laïques 
qui  ne  sortaient  point  de  l'école  et  se  donnaient  le  nom 
de  clercs. 

En  dehors  de  l'intérêt  que  présentait  la  légende,  un 
autre  motif  a  pu  porter  l'auteur  du  Roman  de  Thèhes  à  choi- 

^  Ce  vers  est  inintelligible,  même  en  corrigeant  implectrati  en  impe- 
travit,  comme  le  propose  M.  Du  Méril. 

2  C'est  à  eux  que  nous  devons  eu  particulier  la  riche  et  curieuse  poésie 
rhythmique  à  laquelle  les  Italiens  ont  donné  le  nom  de  goliardique. 
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sir  ce  sujet,  c'est  la  grande  renommée  que  Stace  avait 
conquise  au  moyen-âge.  De  même  que  Virgile,  il  n'avait 
jamais  cessé  d'être  étudié  comme  un  des  maîtres  de  l'art. 
Gerbert,  à  l'exemple  des  rhéteurs  do  Rome,  voulant  ensei- 
gner la  rhétorique  à  ses  élèves,  leur  recommande  la  lec- 
ture des  poètes,  et  en  particulier  celle  de  Virgile  et  de  Stace. 
On  trouve  la  Thébaide  dans  toutes  les  bibliothèques  im- 
portantes du  moyen-âge  :  dans  celle  de  la  cathédrale  de 
Rochester,  au  x'  siècle  '  (Voir  Warton,  S  tory  of  english 
poGtnj)  ;  dans  celle  du  fameux  monastère  de  Pomposa,  en 
Italie,  dont  le  catalogue  a  été  rédigé  au  xi'  siècle  ;  dans 
celle  de  Richard  de  Furnival,  au  xiii«  2;  dans  celle  du  pape 
Nicolas  V  (xv"  siècle),  qui  était,  comme  on  sait,  toute  com- 
posée d'auteurs  profanes',  etc.  Sulpice  Sévère  {Dial.  III) 
nous  apprend  que,  de  son  temps,  on  étudiait  Stace  dans  les 
écoles  ;  Priscien  et  Eutychès  son  disciple,  Valérius  Probus, 
le  scholiaste  d'PIorace,  Servius,  Boèce,  Isidore,  Ennodius, 
le  citent  ;  Sidoine  Apollinaire  en  fait  un  grand  éloge  *  et 
l'imite  souvent;  Gapitolinus  {Vie des  trois  Gordiens)  le  place 
dans  son  estime  immédiatement  après  Virgile;  TertuUien 
reproduit  ses  expressions  en  maint  endroit  ;  l'auteur  du 
Pange  lingua^  Glaudianus  Maraertus,  reconnaît  en  lui  un 
poète  doublé  d'un  philosophe;  Glaudien,  le  poète  courti- 
san, cherche  h  marcher  sur  les  traces  de  l'humble  disciple 
de  Virgile,  et  l'imite  d'une  façon  si  persistante  qu'il  mé- 
rite bien  l'épithète  que  lui  a  décernée  Barth,  de  ce  perpétuel 

*  Le  manuscrit  se  trouve  aujourd'hui  au  Brilish  Muséum. 

2  Voir  sa  Biblionomia,  encore  manuscrite,  à  la  bibliothèque  de  la  Sor- 

bonne.  Stace  y  est  placé  immédiatement  après  Virgile  :  Tabula  X Pa- 

pinii  Statu  libri  Thebaïdos  et  Achilleïdos,  in  1  vol. 

^  Le  catalogue  en  a  été  publié  dans  VArchivio  storico,  3'"«  série,  t.  III,  l 
(ISOG),  p.  207  sqq. 
•*  Garm.  IX,  ad  Magnum  Fdicem. 

Non  quod  Papinius  tuus  meusque 
Inter  Labdacios  sonat  furores  ; 
Aut  cum  forte  podum  minore  rhythmo 
Pingit  gemmea  prata  Sylvularum,  etc. 
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imitateur  de  Stace'  »•,  Némésien,  dans  sa  première  Églogue', 
imite  la  fin  de  la  Théhaïde,  et  Gorippe,  dans  sa  Johannide, 
rappelant  les  souffrances  endurées  par  l'armée  d'Adraste, 
semble  également  avoir  pris  Stace  pour  modèle  ^ 

Plus  tard,  en  plein  moyen-âge,  Giraud  le  Gambrien,  dans 
la  préface  de  sa  Topographia  Hibernias,  en  citera  expres- 
sément deux  vers  :  ce  Gonsideranti  mihi  quam  brevis  et 
fluxa  sit  vita  quam  ducimus,  eorum  praeclara  fuisse  vide- 
tur  intentio,  quibus  fuit  curae  egregium  aliquod  memoriale 
mundo  relinquere,  famamque  sui  perlongam  facere,  et 
momentaneam  istam  saltem  memoria  vivere  post  vitam. 
Unde  in  egregiis  legitur  Poetarum  Ubris  : 

Denique  si  quis  adhuc  prœtendit  nubita,  livor 
Occidet  et  merito  post  me  referenlur  honores.  » 

Et  il  s'exprime  à  peu  près  de  même  dans  la  préface  de  son 
Itinerarium  Cambriœ. 

Mais  Giraud  n'est  point  le  seul  qui,  vivant  loin  de  l'Italie, 
connaisse  cependant  les  poèmes  de  Stace,  à  l'époque  où 
les  lettres  classiques  avaient  une  existence  si  chétive.  En 
pleine  barbarie,  et  dans  des  pays  où  l'on  ne  pouvait  guère 
le  soupçonner,  nous  voyons  Stace  connu  et  cité  avec  éloge, 
llelmold,  que  l'on  regarde  comme  le  père  de  l'histoire 
des  peuples  du  nord  de  l'Europe  (xif  siècle),  nous  apprend, 
dans  sa  Chronique  des  Slaves,  1. 1,  ch.  43,  que  VAchilleïde 
était  étudiée  parmi  ces  peuples  à  demi-barbares  :  «  Qua- 

1  Voir  les  nombreux  exemples  réunis  par  Gessner,  le  savant  éditeur  de 
Glaudien,  et,  pour  les  imitations  de  Stace  en  général,  la  thèse  latine  ré- 
cemment publiée  par  M.  Lehanneur  (De  P.  Papinii  Slatii  vita  et  operibus 
quœUiones.  La  Rochelle,  Siret,  1878).  que  nous  avons  connue  trop  tard 
pour  pouvoir  profiter,  comme  nous  l'aurions  désiré,  des  renseignements 

nouveaux  qu'elle  fournit. 

2  Namque  hic  in  silvis  praesens  tibi  fama  benignum 
Stravit  iter,  rumpens  livoris  nubila  plena. 

3 Danaum  Thebanos  inclita  campos 

Agmina  cum  peterent,  siccatos  numine  Bacchi. 
Expavere  lacus,  fontesque  et  tlumiua  ductor 
Adrastus  latis  sitiens  quaîsivit  in  arvis. 
{Johannid.,  305  -.  cf.  Stace,  Théb.  IV,  699  sqq.  et  711-735.) 
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dam  (lie,  multis  arbitris  coram  positis,  interrogavit  Viceli- 
num  in  scliolis  positus  quid  legisset.  Illo  perhibente  se 
Statii  libros  Achilleïdos  légère ,  consequenter  requisivit 
quae  esset  materia  Statii  ». 

Plus  près  de  nous,  Etienne,  évêque  de  Tournai  (fin  du 
xii**  siècle),  cite,  en  se  les  appliquant,  les  vers  do  la  fin  de 
la  Thébaïde  par  lesquels  Stace  se  reconnaît   disciple  de 
Virgile  :  a  Divinam  ejus  responsionem,  dit-il  dans  sa  V" 
Lettre,  ut  Thebaïs  ^Eneida,  longe  sequor,  et  vestigia  sem- 
pcr  adoro»,  ce  qui  montre,  ajoute  Barth  qui  reproduit  ce 
passage  d'Etienne  (Animadv,  in  Stat.  Theb.XU,  815),  que 
cette  œuvre  remarquable  était  en  honneur  au  milieu  môme 
de  la  barbarie.  Au  xi'  siècle,  Aymoin  {De  gestls  FrancoruTii, 
1.  IV,  cl)  met  dans  la  bouche  du  roi  Glothaire  s'adressant 
à  Brunehaut  les  deux  premiers  vers   du  poème,  dont  se 
sert  également  l'auteur  de  la  Chronique  éditée  par  M.  Freber 
(p.  92).  Saint  Bernard,  au  chap.  Vlll  de  son  livre  De  con- 
versione  ad  clericos,  reproduit  le  teneo  longumque  tenebo 
d'Etéocle  refusant  de  rendre  le  trône  à  son  frère  {Théb,  II, 
429).  Guillaume  le  Breton  qui,  dans  sa  Philippide,  se  con- 
tante de  dire  de  Lucain  qu'il  était  passionné  pour  la  gloire, 
fait  le  plus  grand  éloge  de  Stace  : 

Aiit  qui  tam  sapido  TlicbaUa  carminé  scripsit, 
Ut  queat  ad  plénum  digiio  memoraro  relatu 
Tôt  victos  hostes,  lot  bella,  tôt  obsidioaos,  etc. 

(Philipp.,  initio.) 

Pierre  Maurice,   abbé   de  Gluny,  le  met  au  nombre  des 
grands  poètes  philosophes^  : 

Vos  0  prœcipui  cultores  Philosophiœ, 
Quos  eadem  propriis  educat  in  laribus, 

'  Il  y  aurait  lieu  do  s'ôtoimcr  de  ne  point  voir  figurer  Stace  parmi  les 
vingt  maître.^  clercs  mentionnés  dans  le  petit  poème  moral  qu'on  trouve  en 
t.He  du  manuscrit  do  la  Hibliothôqne  nationale,  fs.  fr.  12i71,  dont  la  no- 
tice a  été  donnée  dans  VAlewis  de  M.  Gaston  Paris,  p.  207  sqq.;  mais  il 
faut  remanjucr  que.  tout  en  annonçant  vin-t  philosophes,  l'auteur  n'en 
énumùro  que  <iix-lmit,  ce  qui  permet  do  croire  que  le  scribe  a  oublié  deux 
vers,  dans  lesquels  fi^^urait  sans  doute  le  nom  de  Stace. 
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Ejus  VOS,  inquam,  pasti  potique  papilla, 

Quos  proprio  stadiis  imbuit  ore  sacris, 
Naso,  Flacce,  Marc,  Stati,  Lucane,  Boëthi, 

Et  quicumque  tuum  carminé  comis  opus  ; 
llujus  livoris  vos  taugere  mucro  miuatur, 

Hic  et  de  vestro  cogitât  exitio  ; 
Vos  etenim  Isedit,  qui  lîfidere  non  tiraet  illum 

Quem  vobis  socium  Galliopa^a  dédit*. 

Stace  est  mentionné  même  par  les  auteurs  de  Clmmiques  : 
Hermann  de  Reichenau  (Contractus),  Honorius  d'Autun, 
Guillaume  de  Poitiers  {Histoire  des  Normands),  Cosme  de 
Vva^ue  {Histoire  de  Bohême),  d'autres  encore.  Wippon^ 
dans  son  Panégyrique  à  l'empereur  Henri  III,  fait  ainsi 
parler  sa  muse  : 

Ex  nostris  monitis  callebat  Statius  auctor 
Thebauos  javenes  miseris  discernere  flammis, 

faisant  allusion  aux  flammes  qui  se  divisèrent  sur  le  bûcher 
des  deux  frères.  Hugues  de  Trimberg  (xiii'  siècle)  donne  à 
Stace  le  premier  rang  après  Virgile,  dans  des  vers  intéres- 
sants qui  nous  montrent  exactement  quelle  connaissance 
d'Homère  avait  le  moyen-âge  : 

Sequitur  in  ordine  Statium  Homerus 

Qui  nunc  usitatus  est,  sed  non  ille  verus  ; 

Nam  ille  Grœcus  exstitit  grœceque  scribebat, 

Sequentemque  Vergilium  iîîîiieidos  habebat, 

Qui  principalis  exstitit  poeta  Latinorum. 

Sic  et  Homerus  claruit  in  studiis  Grœcorum  ; 

Hic  itaque  Vergilium  praecedere  deberet, 

Si  latine  quispiam  hunceditum  haberet. 

Sed  apud  Gra3C0s  remanens  nondum  est  translatas  ; 

Hinc  minorilocus  est  hic  Homero  datus, 

Quem  Pindarus  philosophus  fertiir  transtulisse 

Latinisque  doctoribus  in  metrum  convertisse. 

*  Vers  cités  par  Ikrth,  Adversariorum  commcnlariorum  lihri  LX, 
antiquilatis  tam  gentilts  quam  christianat  monument is  illusirati.  Franc- 
lort,  lG2i,  in-fï,  lib.  IX,  c.  2.  —  1/auteur  a  'aissé  en  manuscrit  deux- 
autres  volumes  à: Adversarid  (livres  61  à  180).  Sur  cette  indigeste  compi- 
lation, voir  Nicérori,  II,  p.  23. 

^  Wippo  ou  Wilpo,  aumônier  de  l'empereur  Henri  III,  vers  1045,  ué  en 
Bourgogne.  Son  poème  a  été  publié  dans  le  Tkcsaurus  do  Busuage.  t.  III. 
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Même  jugement  de  la  part  de  Guy,  l'évêque  d'Amiens, 
de  Nicolas  Glamangcs  * ,  deGarnier,  moine  de  Saint-Ouen. 
Enfin  cette  célébrité  de  Stace  est  également  consacrée  dans 
les  œuvres  des  trouvères  qui  se  piquent  de  connaître  les 
classiques  :  ainsi  Henri  d'Andeli,  dans  la  Bataille  des  vu 
ars,  le  place  parmi  les  poètes  qu'il  range  sous  la  suprématie 
d'Aristote  : 

Arislote  qui  fu  a  pie 
Si  fist  cheoir  Gramaire  enverse. 
Lors  i  a  point  mesire  Perse, 
Dant  Juvenal  et  dant  Orasce, 
Virgile,  Lucain  ot  Etasce, 
Et  Sedule,  Propre,  Prudence, 
Aratur,  Orner  et  Terence  : 
Tuit  chaplérent  sor  Aristote, 
Qui  fu  fers  com  chastel  sor  mole. 
(Ap.  Jubinal,  Œuvres  complètes  de  Rutebœuf,  II,  p.  426.) 

On  trouve  également  son  nom  cité  avec  éloge  dans  la 
Chronique  ascendante  des  Ducs  de  Normandie,  et  dans  le 
Département  des  livres  on  lit  ces  mots  :  «  Estace  le  Grand 
et  Virgile  » .  Enfin  Joseph  Iscanus  [De  bcllo  Trojano)  au 
xii"  siècle,  Herbort  de  Y rllslav  [Lie t  von  Troye)  et  Konrard 
de  Wlirzbourg  (Trojanisch  Krieye)  au  xiii%  sans  cependant 
nommer  Stace,  s'inspirent  de  VAchilleïde,  ou  d'une  source 
latine  qui  en  est  dérivée  (Voir  Dunger,  Die  Sage  vom  trojan . 
Kriege,  p.  4G  *). 

Si  nous  avons  insisté  à  ce  point  sur  la  grande  renommée 
de  Stace  au  moyen-âge,  ce  n'est  pas  que  nous  nous  fas- 

<  Recteur  de  l'Université  en  1393. 

2  Voir  dans  l'édition  de  Stace  de  la  collection  Lemaire,  vol.  IV,  une 
longue  liste  de  témoij^^nages  sur  Stace  et  d'emprunts  faits  à  ses  poèmes. 
Voir  aussi  l'édition  de  Bornart,  un  des  plus  anciens  commentateurs  de 
notre  poète  (Anvers,  1  iOô^  pp.  134  et  169.  Nous  nom  abstenons  do  citer 
ici  les  savants  du  xV  et  du  xvi«  siècle  qui,  soit  en  France,  soit  en  Italie, 
soit  eu  Allenmjfue,  se  sont  occupés  de  Stace,  et  l'ont  en  général  tenu  en 
plus  grande  estime  que  les  modernes  ;  leur  témoi^^'nage  ne  serait  d'aucune 
utilité  pour  montrer  combien  notre  poète  était  connu  et  a]>précié  au 
moyen-âge. 
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sions  illusion  sur  l'énorme  infériorité  du  disciple  à  l'égard 
du  maître.  Nous  ne  voulons  certes  pas  nous  inscrire  en 
faux  contre  le  jugement  si  précis,  quoiqu'un  peu  sévère, 
de  M.  Nisard',  qui  l'appelle  un  versificateur  érudit  et  non 
un  poète,    et  nous  ne  partageons  pas  pour  notre   auteur 
l'enthousiasme  facile  de  Barth,  qui  ne  lui  reproche  guère 
que  d'avoir  employé  les  riches  couleurs  de   son  style  à 
traiter  un  sujet  si  peu  moral,  au  lieu  de  chanter  des  héros 
dont  les   exploits  fussent  inspirés  par    des   motifs  plus 
nobles.  Nous  pensons  cependant  que  ce  qui  a  manqué  à 
Stace,  ce  n'est  pas  tant  le  souffle  poétique  que  l'art  des 
proportions,  et  aussi  la  vérité  et  la  mesure  dans  l'expres- 
sion. On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  le  premier  des  poètes  de 
i-econd  ordre,  et  à  ce  titre  il  méritait  d'être  connu  et  étu- 
dié au  moyen-âge  immédiatement  après  Virgile.  Mais  cela 
ne  suffirait  point  à  expliquer  l'universalité  de  sa  renom- 
mée, si  une  raison  plus  puissante  n'avait   attiré   sur  lui 
l'attention  des  hommes  de  cette  époque.  Non-seulement 
Stace,  comme  les  autres  poètes,  était  classé  parmi   les  / 
philosophes,  mais  encore  il  passait  pour  un  des  ancêtres  du  \ 
christianisme,  et  l'on  croyait  qu'il  avait  reçu  le  baptême.     S 

Dante  s'est  fait  l'interprète  de  cette  légende,  et  son 
autorité  n'a  pas  peu  contribué  à  en  prolonger  Texistence 
au  xiv'  et  au  xv'  siècle.  Il  a  d'ailleurs  donné  à  Stace,  dans 
son  immortel  poème,  une  place  importante,  et  il  lui  con- 
sacre deux  chants  entiers  de  son  Purgatoire.  Déjà,  dans 
son  livre  De  vulgari  eloquio  (ii,6),  il  nous  avait  dit  en 
quelle  estime  il  le  tenait  ;  dans  le  Purgatoire,  il  est  repré- 
senté se  joignant  à  Virgile  pour  guider  le  poète,  jusqu'au 
moment  où  celui-ci  rencontre  Béatrix.  Alors  Virgile,  qui, 
en  sa  qualité  de  païen,  et  malgré  la  vaguo  intuition  qu'il 
a  eue  de  la  venue  prochaine  du  Christ,  ne  peut  entrer  dans 
le  paradis,  s'évanouit  tout  à  coup  (chant   30),    et   Stace, 

1  Éludes  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la  .décadence, 
Paris,  1834,  2  vol. 
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dont  la  purification  est  achevée,  y  entre  à  la  suite  de  Dante 
et  de  Béatrix. 

Dante  fait  de  Stace  comme  une  émanation  de  Virgile  ; 
c'est  par  lui,  nous  dit-iJ  lui-même,  qu'il  a  été  poète,  c'est 
Virgile  qui  a  mis  en  lui  la  flamme  inspiratrice  : 

Al  mio  ardor  fur  semé  le  faville 

Ghe  mi  scaldai  de  la  divina  fiamma 

Onde  son  alliimati  piii  di  mille  : 
De  l'Eneida  dico,  laquai  mamma 

Fummi,  et  fummi  nutrice  poetando  ; 

Senz'  erjsanon  fermai  peso  di  dramma. 

[Purgat.,  ch.  xxi,  str.  32-33.) 

Que  ne  donnerait-il  pas  pour  l'avoir  connu  ? 

E  per  esser  vissuto  di  là  quando 

Visse  Virgilio,  assentirei  un  sole 

Piîi  ch'io  non  deggio  al  mio  uscir  di  bandov 

{Ibld.,  str.  34.) 

Et  quand  il  apprend  que  c'est  Virgile  lui-même  qui  est 
devant  lui,  son  enthousiasme  éclate  : 

Per  te  poeta  fui,  per  te  cristiano, 
et  il  ajoute  que  ce  sont  les  vers  fameux  de  la  iv*'  Églogue 
(lui  lui  ont  fait  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi  : 

Quando  dicesti  :  a  Secol  si  rinnova, 

Torna  giustizia  e  primo  tempo  umano, 
E  progenie  scende  dal  ciel  nuova.  » 

{IbkL,  ch.  xxii,  str.  24.) 

Il  était  déjà  baptisé  lorsqu'il  chanta  la  guerre  de  Thèbes, 
mais  il  se  contenta  d'aider  les  chrétiens  en  secret,  sans 
oser  confesser  sa  foi,  et  il  en  porte  la  peine  dans  le  purga- 

loiro. 

li  est  diflîcile  de  dire  (juelle  est  la  source  véritable  de 
cette  légende  de  Stace  chrétien.  M.  Comparetti  '  croit 
qu'elle  a  dû  naître  de  celle  de  Virgile  prophète  du  Christ. 

*  Virgilio  ml  medio  evo,  I,  p.  300  sqq. 
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La  prophétie  empruntée  par  Virgile  à  la  Sibylle  de  Cumes 
fut  de  bonne  heure  appli^iuée  à  la  venue  de  Jésus-Christ 
ramenant  sur  la  terre  le  règne  de  la  justice.  Virgile  avait 
prédit  le  Christ  sans  le  savoir;  Stace,  son  disciple,  ayant 
vécu  après  la  manifestation  du  Christ,  avait  dû  être  frappé 
de  la  vérité  de  cette  prophétie,  et  le  moyen-âge,  qui  recon- 
naissait en  Stace  Tadmirateur  de  Virgile,  devait  être  natu- 
rellement porté,  après  en  avoir  fait  un  grand  philosophe 
comme  son  maître,  à  en  faire  de  plus  un  chrétien.  Il 
semble  d'ailleurs  que  certaines  imaginations  soient  allées 
plus  loin  dans  celte  voie,  et  Virgile  passa  aux  yeux  de 
quelques-uns,  non  pour  un  prophète  inconscient,  mais  pour 
un  véritable  précurseur  du  Christ,  et  l'on  en  fit  un  saint. 
Mais  Dante  nous  donne  le  sentiment  commun  du  moyen- 
âge  à  cet  égard. 

Peut-être  faut  -il  chercher  ailleurs  le  secret  de  cette  sin- 
gulière erreur.  On  sait  que  Stace  naquit  à  Naples  de  Papi- 
nius  Statius  et  de  son  épouse  Agellina,  et  que  son  père, 
qui  semble  avoir  été  Tun  des  maîtres  de  Domiiien,  était 
originaire  de  Selles,  en  ÉpireV  Or,  au  moyen-âge,  on 
croyait  généralement  que  notre  poète  était  de  Toulouse. 
Dante  lui-même  l'affirme  : 

Tanto  fu  dolce  mio  vocale  spirto, 

Ghe  Tolosano  a  se  me  trasse  Roma, 
Dove  mertai  le  tempie  ornar  di  mirto. 

(Purgat.,  ch.  xxi,  str.  30.) 

*  C'est  Topiaion  de  Pomponius  Lastus,  le  savant  professeur  du  collège 
romaia  au  xv«  siècle,  qui  a  écrit  une  vie  de  Stace.  Elle  est  reproduite  par 
Giraldi  {Depoetarum  historîis,  dialogo  quarto)  et  par  Fr.  Maturantius,  en 
lôtedeses  commentaires  sur  VAchilleïde  {^"^'^  édit.  de  Venise,  1483). 
qui  disent  que  Selles  et  Naples  se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître, 
et  par  bien  d'autres.  M.  Naudet  {Biographie  universelle,  t.  XLIH),  sans 
doute  d'après  Markland.  dit  qu'il  était  né  à  Vélie  de  Lucanie  (en  grec 
lîllii).  Cette  ville,  selon  le  témoignage  d'Aulus  Gellius,  10.  16.  et  de  Ser- 
vius,  ad  Mn.  VI,  359,  se  nommait  'E^sa,  de  £>o;  (marais),  ou,  selon 
d'autres,  'xUrt  ;  les  le^Xoî  étaient  au  contraire  un  peuple  d'Épire  (V.  Ho- 
mère, //.  V.  234,  Strabon  et  Etienne  de  Byzance). 
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Et  Boccace  s'inspire  sans  doute  de  lui,  iors(iuo,  au  Y  chant 
do  son  Amorosa  visione,  énumérant  les  poètes  qu'il  voit  à 
la  gauche  de  la  Donna  lucentc  se  presser  autour  de  Dante 
pour  lui  faire  honneur,  après  avoir  cité  Virgile,  Horace, 
Lucain,  Ovide,  Juvénal,  Térence,  Pindare*,  il  dit  : 

Et  Statio  di  Tolosa  anchora  caro 

Quivi  pareva  havesse  assai  bon  detto 
Del  Teban  maF,  d'Achille  il  vigor  raro. 

D'où  provient  cette  nouvelle  erreur  ?  Sans  doute  d'une 
confusion  de  personnes.  Saint  Jérôme,  dans  sa  traduction 
de  la  Chronique tVEusèhQ  {Patrol.Migyie,  t.  XXVII,  p.  586), 
à  l'année  2073  (209^olymp.,  59  après  J.-G.,  3^  année  du 
règne  de  Néron),  dit  ceci  :  ce  ^{ixWxxii  Suixulus  Tholosanus 
in  Gallia  celeberrime  rhetoricam  docuit.  »  Cette  mention 
vient  immédiatement  après  celle-ci,  qui  se  rapporte  à  l'an- 
née précédente  :  ((  Probus  Berytius  eruditissimus  gramma- 
ticorum  Komae  agnoscitur  »,  et  avant  cette  autre,  qui  se 
rapporte  à  l'année  suivante  :  (c  Terra3  motus  Romae  et  solis 
defectio  ».  Il  s'agit  donc  là  d'un  événement  important,  et 
la  célébrité  du  rhéteur  toulousain  devait  être  bien  grande 
pour  qu'Eusèbe  l'ait  jugé  digne  de  figurer  dans  sa  Chro- 
nique. Peut-être  aussi  le  souvenir  des  succès  de  Stace  le 
père,  comme  professeur  à  Naples  et  à  Rome,  s'est-il  mêlé 
à  celui  du  rhéteur  de  Toulouse  ;  de  là  la  confusion  qui  a 
fait  de  Stace  un  citoyen  des  bords  de  la  Garonne  transporté 
aux  rives  du  Tibre,  et  a  uni  dans  un  souvenir  commun 
Papinius  Statius  et  Statius  Surculus,  ou  plutôt  Ursulus-. 

1  C'est-à-dire  le  faux  Pindare,  TabrcviateiT  et    le  traducteur  d'Homère 

eu  latin. 

2  C'est  ainsi  qu'il  est  nommé,  d'après  Vossius  [De  poetis  latinis,  c.  III. 
p.  45),  dans  une  Chronique  manuscrite  de  la  bibliothèque  de  Saint- Victor, 
et  aussi  dans  l'opuscule  de  Suétone  intitulé  :  De  claris  rhetoribus,  ou 
plutôt  dans  une  liste  que  l'on  trouve  dans  queUfues  manuscrits  en  tête  dtj 
cet  ouvrage  (V.  Palrol.  M  igné.  t.  XX  Vil.  p.  58G,  note  a).  Ursus  et  Ursulus 
sont  des  noms  do  famille  connus  par  les  inscriptions ,  tandis  qu'on  no 
trouve  nulle  part  trace  d'une  famille  du  nom  de  Surculus. 
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Nous  savons  en  effet,  par  le  témoignage  de  Barth,  que  ce 
surnom  de  Surculus  se  trouve  quelquefois  joint  dans  les 
manuscrits  au  nom  et  au  prénom  du  poète  '  ;  c'est  sans 
doute  ce  qui  l'avait  fait  accepter  à  certains  savants,  comme 
Lindenbrog  et  F.  Morel,  même  après  que  la  découverte  des 
Silves  parle  Pogge,  en  1417,  au  monastère  de  Saint-Gall, 
et  surtout  leur  publication  à  Venise  en  1472,  auraient  dû 
les  éclairer  complètement  sur  ce  point.  D'ailleurs,  dès 
1475,  Domitius  Calderinus,  dans  son  Gommenlaire  sur  les 
Silves,  avait  tranché  la  question  de  Stace  toulousain  et  fait 

justice  de  cette  erreur. 

D'autre  part,  nous  trouvons  dans  Jean  de  Garlande  un 
singulier  détail  sur  cette  légende  ^  Son  curieux  poème  De 
triumphis  Ecclesix,  dont  le  manuscrit  unique  se  trouve  au 
British  Muséum,  renferme  au  milieu  des  vers  deux  grandes 
pages  de  prose,  annoncées  du  reste  par  le  versificateur 
lui-même  dans  ces  vers  : 

Se  lector  recreare  potest,  quem  metra  fatigant, 
Edita  cum  vario  sit  mea  musa  sono. 

11  s'agit  d'une  lettre  circulaire  adressée  aux  étudiants 
de  l'univers  entier  par  les  maîtres  et  les  étudiants  de  la 
nouvelle  Université  que  venaient  de  fonder  *à  Toulouse  ^  le 
légat  du  pape,  l'évêque  de  cette  ville  (le  troubadour  Fol- 
quet  de  Marseille)  et  l'ordre  de  Gîteaux,  et  qu'on  pouvait 
juger  digne,  dit  M.  Littré,  de  figurer  parmi  les  triomphes 
de  l'Église,  après  la  sanglante  défaite  des  Albigeois.  L'au- 

^  Adversar.  comment.,  lib.  XI,  c.  2  :  a  Repertum  in  aliis  scriptoribus 
aul  etiam  libris  Swrcu/i  cognomentumrectissime  amolitus  est  eruditissimus 
Gevartius,  quod  proavorum  memoria  in  eodem  agnovit,  et  reliquis  voca- 
bulis  adjecit  Augustinus  Dathus  Senensis.  ut  in  ejus  commeniariis  légère 

memini.  » 

2  Nous  empruntons  les  détails  qui  suivent  à  l'article  de  M.  Littré  dans 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  i.  XXII,  p.  77  sqq. 

3  Cette  Université  fut  fondée  aux  frais  du  comte  Raymond,  et  d'après 
une  clause  formelle  du  traité  de  Paris,  en  1219.  Il  n'y  avait  auparavant  à 
Toulouse  qu'une  école  de  peu  d'importance,  oji  Jean  de  Garlande  lui-même 
avait  professé  trois  ans. 
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Unw  (lo  1m  li^lhN\  (jiK^  ce  soiL  .l(\in  (l(i  (iarlaiKh^  ou  (oui  ;iu(,v^ 
chordic  il  aUiivr  les  éludianls  (M,r;mgors\ï  Toulouse,  rj] 
Unir  vaillant  les  channos  do  son  climaL,  h»  hou  manlK;  (l(is 
vivres,  oie.  llloiir  cite  dos  vors  du  IWchilIeidi»  ',  cf,,  «i,  colle 
ocvasion,  fait  (1(^  Slaoo  un  poôlc  loulousaiii. 

Enliii,  Jo  soholiasto  de  Stace,  Laclaiilius  (ou  Luetalius, 

Lutatius)  Plaoidus,  (jiii  éerivait  dans  les  premières  années 

du  vi^  siècle  ou  à  la  fin  du  \%  fait  également  de  Slace  un 

Toulousain,  et  lui  donne  le  nom  de  Surculus  (ou  peut-être 

Sarculus).  On  lit  en  etfet  dans  Tédition  de  Stace  donnée 

en  1600  par  Lindenbrog  (Paris,  iu.4°)  :  DePapinio  Sarculo 

Stalio  ex  veteribus  libris...  Si  quis  autem  unde  fuerit  (Sta- 

tius)  qua^rat,  invenitur  fuisse Tholosensis,  quaî  civitas  Gal- 

lia^  est,  ideoque  in  Galllia  celeberrime  docuit  rhetoricam, 

sed  postea  veniensRomam  ad  patriam  se  transtulit.  »  Nous 

voyons  ici  réunies  les  deux  erreurs  et  sur  le  nom  et  sur  la 

nationalité  de  notre  poète.  Il  est  bon  d'ajouter  que  Pédi- 

tion  de  1600,  sans  doute  à  cause  de  cette  glose,  a  pour 

titre  :  Papinii  SarcuU  Statu  opéra. . 

Ce  rhéteur  de  Toulouse,  ainsi  substitué  au  poète  Papi- 
iiius  Statius,  passe  pour  avoir  été  chrétien  ^  Si  c'était  bien 

*  Ornais  houos  illic,  illic  ingentia  certaat 
Nomina  ;  vix  timidae  matres,  vix  agmina  cessant 
Virginea  ;  hic  multum  stériles  damnatus  in  annos 
lavisusque  deis,  si  quem  liaec  nova  gloria  segnera 
P^®^er»^-  (Stace;  Achill.  11,  12i-128.) 

2  Lactantius  Placidus  semble  bien  lavoir  été   :  on  peut  le  conjecturer 
d'après   un  passage  de   son   commentaire   au  v.   516   du  livre  IV  de  la 
Thébaxde  {Et   triplicis  mundi  summum  quem  scire  nefas  est)  :  «  Sed 
dire  sentiunt  qui  eum  (Deum)  interesse  nefandis  artibus  actibusque  magicis 
arbitrantur.  In  versu  vero  poeta  sic  dixit.  illum  quasi  nomen  scire  sic  re- 
petunt,  utproderit  ;  sic  ergo  scire  nefas  est  (id  est  eis),  hoc  magis  ad  ter- 
rorem  dixit,  illum  ut  putares  tu  scire  a  vate,  cum  non  liceat  Dei  nomina 
continere.  Sed  Dei  vocabulum  a  nullo  sciri  hominum  potest,  sed  quod  Ve- 
ritas habeit  percipe.  Hujusne  Dei  quis  nomen  sciro  potest,  qui  non  tantum 
régit,  se<J  continet  cuncta  [alii  :  qui  nutu  t.  r..  continet  cuncta),  cujus  ar- 
bilrio  deserviunt,  qui  nec  œstimari  potest.  nec  liuibus   claudi  ?  Sed  cum 
Magi  velleut  virtutis  (ejus|,  ut  putaUnt,  comprehendero  singulas  ai)pella- 
tiones,  quas  per  naturaj   potestates  ubusivo  modo  designaraut ,  et  quasi 
plurimorum  [uominum|  uobilitate   Deum  appellaro  conati   sunt,  quasi  ab 
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prouvé,  nous  aurions  \h  l'explication  du  prétendu  christia- 
nisme de  Stace,  ('omme  nous  y  trouvons  celle  de  la  fausse 
qualité  de  Toulousain  (ju'on  lui  a  altrihu(''c  ;  mais  nous  ne 
savons  sur  (piels  iémoigna^'os  est  fondée  cette  opinion,  (le 
(pie  nous  avons  dit  nous  semble  limiter  consid«''rablcment 
la(|uestion,  et  désormais  c'est  sur  ce  dernier  [)oint  seule- 
ment i[Ui)  (bîvront  se  concimtrer  les  recherches. 

Ainsi,  l'intérêt  qua  la  légende  d'Œdipe  offrait  pour  les 
intelligences  naïves  du  moyen-âge,  la  renommée  univer- 
selle de  Stace,  et  l'erreur  qui  faisait  de  lui  un  chrétien, 
voilà,  à  notre  avis,  les  principales  raisons  qui  ont  poussé 
le  trouvère  anonyme  à  enromancer  la  matière  de  la  Thé- 
baïde  et  l'histoire  d'Œdipe.  Comment  s'est-il  acquitté  de 
cette  tâche  ?  Qu'est  devenue  entre  ses  mains  l'œuvre  pure- 
ment artificielle  du  poète  latin,  et  quels  éléments  étran- 
gers y  a-t-il  ajoutés?  C'est  ce  que  nous  aurons  à  examiner 
dans  le  reste  de  ce   chapitre.   Après  avoir  dit  un  mot 
des  manuscrits  du  Roman  de  Thèbes,  nous  donnerons  une 
analyse  et  des  extraits  du   poème ,   afin  que  le  lecteur 
puisse  aisément  nous  suivre  dans  l'étude  des  questions 
que  soulève  cette  œuvre  complexe,  en  particulier  celles 
de  son  auteur  et  de  ses  sources.  Nous  étudierons  alors, 
dans  le  roman  du  xii*'  siècle,  les  transformations  subies 
par  la  légende  en  passant  d'une  œuvre  purement  littéraire'^ 
et  artistique  dans  une  œuvre  d'inspiration  moitié  populaire,  ^ 
moitié  cléricale  ou  littéraire,  et  nous  y  chercherons  Tappli- 
tion  des  règles  que  nous  avons  exposées  plus  haut  sur  la 
transmission  des  traditions  classiques  au  moyen-âge.  Enfin 

efîectu  cujusque  rei  ductis  vocabulis ,  ut  Orpheus  fecit.  et  Moyses  '  Doi 
summi  autistes,  et  Esaias  et  his  similes.  Etrusci  coutirmant  uympham.  dum 
nupta  fuerit.  pra)dicasse  maximi  Dei  nomen  oxaudire  homiuem  per  uatura^ 
fragilitates  pollutiouemque  fas  non  esse  ;  quod  ut  documoutis  assororet,  oon- 
spectu  cetcrorum  ad  aurem  tauri  Dei  nomen  nomiuasse,  quem  illico,  ut 
dementia  correptum  et  nimio  turbine  coactum.  oxanimasse.  Si  qui  secreto 
scire dicunt.  falsum  dicunt,  quonianirosinetlabilis  comprohendi  non  potest.»» 

*  Sic,  ctlit.  Leniairc,  IV,  p.  il,  note.  I/édilion  do  Venise  ^111^),  US3,  doniic 

Misis, 

U 
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nous  passerons  en  revue  les  œuvres  inspirées  par  le  Roman 
de  Thchrs  ou  qui  en  dérivent  directement. 

Section  H. 
Les  Manusci'its, 


Il  y  a  en  France  trois  manuscrits  du  Roman  de  Thches  : 
ils  sont  tous  les  trois  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils 
portent  les  numéros  375,  60  et  784  du  fonds  français. 
Nous  les  désignons  par  les  lettres  A,  B  et  G. 

Manuscrit  A. —  Le  ms.  A  (B.N.  f  fr.,  375,  ancien  6987, 
anc.  Biblioth.  du  cardinal  Mazarin  1147,  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye,  not.  888)  est  un  énorme  volume  in-P  relié  en  maro- 
quin rouge,  avec  les  armes  de  France  sur  le  dos  et  sur  les 
plats.  On  y  trouve  d'abord  une  première  partie  d'un  caractère 
particulier,  qui  contient  V Apocalypse^  les  Prophéties  de  Cas- 
sandre  et  le  livre  de  Sènèque.  Cotte  première  partie  est 
d'une  autre  main  que  le  reste  du  volume,  et  la  dispo- 
sition du  texte  est  aussi  différente.  Le  reste  du  volume, 
composé  de  romans,  est  écrit  d'une  écriture  menue  et  ré- 
gulière, sur  quatre  colonnes,  qui  contiennent  d'abord  60 
vers,  puis  seulement  53  ou  54.  Il  est  en  partie  l'œuvre  de 
Jehan  Madot,  neveu  d'Adam  le  Bossu  d'Arras,  comme  on 
peut  le  voir  par  ces  vers,  où  le  malin  copiste  s'est  claire- 
ment exprimé,  et  que  Ton  trouve  au  f^  1 19  v"*,  à  la  fin  du 
Roman  de  Troie  ^  placé  dans  ce  manuscrit  à  la  suite  du 
Roman  de  Thèbes  : 

Explicit  ;  li  livres  de  fine. 
Devant  vous  ai  dit  cl  retrait 
(^ui  premiers  ot  trové  et  fait 
Le  dite  rime  et  le  matérc, 
Qui  prisic  doit  estre  entére. 
Mais  cis  qui  c'escrit,  bien  saciés 
N'es  toit  mie  trop  aaissiés  ; 
Car  sans  cotèle  et  sans  surcot 
Estoit,  pur  un  vilain  escot 
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Qu'il  avoit  f)erdu  et  payé, 
Por  le  dé  qui  l'ot  engignié. 
Gis  Jehanes  Mados  ot  non, 
G'on  tenoit  a  bon  compaignon  ; 
D'Arras  estoit  :  bien  fu  conus 
Ses  oncles  Adans  li  Boçus, 
Qui  pôr  revol  (et)  pôr  compaignie 
Laissa  Arras;  ce  fu  folie, 
Car  il  ért  cremus  et  amés.    ' 
Quant  il  môrut,  ce  fa  pités, 
Car  onques  plus  enginex  bon 
Ne  môrut,  pôr  voir  le  sét  on. 
S'en  prions  a  Dieu  bonement 
Que  s'arme  méte  a  sauvement, 
Et  gart  Madot  de  vilonnie, 
Qui  l'escripture  a  parfarnie. 
En  si  com  vos  oï  lavés, 
Gis  livres  fn  fais  et  fines 
En  l'an  de  T Incarnation, 
Que  Jbesus  soufri  passion, 
Quatre  vins  et  mile  et  deus  cents 
Et  vvit  :  biax  fu  li  tans  et  gens, 
Fors  tant  ke  ciex  avoit  trop  froit, 
Qui  surcot  ne  cote  n'avoit  ; 
Li  jours  purificationis 
Estoit  béate  Virginis 
G'on  apèle  le  candelier. 
Diex  le  garde  de  destôrbier, 
S'il  li  plaist,  et  de  vilain  cas  ; 
Qu'il  ne  perge  jamais  ses  dras. 

Ces  mêmes  vers  fixent  la  date  de  l'achèvement  de  la  trans- 
cription du  Roman  de  Troie  au  2  février  1288,  et  par 
conséquent  on  peut  admettre  que  le  Roman  de  Thèbes,  qui 
précède,  fut  copié  à  la  fin  de  1287.  C'est  à  tort  qu'une 
main  postérieure  a  mis  en  tête  du  poème  la  date  de  1280, 
dans  le  titre  suivant  :  Les  guerres  de  Troye  et  Thèbes,  de  Je- 
hans  Mados,  neveu  d'Adam  li  bœuf  {sic)  d'Arras,  MCCLXXX, 
a  la  Chandeleur.  L'erreur  vient  de  ce  que  les  mots  et  loit 
sont  rejetés  au  vers  suivant  dans  V explicit.  Ce  titre  contient 
une  autre  erreur,  (jui  a  fait  croire  à  Méon  (Voir  son  Cata- 
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logue  à  la  Bibliothèque  nationale)  que  Madot  était,  non  pas 
le  scribe,  mais  l'auteur  du  Roman  de  Troie  et  du  Roman  de 
Thèbes.  A  partir  du  f*  182,  fin  de  la  première  colonne,  ré- 
criture n'est  plus  aussi  belle;  Madot  a  fait  placeà  Perrot  de 
Nesle,  l'auteur  de  l'Analyse  dont  nous  allons  parler  (V.  P. 
Paris,  Mss.  fr,  de  la  Bihl,  du  Roi,  I,  67). 

Après  le  livre  de  Sénèque,  vient  dans  le  manuscrit  un 
feuillet  blanc,  puis  (f  35  r»)  un  résumé  de  ce  que  contient 
le  reste  du  volume,  rédigé  par  Perrot  de  Nesle  en  vers 
octosyllabiques.  Ce  résumé  met  à  la  suite  d^une  rubrique 
indiquant  le  titre  du  roman  et  son  numéro  d'ordre,  10 
vers  qui  en  reproduisent  les  principaux  faits.  Mais  il  ne 
commence  dans  le  ms.  qu'au  dixième  roman.  Flore  et 
Blance/îour.  Le  reste  a  du  disparaître  avec  la  première 
partie  du  volume,  comme  nous  allons  le  démontrer,  et 
faire  place  dans  la  nouvelle  reliure  à  34  feuillets  conte- 
nant ce  que  nous  avons  appelé  la  première  partie  du  ma- 
nuscrit. Graesse  (Die  grossen  Sagenkreise  des  Mittelalters, 
pag.  125)  renvoie  à  Fr.  Michel,  Chron,  Anglo-Norm.,  III, 
pag.  VII  sqq.,  et  à  Paulin  Paris,  Manuscr.  fr.  de  la  Bihl 
du  Roi,  tom.  I,  pag.  67  sqq.;  III,  pag.  191  sqq.,  pour 
des  fragments  de  l'Analyse  que  Perrot  de  Nesle  a  faite  du 
Roman  de  Thèbes  et  du  Roman  de  Troie.  M.  P.  Paris  a 
constaté  en  effet  qu'elle  était  incomplète,  et  cette  muti- 
lation doit  être  ancienne,  caria  pagination  n'est  nullement 
de  notre  temps.  L'analyse  se  termine  par  cet  e.rpHcit  :  Or 
disons  tôt:  amen,  amen.  Explicit  [ce)  fist  Peros  de  Nesle, 
qui  en  trover  tos  ïesccrvele.  La  fin  du  fo  35  r°  et  le  v®  sont 
d'abord  restés  vides  ;  et  cela  se  conçoit  facilement,  puis- 
que ce  feuillet  a  été  ajouté  après  coup'.  La  Roman  de  Thc^ 
les  va  du  f  36  r®  au  f*  67  v®  inclusivement,  et  contient 
exactement  14620  vers^.  A  la  fin,  on  lit  ces  mots  :  Explicit 


^  Aujoiird'liui  ce  verso  contient  une  table  concise  des  difTôrentes  pièces, 
duo  à  M.  de  Bn'^qnigny  (P.  Paris,  Mss.  fr.  III,  198). 

'  Le  manuscrit  a  en  réalité  1  4G24  vers.  La  diirérence  entre  les  deux 
chilTres  provient  de  ce  que  nous  avons  rétabli,  d'après  les  autres  manus- 
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il  sièges  de  Tebes  et  de  Tliiocletet  de  Pollinices  H  tierce  branke. 
Ces  mots  prouvent,  non  pas  que  le  Roman  de  Thèbes  était 
la  troisième  branche  d'un  cycle,  mais  que  c'était  le  troi- 
sième ouvrage  copié  dans  le  manuscrit. 

En  effet,  à  la  fin  du  Romande  Troie,  qui  vient  immédia- 
tement après  celui  de  Thèbes,  on  lit  (f*  119  v%  col.  1)  : 
Ci  faut  de  Troies  et  de  Thèbes  li  quarte,  et  puis  li  sièges 
d'Ataines.  Ce  siège  d'Athènes  est  le  Roman  d'Atis  et  Pro- 
filias  d'Alexandre  de  Bernay  (ou  de  Paris),  qui  se  trouve 
aussi  dans  les  ms  793  et  794;  il  va  du  f^  119  v^  au  f  162 
et  se  termine  par  ces  mots  :  Explicit  li  sièges  d'Ataines  li 
quinte,  et  ci  après  des  dis  Jehan  Bodel.  De  même  au  f°  163 
v"  :  Ci  falent  li  dit  Jehan  Bodel  li  sisismes,  et  ci  après  est 
d'Alixandre;  puis,  au  P  216  r^  :  Explicit  du  bon  roi  Alixan- 
dre  H  setimes,  et  puis  des  dus  de  Normandie,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  fin  du  manuscrit,  qui  contient  encore 
Guillaume  d'Angleterre^  Flore  et  Blanceflour,  Blancandin^ 
Cligès,  Erec  et  Enide,  le  Conte  de  la  Vieillette,  le  Roman 
d'Ille  et  Ganeron,  le  Miracle  de  Théophile,  le  Roman  d'Ama- 
das  et  Ydoine,  le  Conte  de  la  Chastelaine  de  Vergy,  une  Clmn- 
son  de  Saint-É tienne,  des  Vers  sur  la  mort,  les  Louanges  à 
Nostre  Dame  et  les  Miracles  de  la  Vierge. 

Or  ces  mots  :  li  tierce  bra^ike,  etc. , n'auraient  aucune  raison 
d'être,  si  la  première  partie  du  manuscrit  actuel  en  avait 
toujours  fait  partie,  puisqu'elle  contient  trois  ouvrages  bien 
distincts.  D'ailleurs  l'Analyse  en  vers  de  Perrot  de  Nesle,  qui 
ne  commence  actuellement  qu'au  dixième  poème,  Flore  et 
Blanceflour,  devait  concorder  entièrement  avec  le  manu- 
scrit, puisque  ce  dernier  texte  y  occupe  le  dixième  rang 
comme  dans  l'Analyse,  si  l'on  admet  les  indications  des 
différents  explicit.  Il  faut  donc  reconnaître  que  le  manuscrit 
renfermait  à  l'origine,  avant  le  Roman  de  Thèbes,  deux  autres 
poèmes.  Quels  étaient  ces  poèmes  ?  Peut-être  y  était-il  ques- 


crits,  3  vers  oubliés  par  le  scribe,  et  supprimé  7  vers  qui  avaient  été  sim- 
plement répétés  après  le  vers  4314,  par  suite  de  la  ressemblance  des  deux 
vers  qui  précèdent  :  ce  sont  les  vers  4137-43. 
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tion  des  origines  de  Thèbes  et  des  aventures  de  Gadmus  (Cf. 
Flamenca,  v.  631-2)  comme  dans  certaines  compilations  qui 
s'autorisent  du  nom  d'Orose  (Voir  plus  loin,  section  VII,  ms. 
15455B.N.  f.fr.,  début)  ;  ou  peut  être  encore  le  copiste,  qui 
semble  avoir  voulu  observer  à  sa  façon  l'ordre  chronolo- 
gique, avait-il  placé  avant  le  liojnan  de  Thèbesles  romans, 
aujourd'hui  perdus,  qui  racontaient  l'histoire  fabuleuse  de 
Ninus  et  de  Sémiramis,  ou  l'établissement  de  Danaus  en 
Grèce  ;  hypothèse  qu'autorise  jusqu'à  un  certain  point  la 
composition  de  plusieurs  manuscrits  contenant  des  rédac-- 
tions  en  prose  des  romans  de  Thèbes  et  de    Troie,  avant 
lesquels  on  trouve,  également  abrégées  en  prose,  les  légen- 
des dont  nous  venons  de  parler,  par  exemple  les  manus- 
crits 22554  et  24396,  dont  nous  reparlerons  plus  loin 
(V.  Sect.  VII). 


Manuscrite.  —Le  manuscrit  B  (B.N.  f.  fr.,  60,  anc. 
6737  ^  anc.  Biblioth.  Golbert  198)  est  un  volume  in-fol. 
maximo,  écrit  sur  trois  colonnes,  de  44  à  48  vers  par  co- 
lonne, sauf  les  cas  où  il  y  a  une  miniature  accompagnant  la 
rubrique,   ce  qui  arrive  assez  souvent  ;  la  reliure  est  en 
maroquin  rouge,  portant  au  dos  et  sur  les  plats  les  armes 
du  roi.  Il  a  été  probablement  écrit  par   un  étranger,  à  en 
juger  par  les  fautes  nombreuses  et  les  non-sens  qu'on  y  ren- 
contre, et  ne  semble  pas  remonter  plus  haut  que  la  fin  du 
xiv«  siècle.  Vers  la  fin  du  xvi''  siècle,  il  appartenait  à  Estienne 
Tabouret,  seigneur  des  Accords,  dont  la  célèbre  devise,  «  A 
tous  Accords  » ,  se  trouve  au  bas  de  la  première  page  du  texte, 
et  la  signature,  «  A  mol  Tabourot  »,  à  la  fin  du  roman  de 
Thèbes  et  au  commencement  du  roman  d'Eneas.  Le  ma- 
nuscrit commence  par  la  rubrique  suivante,  laquelle  vient 
après  une  grande  miniature  occupant  les  deux  tiers  de  la 
page  : 

Ci  commence  il  roumansde  Thcbcs,  qui  fu  racine  de  Troie 
la  (jrant,  ou  il  a  muU  de  merveilles  diverses.  Item  toute 
l'istoire  de  Troie  la  (jrant,  comment  elle  fu  .ij,  fois  destruite 
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par  les  Grigois,  et  la  cause  pourquoi  ce  fa,  et  les  mortalitezqui 
IJ  furent.  Item  toute  l' histoire  de Enea s,  et  d\incises,  quis  en- 
fuirent après  la  destruction  de  Troie,  et  comment  leurs  oirs 
plueplcrent  (sic)  les  régions  de  decain  (sic),  et  les  granz  mer- 
veilles qui  d'eux  issirent.  Le  roman  de  Thèbes,  qui  va  jus- 
qu'au fol.  41  inclus.,  se  termine  par  la  rubrique  suivante  : 
((  Ci  fenist  le  romans  de  Thèbes.  Et  après  vient  le  roumans 
de  Troye  la  grant,  et  après  Troye  vient  le  Romans  de  Eneas. 
Le  roman  de  Troie  va  du  fol.  42  roaufol.  147  v°,  2"^^  col., 
et  le  roman  d'Eneas,  du  fol.  148  r"  au  fol.  186  v"  ;  il  ter- 
mine le  volume,  qui  contient  ainsi  les  trois  principaux  ro- 
mans tirés  de  l'antiquité. 

Manuscrit  G.  —  Le  manuscrit  G  (B.N.  f .  fr.,  784,  anc. 
7 1 89  ^)  est  un  volume  petit  in-fol. ,  relié  en  cuir  fauve,  sans 
armes.  Sur  le  feuillet  de  garde,  on  lit  ceci  :  «  Gi  roumans  est 
du  Roy  Jacques,  comte  de  la  Marche  et  de  Gastres» .  Ges  mots 
sont  écrits  en  gothique  du  commencement  du  xv®  siècle  ; 
au-dessous,  on  ht  cette  indication,  d'une  écriture  beaucoup 
plus  récente:  ((  Jacques  de  Bourbon,  2'"'  du  nom,  comte 
de  la  Marche  et  de  Gastres,  épousa  en  1415  Jeanne, 
2™^  du  nom,  royne  de  Naples  et  de  Sicille  ;  il  prit  ensuite 
le  tittrede  roy.  Ge  prince  est  mort  à  Besançon,  rehgieux  du 
tiers-ordre  de  saint  François,  le  24  septembre  1438.  » 
Le  catalogue  imprimé  assigne  pour  date  à  ce  manuscrit  le 
xive  siècle  ;  c'est  possible,  mais  en  tout  cas  ce  ne  pourrait 
être  que  le  dernier  tiers  du  xiv'  siècle  :  l'orthographe  et 
l'écriture  du  manuscrit  s'accordent  pour  le  prouver.  Il  ne 
contient  que  le  Romande  Thèbes,  qui  va  jusqu'au  fol.  69  v% 
et  V Eneas,  qui  va  du  fol.  70  au  fol.  119. 

En  comptant  les  colonnes  à  40  vers  chacune,  Thèbes  au- 
rait ici  10558  vers.  Dans  le  ms.  B,  la  différence  ne  doit 
pas  être  de  plus  de  10  vers,  ce  qui  tient  à  peu  près  tou- 
jours à  un  oubli.  Il  y  a  cependant,  en  dehors  des  cas  assez 
nombreux  où  B  fournit  des  non-sens  amenés,  soit  par  des 
fautes  de  lecture,    soit  par  le  peu  d'intelligence  que  le 
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scribe  avait  de  la  langue  de  l'auteur,  quelques  rares  diffé- 
rences entre  les  deux  manuscrits,  ce  qui  indique  quMls 
n'ont  point  été  copiés  sur  un  exemplaire  commun. 

Manuscrit  D.  —  Outre  les  trois  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  que  nous  venons  de  décrire,  nous  de- 
vons mentionner  pour  la  France  deux  fragments  d'un  qua- 
trième manuscrit  (D),  qui  se  trouvent  insérés  dans  la 
reliure  d'un  des  volumes  de  la  bibliothèque  d'Angers.  Ils 
ont  été  découverts,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Bou- 
cherie, qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  sa  copie,  en 
nous  priant  de  rechercher  les  rapports  qu'ils  pouvaient 
avoir  avec  le  texte  des  trois  autres  manuscrits  \ 

Le  premier  fragment  contient  54  vers,  qui  correspon- 
dent aux  vers  6636-6706  de  A;  mais  le  passage  est  bou- 
leversé  et  un  certain  nombre  de  vers  manquent  dans  notre 
copie.  Nous  indiquerons  en  marge,  en  donnant  ci-dessous  le 
texte  de  ce  fragment,  les  numéros  des  vers  de  A  auxquels 
correspond  chaque  vers  de  D.  Il  s'agit,  dans  ce  passage,  du 
discours  d'Adraste  à  ses  vieux  compagnons  pour  les  exhor- 
tera imiter  les  exploits  des  jeunes  bacheliers,  des  prépara- 
tifs du  combat,  et  de  la  plaisanterie  d'Athon  qui  appelle  les 
vieux  barons  des  brebis,  à  cause  de  leur  tète  chenue,  plai- 
santerie relevée  aussitôt  par  le  vieil  Othon,  qui  lui  garde 
rancune  de  la  querelle  qu'il  lui  a  faite  dans  le  conseil. 
Voici  du  reste  comment  le  ms.  A  complète  ce  discours, 
inachevé  dans  D  : 

(v.  G687)    (Mais,  par  le  foi  que  je  doi  vous,) 
S'il  sont  berbis,  nos  soions  Ions  ; 
Nos  lôr  raôvrons  môlt  tost  estai, 
Encontre  irons  tôt  a  ceval  ; 
Çou  ért  môlt  lais  et  grant  mervelle, 
Se  li  lous  s'enfuit  pôr  l'ôelie. 


^  M.  tiuuchcrio  iiuus  avertit  qu'il  a  copïd  la  |)lus  '^mmle  i)arlie  du  leuillut 
(le  ganle,  inai^  quii  a  laisse  de  cùtù  uu  certaiu  nombre  de  vers  inoius 
bieu  conservés. 
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Le  deuxième  fragment  est  un  peu  plus  long  :  il  renferme 
97  vers  ou  fragments  de  vers,  ou  plutôt  96,  le  quatorzième 
ayant  été  emporté  par  le  couteau  du  relieur,  qui  a  rogné 
en  même  temps  tantôt  la  fin,  tantôt  le  commencement  d'un 
certain  nombre  d'autres;  de  plus,  les  vers  15-17  sont  mu- 
tilés, précisément  dans  un  passage  où  notre  texte  diffère 
complètement  des  trois  autres,  ce  qui  fait  que  nous  avons 
hésité  à  les  rétablir  arbitrairement.  Nous  avons  comblé  les 
autres  lacunes,  soit  à  l'aide  des  autres  manuscrits,  soit  par 
conjecture,  quand  le  texte  était  différent,  et  nous  avons 
écrit  en  italiques  les  lettres  rétablies.  Ce  second  fragment 
correspond  assez  exactement,  sauf  pour  les  vers  17-18,  aux 
vers  7009-7097  de  A;  seulement  les  vers  51-2,  55-56, 
61-6  de  D  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  manuscrits, 
et  les  deux  vers  77-8  correspondent  ici,  comme  dans  BG, 
aux  quatre  vers  7075-8  de  A. 

Le  dialecte  de  ces  fragments  est  caractéristique  ;  il  offre 
un  certain  nombre  de  particularités  intéressantes   qu'il 
n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'analyser  en  détail.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler,  parmi  les  habitudes  or- 
thographiques familières  au  scribe,  la  réduction  fréquente 
de  ei  et  ie  à  e,  la  prédominance  de  Va=^e  atone,  et  la  sup- 
pression de  Vs  dans  le  groupe  ts  latin  {t  pour  z),  princi- 
palement à  la  deuxième  personne  du  pluriel  des  verbes 
{yaet,  gardet,  poet),  et  aux  cas  en  s  de  la  déclinaison  {pe- 
c/ie^=: péchez,  mort,  tôt,  etc).  Si  nous  avons  rejeté  en  note 
ces  dernières  formes,  c'est  que  ce  texte  offre  plusieurs  cas 
de  l'emploi  régulier  d\i  z  =  ts.  Mais  il  y  a  lieu  de  se  de- 
mander si  cette  orthographe  t=zz  n'indiquait  pas  la  vraie 
prononciation  du  scribe;  cf.  Chronique  de  Benoît,  I,  122, 
dotet  ;  361 ,  aparilliet  ;  9404,  sachiet\  Epitre  farcie  (publiée 
par  G.  Paris,  àm^Ylahrhuch,  IV,  pag.  311  sqq.),  avet\  et 
en  provençal.  Traduction  de  l'Évangile  de  Saint-Jean,  avet, 
dizet,  etc.  ;  Mystère  de  la  Passion  de  la  bibliothèque  Didot, 
inédit,  seret,  etc.  Notons  également  la  forme  du  régime  de 
l'article  masculin  la,  celle  de  la  première  personne  du  plu- 
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riel  um  pour  ons,  et  la  suppression  du  t  h  la  3'"^  personne 
(soren,  sachen),  à  côté  des  formes  régulières,  bien  plus 
nombreuses,  joerent,  orent,  traent,  etc.  Sien  '  pour  seit^ 
(fragm.  I,  1 5),  3™"  pers.  sing.  du  subjonctif  présent  de  estre, 
est  isolé,  et  doit  être  une  faute  du  scribe  qui  a  mis  le  plu- 
riel au  lieu  du  singulier  (cf.  selt,  27  et  fr.  Il,  61  et  84). 

Le  texte  de  ce  manuscrit  est  certainement  antérieur  à 
l'époque  du  remaniement  ;  mais  il  a  des  leçons  communes 
(par  exemple  saisi  (sosl)  avec  BG,  qui  doivent  appartenir  à 
la  même  famille  pour  la  partie  du  texte  qui  est  ancienne. 

FraGiMENT  I. 


10 


15 


«Quant  ne  porra  de  sei  (ne  porra)  ren  dire.  (A. 66361* 


La  nos  estot  poindre  e  brocher, 

E  nos  proesces  refrescher. 

Meus  voil,  fait  il,  perdre  la  vie, 

Que  n'i  face  chavalerie. 

E  vos  dirai  cum  lo  ferum  : 

Les  ventailles  deslacerum. 

Parestrun  les  testes  chanues, 

E  les  grans  barbes  encreues  ; 

E  serablara  ben  grant  barnage, 
Quant  nos  poindrum  par  le  rivage  ; 
Quar  imques  mais,  si  com  me  semble, 
Taus  gens  ne  fut  justée  ensemble. 
Gardez  que  devers  leschanuz 
Seit  li  estorz  ben  maintenuz, 
E  que  n'i  ait  fait  coardie 
Devers  la  nostre  gent  florie. 
La  0  verrum  grainor  destreit, 
Poinum  ensemble  ben  estreit  ; 


(A.6641) 
(A.6642)** 
(A.6639) 
(A.6640) 


(A.6645-58) 


/ 


»  Sien,  à  la  S'^e  pers.  du  plur.,  se  retrouve  dans  Les  sept  Vierges  sages 
et  les  sept  Vierges  folles,  texte  qui  appartient  au  centre-ouest  de  la  PVance, 
sur  les  limites  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc. 

V.  5,  ms.  chavalerée;  v.  10,  ms.  domage,  BC  grant  barnage,  A  grans 
barnages;  v.   14,  ms.  gardet  (cf.  v.  50),  DC  devers,  A  devant:  v.   14-15,' 
ms.  chanut.  maintenut  (cf.  2e  fr.,  v.  7G,  note);  v.  15,  ms.  sien  li  'jstorz;  v. 
18,  yl  Ja  venrons  ou  grignor  destroit. 

*  Les  vers  6637-8,  qui  manquent,  sont  sans  importance. 

"  Les  vers  6643-4,  qui  manquent,  sont  sans  imporlanc*. 


LES   MANUSCRITS. 

20    Ne  redotum  ja  les  garços 

Ne  remange  uns  entres  arços  ; 
Que  il  sachen  certenement 
Que  lireis  fait  Fenvaiment. 
Nostre  jelde  venge  deraire 

25    Lo  petit  pas  par  la  riveire, 
Que,  si  el  nos  torne  à  destrece, 
Hoc  seit  nostre  fortalece.  » 
—  A  toz  plot  ço  que  dist  li  reis  ; 
Dist  li  uns  a  l'autre  en  grezeis 

30     «  Mar  uni  esté  en  tante  poine, 
Si  li  faillent  d'iste  besoine.  » 
Li  veil  sunt  preu  en  lor  jovent, 
A  tal  jo  j Gérant  sovent  : 
Les  ventailles  unt  deslacées, 

35     Les  astes  contremunt  drecées  ; 
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)  Sic  C,  AB  diffèrent. 
]  (6650-60) 


1 


(A.606l-70^ 


(A.6697) 
(A.6698) 
(A.6671) 
(A.  667  2) 


0\{sic]  chef  davantcent  grailles  sonent, 
Al  plus  coart  hardiment  donent  ; 
Fremist  li  cels,  fremist  la  terre, 
Ben  resemble  desore  guerre. 

40    AUex  et  les  chevaus  henir, 
Garda  très  sei,  vit  los  venir  : 
«  Vaez,  fait  il,  cum  grant  compaine 
Nos  vent  d'oelles  par  la  plaine.  » 
—  Otex  respont,  qui  fut  dejuste  : 

45     c(  Gros  mot  dire  gaires  ne  custe  ; 
Mas  par  la  fei  que  ge  dei  vos,...  » 


(A. 6677-6687) 


V.  20-21.  5ic  G,  A  Gardés  que  ja  ne  s'en  tourt  uns,  Es  portes  soit  1  es- 
tors  quemuns,  B  Gardez  que  ja  nus  ne  s'en  tiengne,  Devant  que  la  mort 
le  retiengne  ;  v.  22,  sachen  (cf.  2^  fragm.,  v.  95,  soren) ,  A  si  qu'il  sacent, 
C  se  il  sévent  ;  v.  26,  la  forme  si  se  trouve  dans  l'Ouest,  au  moins  ius- 
qu'à  la  fin  du  xii*  siècle  (cf.  v.  31  et  2«  fragm.,  v.v.  33,  36,  51,  53,  79)  ; 
v.  28,  ms.  tôt...  li  rex  ;  v.  32.  ms.  sunt  par,  ABC  U  furent  preu  en  lor  jovent; 
V.  33,  A  Et  tel  ont  il  esté  sovent;  BO  ont  la  leçon  de  D;  v.  41.  ms.  trese 
(cf.  C  triers  soi,  B  très  soi);  ibid.,  on  pourrait  hésiter  à  admettre  los, 
qu'on  ne  trouvé  guère  que  dans  la  Passion,  texte  écrit,  comme  on  sait, 
dans  une  langue  intermédiaire  entre  la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc  ; 
cf.  cependant  lo,  v.  25  et  2^  fragm..  v.  G;  M.  Boucherie  croit  ces  formas 
poitevines  ;  v.  42,  ms.  vaet  (cf.  v.  14-15,  chanut,  maintenut;  v.  28  tôt,  et 
2e  fragm.,  v.  73-74,  complit,  establit  ;  v.  76,  pechet,  etc.);  v.  43,  ?7i5.  par 
ca  plaine  ;  v.  45,  ms.  coste.  , 
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Remembre  lor  del  vasalatge 

Que  il  orent  el  bon  aage, 

Ë  es  estreis  forment  s'afichent, 

50    E  us  chevaus  espérons  fichent, 
Devant  le  peit  traent  les  targes, 
Que  il  orent  e  forz  e  larges; 
Mes  les  plusors  sunt  si  fumées, 

54    Por  la  besoine  cnco  lorées.... 


Fragment  11. 


Tœnt  C0771  nos  somes  si  dilivre, 
Mix  aim  aler  en  Grèce  vivre, 
Ou  vesquirent  tuit  nostre  aive, 
Que  ci  morir  a  ital  glaive.» 
TuU  H  pluisor  al  duc  s'apoent, 
E  del  torner  lo  rei  ennoent; 
Mes  li  rex  est  grès  a  mover, 
N'en  ira  sans  grant  estover. 
Li  cons  d'Amiches  ot  grant  cor, 
E  n'ama  mie  trop  grant  for  : 
Molt  presa  plus  chavalerie 
Que  riveire  ne  bercerie, 
E  doner  grant  cop  en  estor, 
Qu'en  chace  aler  n'estre  a  sejor. 
En  guerre  fut  noris  d'enfance, 
En  tote  l'ost  n'ot  melor  lance  ; 

nt  sache  mal 

Li  rex  de  Grèce  lot  molt  cher, 
Car  en  destreit  ben  le  conselle  ; 
E  fut  molt  pros  a  grant  mervelle, 
E  fut  uns  luns,  e  ot  la  chère 


10 


15 


20 


(A.6609-706) 


(A.7009) 


15 


20 


25 


V.  54,  ms.  por  la  besoin  sunt  encheries,  ABC  que  toutes  sont  encolorées. 
V.  2.  ms.  enivre;  v.  8,  ms.  ne  ira;  v.  9,  sic  DC ;  A  donne  :  Li  quens 
rrAnicIes  fu  molt  sages;  v.  JO.  ms.  E  namene  molt  grant  ja  for.  BC  Et 
n'ama  mie  trop  lonc  fuer,  A  Mult  fu  vallans  et  prex  et  largos;  v.  13,  ms. 
E  donc  ;  le  vers  14  inanque  ;  A  Qu'en  kace  aler  n'estre  a  sejor  ,'  v.  15,  ms. 
de  sane  (?),  peut-être  faute  de  lecture  dans  la  copie,  pour  enfance;  A  En 
gerre  fu  noris  d'enfance;  v.  16,  ms  n'en  ot  melor,  A  En  tote  l'ost  n'ot 
millor  lance  ;v.  \lje  ne  puis  rétablir  ce  vers  ;  A  N'en  i  a  nul  plus  aduré; 
V.  18.  A  Li  rois  l'a  molt  tous  jors  amé  ;  v.  19,  ms.  le  coms...;  v.  20,  ms. 
a  grant  nom;  v.  21,  ms.  E  fête  uns. 


LES    MANUSCRITS. 

Brune  e  alise  e  mot  ïutfiere; 
Glers  chevos  oL  mêliez  de  chwines. 
Cil  respont  al  duc  de  Uicainesx 
25    Mes  quant  il  vet  que  tuit  contendcnl 
Eal  torner  areire  tendent, 
Contint  sei  el  commensamenf 
Si  parla  molt  tempreement  : 
a  Sire,  fait-il,  al  mien  espeir, 
30    Vos  dites  sen  e  dites  ver. 
Pes  que  nos  vint  tel  aventure, 
Del  re torner  est  ben  mesure  ; 
Mes,  si  vos  plaist,  n*i  dites  joi, 
Laissez  m'i  amender  un  poi, 
35     Si  vos  dirai  que  g'en  oiilvei  ; 
Si  vos  est  vis  que  g'i  folei, 
Die  qui  melz  en  sara  dire, 
Ja  deves  ??ie  n'en  sordra  ire. 
D'Amphia?'a?i,  qui  si  est  morz, 
40    Nos  est  creus  granz  desconforz  ; 
Ne  nos  poet  venir,  ce  crei, 
Graindi'Q  domage,  fors  del  rei. 
Dex  a  fet  son  commandament, 
En  lui  n'a  mes  recovrement  -, 
45    E  autre  tel  de  nos  fera, 

De  ^uelqu  ore  que  lui  plaira. 
CuidGz  vos  en  Grèce  foir? 
Nos  ni  porrum  vers  lui  gandir. 
S'il  ne  nos  volt  fere  merci, 
50    Ne  garrum  la  plus  que  ici  ; 
(Si  li  rex  Dé  voldra  confundre, 
Ne  se  porra  vers  lui  repondre). 
Si  volez  creire  le  mien  los. 
Ne  torneron  issi  les  doz. 
55    (Un  (s)  de  nos  evesque(s)  eslesson 
Par  grant  esgart  e  par  resson); 
Mes  senz  evesque  e  sanz  mestre 
Ne  devon  nos  longament  estre. 
ficstorum  nostre  meïstire, 
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30 


35 


40 


45 


50 


55 


58 


) 


manquent  ABC 

7059 
7060 


!  manquent  XBG. 

7061 
7062 
7063 


V.  33,  ABC  entendes  moi.  n'i  dites  joi  ;  ces  derniers  mots  doivent  si- 
gnifier ni  dites  folie  (?)  ;  (cf.  joi  BG  14166  et  Addit.  6,  où  il  est  syno- 
nyme de  joie)  ;  v.35,  ms.  austr,  ABC  otroi;  v.  39-40,  ms,  mort,  descon- 
fort ;v.  40,  ms  creii;  v.  51,  ms.  dex;  v.  59,  ms.  meisteire. 
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GO    Eiitendum  forment  a  eslire 
(Cil  qui  seit  de  bone  doctrine  ; 
Ne  por  amor  ne  por  aïne, 
A  richese  ne  a  paratge 
A^'entendum  pas,  ne  [a]  aatge; 
65    Car  bachaler  pas  ne  det  l'on 
Refuser,  se  il  est  prodom). 
Treisque  l'evesques  ert  levez, 
E  li  mestre  ert  achevez, 
Il  aut  avant,  e  prêt  por  sei 
E  por  le  poble  e  por  le  rei  ; 
Cornant  jeûner,  ester  en  hère, 
E  par  [tôt]  Tost  almones  fere. 
Quant  li  geuners  sera  compliz, 
Al  jorn  qui  sera  establiz, 
75    II  aut  avant  e  nos  après, 

—  De  nos  péchez  siurn  confes,  — 
Al  sosi  qui  est  en  la  place, 
E  sacrifîse  grant  i  face. 
Si  li  sosiz  idunc  reclot, 
80    Porez  saver  que  Dex  nos  ot. 

Li  saive  home,  cil  qui  Dé  creracnt, 

Gest  consel  loent  e  bien  l'ement  ; 

Mes  en  mal  sunt  d'evesque  querre 

Qui  seit  prodom  et  de  lor  terre. 
85    Uns  poètes  velz  e  antis, 

Qui  ot  en  bois  esté  mcndis, 

De  Dé  servir  relegios, 

A  esleite  les  mist  de  dos. 

Si  s'en  monta  sor  un  perron, 
90     Si  lor  a  fait  un  bref  sermon. 


7064 


manquent  ABC. 


706ri 


70 


h 


7074 

075-78 

7079 
80 


85 


90 


V.  G7,  m.v.  levesqûe;  v.  G8.  A  (Et)  del  maïstire  roslorés  ;  v.  71,  ins. 
jeunes  cester,  A  jeunes  et  estre  ;  v.  72,  A  Et  par  cest  ost;  v.  73,  ms.  quant 
li  geunes  serunt  complit;  le  pluriel  serunt  est  inadmissible  (cf.  A.  quant  li 
juners  ert  acomplis)  ;  v.  74,  jus.  estab'.it;  v.  7(3,  ms.  peciiet  ;  pour  t  =  z, 
cf.  l"  fragm.,  v.  42,  vaet,  et  v.v.  1  i,  15ot  28;  ici-même,  v.  13-\,à  la  rime, 
complit,  establit,  où  il  faut  corriger  compliz,  establiz  (cf.  levez,  achevez, 
V.  67-8),  et  plus  bas,  v.  79,  sosit,  et  v.  80,  poet  =  poez;  v.  77,  sosi,  et  v. 
79.  sosit,  (lis.  sosiz),  cf.  BC  au  Glossaire;  v.  80,  ms.  poet.  A  pores  ;  v. 
81,  ms.  Dex;  v.  83,  ms.  erimac;  v.  88,  A  A  esliçon  les  mist  de  .ij.,  B 
TiBs  mist  a  esliste  de  diex,  C.  Les  m.  a  eslitos  de  diex. 


95 
97 
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Primes  commande  aver  silence, 
E  il  l'unt  en  grant  révérence  ; 
Peis  qu'il  le  virent  en  estant, 
Tuit  s'i  tornent  petit  e  grant  ; 
Quar  ben  sorent  que  en  sa  vie 
N'ot  malvesté  ne  tricherie. 
«  Diva,  fet  il,  ce  est  gran  dreit... 


169 


95 
7097 


L'Angleterre  possède  au  moins  deux  manuscrits  du 
Roman  de  Thèbes.  Le  premier  a  été  signalé  par  M.  P. 
Meyer  dans  la  Romania,  t.  V,  pag.  3;  nous  lui  empruntons 
les  renseignements  qui  suivent.  Ce  manuscrit,  qui  se  trouve 
à  Spalding  (Lincolnshire),  Ayscough  FeeHall,  appartient  à 
M.  Maurice  Johnson  d' Ayscough  Fee  Hall  ;  mais  il  est  con- 
fié aux  soins  du  vicar  de  Spalding,  le  Rév.  Ed.  Moore. 
C'est  un  grand  livre  en  parchemin  de  380  millim.  de  hau- 
teur sur  265  de  largeur,  écrit  à  deux  colonnes  par  page 
ot  à  46  vers  par  colonne.  L'écriture  est  anglaise  et  de  la 
seconde  moitié,  ou  plutôt  du  dernier  tiers  du  xiv'  siècle*. 
Le  manuscrit  contient  :  1^  Le  siège  d'Antloche,  ovesque  le 
conquest  de  Jérusalem  de  Godefred  de  Boilion  ;  2«  le  Ro- 
man d^Eneas;  3"  le  Roman  de  Thèhes ;  k""  \q  Songe  vert^ 
5"  l'Ordre  de  Chevalerie. 

Le  Roman  de  ïhôbes  se  trouve  encore  dans  lems.  8384 
de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillips,  anciennement  à 
Middlehill,  aujourd'hui  à  Gheltenham.  Nous  devons  ce 
renseignement  à  l'obligeance  de  MM.  Gaston  Paris  et  P. 
Meyer. 

En  résumé,  voici  comme  on  peut  classer  les  quatre  ma- 
nuscrits du  Roman  de  Thèbes  qui  se  trouvent  en  France  ; 
nous  ajournons  le  classement  des  deux  autres  jusqu'à  ce 


V.  93,  ms.  peis  que  il  ;  v.  94,  ms.  s'en  retoraent  ;  v.  95,  ms.  soreu 
(cf.  lêr  fragm.,  v.  22). 

*  Voir  dans  la  Romania,  loc.  laud.,  la  lettre  de  M.  Bradshaw,  bibliothé- 
caire de  Cambridge,  qui  doune  les  raisons  de  cette  détermination  plus  pré- 
cise. 
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que  nous  ayons  pu  mettre  à  exécution  notre  projet  de 
voyage  en  Angleterre*. 


O 


a 


D 


X 


y 


B 


0 


*  Nous  désignions  par  les  italiques  minuscules  a  et  b  les  manuscrits  im- 
médiatement dérivés  de  roriginal  ;  par  r,  l'original  du  remaniement,  et  par 
Xy  le  manuscrit  dont  s'est  servi  l'auteur  du  remaniement;  enfin  par  y,  s, 
les  manuscrits  sur  les<}uels  ont  été  copiés  séparément  B  et  G.  Des  traits  de 
longueur  différente  indiquent  l'intervalle  plus  ou  moins  grand  qui  s'est 
écoulé  entre  les  époques  auxquelles  ont  été  exécutés  les  manuscrits. 


ANALYSE    DU    POEME. 


171 


Section  III. 
Analyse  du  Poème  \ 

PuoLOGiE.  —  Histoire  ciOEcUpe  (v.  1-03C). 

Avant  d'exposer  le  sujet  de  son  œuvre,  le  poète  com- 
mence par  une  moralité  sur  la  nécessité  de  communiquer 
aux  autres  la  sagesse  que  l'on  possède  (v.  1-16): 

(v.  5)  Se  dans  Omers  et  dans  Platons,  dit-il, 
Et  Vergiles  et  Gicerons 
Fuissent  lôr  sens  aie  celant, 
Ja  n'en  fust  mais  parlé  avant. 

Cette  idée  se  retrouve  dans  le  Prologue  du  Roman  de 
Troie,  où  elle  est  bien  plus  longuement  développée,  on 
peut  même  dire  répétée  jusqu'à  satiété.  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  d'admettre  que  l'auteur  du  Roman  de  Thèbes 
Tait  empruntée  au  Roman  de  Troie;  c'est  là  un  de  ces 
lieux  communs  familiers  aux  clercs,  et  que  l'on  retrouve 
souvent  dans  les  poèmes  du  moyen-âge.  (Cf.  Guillaume  de 
Palerne,  Auberon,  Durmart  le  Galois,  etc.). 

Après  avoir  déclaré  que  les  clercs  seuls  ou  les  chevaliers 
sont  capables  d'entendre  ses  vers,  le  poète  indique  briève- 
ment son  sujet:  il  s'agit  des  deux  frères  ennemis;  mais 
avant,  il  veut  parler  de  leur  aïeul  Laius,  roi  de  Thèbes  et 
«  chevalier  de  fier  courage  ».  Laïus  va  consulter  son  dieu 
pour  savoir  s'il  aura  jamais  un  héritier.  A  cette  époque, 
chacun  avait  son  dieu,  dit  le  poète  ;  et  il  se  croit  obligé  de 
faire  un  acte  de  foi,  en  déclarant  que  les  oracles  que  ren- 
daient ces  dieux  étaient  faux,  et  que  les  diables  parlaient 
par  leur  bouche.  L'idole  qu'adorait  Laïus  n'était  autre 
que  l'image   du  soleil  :  il  lui  fait  offrir  un  sacrifice  par 

1  Nous  écrivons  cette  analyse  d'après  le  ms.  A,  qui  contient,  croyons- 
nous,  un  texte  plus  voisin  de  l'original,   comme  nous  le  montrerons  plus 

loin  (V.  Section  IV). 
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lo  prôtro,  et  le  dieu  répond  que  le  roi  engendrera  un  fds 
qui  sera  le  meurtrier  de  son  père  (v.  16-94).  En  efîet, 
Jocaste,  au  bout  de  dix  mois,  «  si  com  il  est  coustume  et 
tirois  »,  met  au  monde  un  enfant.  Laïus  ordonne  à  trois  de 
ses  serviteurs  de  Tenlever  et  d'aller  lui  trancher  la  tôte. 
La  reine  se  lamente  ;  ses  plaintes,  un  peu  longues  (elles 
n'ont  pas  moins  de  79  vers),  offrent  cependant  quelques 
passages  intéressants,  par  exemple  celui  où  elle  décrit  les 
fêtes  qu'on  aurait  du  donner  pour  célébrer  la  naissance 
d'un  héritier  du  trône.  Elle  a  soin  de  déclarer  que  Laïus 
seul  est  coupable  du  meurtre  de  cet  enfant,  et  elle  dé- 
taille les  reproches  que  lui  feront  les  chevaliers,  les  rois  et 
les  comtes.  Sa  douleur  est  si  vive  que  son  plus  grand  en- 
nemi en  serait  attendri,  et  ce  deuil  ne  disparut  pas  avec  le 
jour: 

(v.  205)    Ne  mie  cel  jour  seulement, 

Mais  mùlt  lonc  tans  fîstcnsemcnt. 

Cependant  les  trois  serviteurs  arrivent  dans  une  forêt 
sauvage  et  déserte  ;  ils  s'arrêtent  et  se  disposent  à  mettre 
à  mort  Tenfant.  Ici  un  gracieux  tableau,  que  je  ne  j)uis 
m'empêcher  de  reproduire,  ces  heureuses  inspirations 
étant  assez  rares  dans  notre  poème  : 

(v.  215)    Li  enfos  et  le  jour  plôré, 

Endormis  ort  p6r  le  Jasté  ; 

Familleus  ért,  si  se  môroit, 

Li  fains  lot  fait  forment  destroit. 

L'nns  d'eux  le  prent,  si  le  dcscoovre; 
220     L'cnfes  s'esvelle,  les  oels  oevre. 

D'un  sydoine  ért  envolepés, 

Qui  môlt  ért  bons,  a  or  listés  ; 

Osté  l'ont  tôt  hors  des  drapiaus, 

L'enfes  esloit  mervelles  biaus  : 
225     Tendi  ses  mains  et  si  lôr  rist, 

Com  a  sa  nouricc  fesist*. 

224  biîix. 

*  De  môme  Cypsélus,  le  fiis  de  Lalxla,  tend  ses  petits  bras  à  ses  mcar- 
IricrSj  et  ils  sont  désarmés. 
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Le  trait  est  charmant,  et  l'on  ne  songe  nullement  à 
rinvraisemblance  (pTil  y  a  à  faire  rire  un  enfant  qui  vient 
de  naître.  L'un  des  trois  serviteurs  propose  de  le  laisser 
vivre,  mais  de  lui  fendre  les  deux  pieds  et  de  le  suspen- 
dre à  un  chêne,  afin  de  pouvoir  dire  au  roi  qu'ils  l'ont 
laissé  tout  sanglant  et  lui  ont  dépecé  les  membres  ;  peut- 
être  que  quelque  homme  charitable  (aucuns  preudons)  pas- 
sera par  là,  et  en  prendra  soin.  Les  deux  autres  approu- 
vent ce  dessein,  et  tous  jurent  de  garder  le  secret.  Ils  s'en 
retournent  et  déclarent  au  roi  qu'il  n'a  rien  à  redouter  des 
morts  (v.  229-286). 

Cependant  Polibus,  roi  de  la  cité  de  Foche  \  chassant 
dans  la  forêt,  aperçoit  l'enfant  ;  il  appelle  ses  chevaliers, 
qui  croient  d'abord  à  quelque  sortilège  : 

(v.  321)  Gardés  ne  soit  fantosraerie, 
Ou  çô  soit  fait  parsorcerie  , 

et  leur  ordonne  de  le  détacher.  Il  le  fait  élever  comme  son 
fils  et  lui  donne  le  nom  d'Edipus.  L'enfant  (ccrut  en  grant 
barnage»,  et,  à  quinze  ans,  le  roi  l'arma  chevalier.  Il  était 
beau,  aimable,  courtois,  hardi  et  fier;  il  surpassait  tous 
ses  camarades,  même  au  jeu  de  dés  et  aux  échecs.  Le  roi 
l'aimait  beaucoup  ;  il  avait  fait  de  lui  ce  son  dru  et  son 

privé».  Les  courtisans  jaloux  lui  reprochaient  son  origine 
suspecte  : 

(v.  373)     Plus  de  .c.  fois  l'ont  apelé, 
Fil  a  putain,  bastart  prôvé. 

Œdipe,  attristé,  prend  la  résolution  d'aller  consulter  l'oracle 
d'Apollon  (Apollin).  L'auteur  s'étonne  naïvement  de  cette 
situation  faite  à  son  héros  : 

^  Les  mss.  BG  oat  la  forme  française  Phoces,  que  l'auteur  a  sans  doute 
confondue  avec  le  nom  d'une  province,  la  Phocide  -,  ce  qui  confirme  cette 
conjecture,  c'est  la  forme  altérée  f^orc/te^,  employée  dans  B  j)our  désigner  la 
ville  j)rès  de  laquelle  fut  tué  Laïus  (C.  Fonches),  ville  dont  A  ne  parle  pas. 
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(v.  385)    Or  escoutés  cora  grant  mervelle, 
Nus  n'oï  onques  sa  parelle  ; 
Mien  ensient,  aine  ne  fu  prestres, 
Ne  clers  letrés,  ki  tant  fust  mestres, 
Ki  onques  mais  oïst  parler 
390    D'enfant  qui  alast  demander 
Ques  hom  deiist  estre  ses  père, 
Ne  ki  ne  conneiist  sa  mère, 
Fors  Edipus  tant  seulement,  etc. 

Œdipe  monte  sur  un  «  auferrant  »,  et  se  met  en  route  ; 
le  poète  nous  le  montre  cheminant  tristement,  tout  hon- 
teux, la  tête  penchée,  songeant  à  la  façon  dont  il  présen- 
tera au  dieu  sa  requête  ;  puis,  quand  il  a  brièvement 
interrogé  «  Timage  » ,  succombant  sous  le  poids  de  la 
honte  : 

(v.  419    Quant  cou  et  dit,  forment  rôgi. 
Tel  honte  en  otqu'illoec  caï. 

Apollon  lui  répond  que,  s'il  va  à  Thèbes,  il  aura  des  nou- 
velles de  son  père.  CEdipe  se  met  aussitôt  en  chemin 
(v.  287-442). 

Non  loin  de  la  cité,  dans  une  vaste  plaine,  il  voit  une 
foule  de  gens  assemblés  pour  célébrer  la  fête  d'un  de  leurs 
dieux,  dont  on  apercevait  le  temple  près  de  là  sur  un 
rocher.  Pendant  qu'il  regarde  les  jeux,  deux  jeunes  gens 
se  prennent  de  querelle  dans  une  partie  de  «  plomée*  »; 
leurs  seigneurs  interviennent,  la  mêlée  devient  générale, 
et  Œdipe  tue  son  père  sans  le  connaître  et  lui  tranche  la 
tète(v.  443-474). 

Les  Thébains  ensevelissent  leur  roi  auprès  du  temple  et 
retournent  à  la  ville  remplis  de  tristesse.  Plaintes  de  Jo- 
caste  ;  elle  rappelle  que  depuis  la  mort  de  son  fils,  il  y  a 
plus  de  quinze  ans,  elle  n'a  jamais  cessé  de  pleurer  sa 
perte  (v.  475-508). 

i  l^plomée  était  une  masse  de  fer  ou  de  plomb,  percée  d'un  trou,  dans 
lequel  passait  une  courroie  qui  servait  à  la  lancer.  Dans  les  jeux  en  Thon- 
neur  d'Archémorus,  elle  remplace  le  jeu  du  disque  de  Stace  (V.  plus  loin). 
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Cependant  Œdipe,   continuant  sa  route,    rencontre  le 
Sphinx  (que  le  poète  appelle  Pin  ou  Spiri^),  monstre  cruel 
et  anthropophage,  qui  tuait  ceux  qui  ne  pouvaient  deviner 
réiiigme(devinail)  qu'il  leur  proposait;  il  devine  l'énigme, 
tue  le  Sphinx,  et  le  coupe  en  morceaux.  La  renommée  en 
va  aussitôt  jusqu'à  Thèbes  :  on  accourt,  et  l'on  trouve  le 
damoiseau  occupé  à  essuyer  son  épée  à  son  abbaut»,  et 
à  côté  de  lui  «le  dyable  hideus  et  grant»,  qui  gît  inanimé. 
Œdipe  est  amené  à  Thèbes  et  présenté  à  Jocaste;  on  lui 
fait  fête,  on  le  place  au  souper  près  de  la  reine,  à  la  table 
d'honneur  : 

(  v.  656)     Lés  la  roïne  sist  au  dois. 

Après  le  souper,  Jocaste,  restée  seule  avec  le  jeune 
homme,  le  regarde,  et  elle  ne  peut  s'empêcher  de  Paimer. 
Elle  le  fait  asseoir  à  ses  côtés  et  lui  demande  s'il  était  aux 
jeux  où  Laïus  perdit  la  vie,  et  s'il  connaît  celui  qui  l'a  tué. 
Œdipe,  après  lui  avoir  fait  promettre  le  secret,  lui  avoue 
que  c'est  lui-même,  et  il  lui  donne  immédiatement  satis- 
faction, voici  de  quelle  façon  singulière  : 

(  v.  698)     .L  cor  de  son  bliaut,  alas  ! 

Ploie  en  sa  main,  le  droit  U  rent. 
Jocaste  volen tiers  le  prent. 

Et  Pauteur  du  remaniement  (mss.  BG),  qui  ne  manque 
jamais  une  occasion  de  moraliser,  ajoute  : 

Car  femme  est  tost  menée  (Us,  menée-)  tant 
Qu'en  en  puet  faire  sentaient. 

Le  lendemain  matin,  les  barons  et  les  bourgeois  de  la 
cité  vont  trouver  la  reine  et  lui  demandent  d'épouserŒdi- 
pe,  afin  qu'il  règne  sur  eux.  Jocaste  se  réjouit  dans  son 
cœur,  mais  en  femme  sage  qu'elle  est,  elle  dissimule  ses 
sentiments  secrets,  pour  rester  fidèle  aux  convenances  : 


1  Ms.  BSpin,  AC  Pin. 

2  Ms.  C  menée  avant. 
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elle  vient  de  perdre  son  seigneur  ;  que  dini-t-on  si  e\h 
prend  aussitôt  un  nouvel  époux  ?  Les  J3arons  maintiennent 
leur  volonté  de  donner  le  trône  à  Œdipe,  et  Jocaste  consent 
au  mariage.  On  envoie  prendre  le  jeune  homme,  qui  d'a- 
bord se  croit  trahi  par  la  reine,  mais  qui  se  rassure  bientôt 
en  apprenant  la  vérité.  Les  noces  durèrent  un  mois  : 

(v.  776)     La  veïssiés  maint  jougleôr, 
Quicantoient  en  leur  vièles 
Et  en  harpes  et  en  muselés. 
Ains  que  passast,  je  croi,  li  j6rs, 
I  ot  beté*  plus  de  .xx.  ours  ; 
Grans  batailles  i  ot  de  vers, 
Cievreus  i  ot  et  dains  et  rers, 
Môlt*i  ot  cisnes  et  paons, 
Auwes,  butors,  grues,  hairons. 

Œdipe  et  Jocaste  vécurent  ensemble  vingt  ans,  et  ils 
eurent  quatre  beaux  enfants.  Jamais  ils  ne  s'étaient  doutés 
de  leur  crime;  mais  un  jour  que  le  roi  était  au  bain,  la 
reine,  qui  le  servait,  aperçut  des  cicatrices  profondes  à  ses 
pieds,  et  l'interrogea  à  se  sujet.  Œdipe  voulut  d'abord  lui 
faire  croire  que  c'étaient  des  clous  qu'il  avait  eus  vers 
l'âge  de  deux  mois  ;  mais  la  reine,  après  un  examen  plus 
attentif,  renouvelle  sa  demande.  Le  roi  se  fâche  ;  alors 
Jocaste  emploie  la  douceur  et  les  caresses,  et  Œdipe  lui 
avoue  la  vérité.  La  reine  soupçonne  son  malheur  ;  elle  fait 
venir  les  trois  serviteurs  et  les  adjure  de  dire  la  vérité. 
Ceux-ci  avouent  leur  fraude  et  les  deux  époux  ne  peuvent 
plus  douter.  Œdipe  se  crève  les  yeux  et  se  fait  mettre  en 
prison,  à  titre  de  pénitence  volontaire  (v.  701-912). 

*  Ms.  léché,  forme  picarde  répondant  à  becé,  que  le  scribe  a  lu  à  tort, 
au  liou  de  brté.  Le  ms.  B  nous  ofTre  une  confusion  analogue  dans  un  autre 
passage  (v.  481),  où  il  écrit  roches,  pour  roUs,  quoiqu'il  ne  soit  pas  pi- 
card, ce  qui  indique  qu'il  copiait  un  manuscrit  picard.  Cf.  Richart  li  biaus, 
ineche.tm  lïnw.  aviic  fi  lie  ttc  (v.  (Î71-2)  ci  avoc  prou  fchc  (y,  •\{^\.^l),  et 
dans  rinlérit'ur  du  vers  (1d28;;  de  mùma  proumrche  {:  grle  1189-90).  ' 

•*  Au  vers  783.  mail  est  aiu^i  écrit,  sans  abrévialiou  ;  mais  lo  plus  sou- 
vent ou  trouve  ynél. 


ANALYSE    DU    POÈME.  ITÎ 

(v.  905)    Andeus  sos  oels  se  (ist  crever», 
Et  soi  mcïsrae  emprisonner  ; 
Jure  que  jamais  n'en  istra, 
Ses  pechiés  espeneïra  ; 
Iloeques  ploure  nuit  et  jôr, 
010     Sa  vie  raaine  à  grant   dôlôr  ; 
Pain  etaige  tant  seulement 
Manjue  .j.  poi,  quant  fains  li  prent. 

Les  fils  du  roi  se  moquent  de  leur  père,  et,  trouvant  ses 
yeux  à  terre,  ils  les  foulent  aux  pieds.  Alors  Œdipe  les 
maudit  et  invoque  l'appui  de  ccdant  Jupiter»  et  de  «  dame 
Tezifoné  ».  De  là  la  discorde  entre  les  deux  frères  (v.  913- 
936). 

La  ThébaïJe.  —  Exil  de  Polynice  (v.  03G-liG0). 

Avec  la  malédiction  du  père  commence  réellement  le 
poème  imité  de  Stace.  Deux  vers  de  transition  nous  ramè- 
nent aux  deux  frères  : 

(v.  937)     Mais  or  laissons  du  roi  ester, 
De  ses  fius  fait  bien  a  parler. 

Ils  conviennent  entre  eux  qu'ils  régneront  chacun  un  an, 
et  que  celui  qui  sera  exclu  du  trône  s'exilera.  Tous  deux 
veulent  régner  d'abord,  mais  les  barons  adjugent  le  trône 
à  l'aîné,  c'est-à-dire  à  Étéocle  (Etlodès,  Tioclès).  Polynice 
[Polliiiiccs)  s'éloigne  seul  et  non  sans  inquiétude;  il  craint 
que  son  frère  ne  lui  tende  des  embûches  sur  la  route.  Le 
neuvième  jour,  il  ne  rencontre  ni  château  ni  bourg  pour  se 
reposer,  et,  la  nuit  venue,  il  essuie  une  tempête  effroyable 
en  traversant  une  foret  peuplée  de  bêtes  hideuses,  qui  ne 
lui  font  aucun  mal,  tant  elles  ont  peur  elles-mêmes  de  la 
tempête. 


^  Il  faut  a<lmeUre  qu'ici  se  (ist  crever  est  l'ô-iuivilent  do  \e  crevi,  puisque, 
dans  le  discours  d'OËdipe  à  ses  barons,  eu  présence  de  ses  lils  (v.  6138),  il  y 
a  ces  mots  :  '<  K'aas  .ij.  les  iex  m'oslai  (ici  cief.  » 
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(v.  1039)     Ours  et  lupars  et  grans  lions, 
Serpens  et  guivres  et  dragons, 
Frois  etesplendres  et  tortues. 
Et  tarentes  et  niarmôlues, 
Par  la  tempeste  sont  don  té, 
Et  debatu  et  tourmenté  ; 
I0i5     Si  sont  destroit  et  engousseus 

G'ainc  n'en  lôrnavers  lui  uns  sens. 

En  sortant  de  la  forêt,  après  avoir  côtoyé  une  mer  do- 
bordée  (railleur  veut  sans  doute  parler  du  marais  do 
Lerne*),  il  monte  sur  une  colline,  d'où  il  aperçoit  la  tour 
ce  d'Argos  la  cité  »  brillamment  éclairée  ])ar  un  «  carbou- 
cle  ».  Guidé  par  cette  lueur,  il  arrive  à  la  ville  et  se  met 
à  l'abri,  lui  et  son  cheval,  sous  le  porche  du  palais  du  roi, 
où  la  fatigue  le  plonge  bientôt  dans  le  sommeil.  Cependant 
Tydée  {Tydeus,  qui  de  Galidone  fu  dus),  arrive  de  son 
côté  sous  le  porche  pour  se  mettre  à  l'abri.  Polynice 
s'éveille  et  lui  parle  fièrement.  Tydée  cherche  en  vain  à 
lui  persuader  de  le  laisser  reposer  sous  la  voûte,  et  voyant 
qu'il  ne  peut  y  parvenir,  il  le  provo(jue.  Armure  des  deux 
I)rinces.  Description  du  combat.  Le  roi  s'éveille  au  bruit, 
et  charge  son  (ccamberlenc  »  d'aller  voir  ce  que  c'est. 
Effrayé  à  la  vue  des  coups  que  se  portent  les  chevaliers, 
le  chambellan  remonte  et  presse  le  roi  d'intervenir. 
Adraste  (Adrastns)  descend  à  moitié  vêtu  et  ordonne  aux 
combattants  de  se  séparer.  Ceux-ci  lui  répondent  arro- 
gamment  :  a  Aies  dormir,  n'avons  vers  vous  rien  à  partir  ». 
liC  sage  Adraste  ne  s'en  offense  point,  et,  par  ses  prières,  il 
réussit  à  faire  cesser  la  lutte  ;  puis  il  leur  demande  qui  ils 
sont  et  d'où  ils  viennent.  Tydée  répond  le  premier  et  dé- 
clare qu'il  est  venu  pour  entrer  au  service  du  roi.  Quant  à 
Polynice,  il  n'ose  dire  son  nom  et  avoue  seulement  qu'il 
est  Thébain.  Adraste  le  rassure  en  lui  disant  qu'il  n'a  pas 

10  i2  marmoelues,  avec  /'e  surmonté  dunsigle  particulier  C;»,  qui  est 
sans  doute  ici  destiné  à  annuler  cette  lettre;  104G  .i.  sels. 
»  Cf.  Slace,  I.  360. 
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à  rougir  des  crimes  involontaires  de  son  père  et  de  sa 
mère  ;  puis  il  accorde  ensemble  «  les  deux  barons  »  et  les 
invite  à  entrer  et  à  se  désarmer.  Il  les  reçoit  dans  la  salle 
principale  (el  maistre  mandement),  que  le  trouvère  n'ou- 
blie pas  de  décrire.  Après  le  repas,  le  roi  envoie  chercher 
ses  filles  pour  les  présenter  aux  «  marquis  »,  à  qui  il  veut 
les  donner.  Elles  arrivent  bientôt,  et  rougissent  modeste- 
ment en  apercevant  de  jeunes  hommes  qu'elles  ne  con- 
naissent pas  (ke  a  veoir  n'orent  apris).  Par  discrétion,  les 
jeunes  princes  songent  bientôt  à  se  retirer,  pour  ne  pas  faire 
veiller  trop  longtemps  le  roi. 

Adraste  marie  ses  filles.  —  Le  message;  combat  de  Tydée  contre  les 

Cinquante  (v.  1461-2660). 

Adraste  offre  ses  filles  en  mariage  à  Tydée  et  Polynice  ;  on 
boit  du  vin  dans  des  coupes  d'or' ,  et  les  princesses  assistent 
au  coucher  des  deux  princes.  Le  lendemain,  le  roi  va  con- 
sulter son  dieu,  pouravoirTexplication  d'un  songe  qu'il  a  eu 
pendant  la  nuit  :  il  lui  avait  semblé  qu'il  mariait  ses  filles  à  un 
sanglier  et  à  un  lion.  Le  dieu  répond  qu'il  doit  marier  ses 
tilles  aux  deux  chevaliers  auxquels  il  a  donné  l'hospitalité, 
et  dont  l'un  porte  un  sanglier,  l'autre  un  lion  peint  sur  son 
écu.  Le  roi,  tout  joyeux,  renouvelle  son  offre  aux  cheva- 
liers et  leur  déclare  qu'il  est  prêt  à  leur  abandonner  la 
souveraineté  de  sa  terre.  Ils  acceptent  sans  hésiter,  et 
Tydée  offre  à  Polynice  le  choix  entre  les  deux  princesses. 
Celui-ci  choisit  l'aînée,  Argia,  et  Tydée  accepte  la  seconde, 
Déiphile.  Les  noces  durèrent  quinze  jours,  et  il  y  eut  cour 
plénière  pendant  tout  ce  temps. 

Cependant  la  renommée  avait  apporté  cette  nouvelle  à 

Ul  y  a  là  un  souvenir  do  la  comissatio  des  Romain^  qui  s'est  perpétuée 
au  moyen-âge.  Je  retrouve  cet  usage  signalé  expressément  dans  Flamenca 
(v.  593  sqq.  de  l'édit.  P.  Meyer)  : 

Quant  an  manjat,  autra  ves  lavon, 

Mais  tôt  atressi  con  s'estavony 

Remanon  tuit  et  prendon  vi, 

Car  vezat  era  enaisi. 
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Thèbes.  Etéoclo,  comprenant  qu'il  ne  pourra  refuser  de 
rendre  le  trône  à  son  frère,  qui  sans  doute  sera  soutenu  par 
les  forces  dont  dispose  son  beau-père,  convoque  ses  amis 
dans  son  ce  vregier  »,  et  pour  éprouver  leur  fidélité,  leur 
déclare  tout  d'abord  qu'il  n'est  point  disposé  à  remettre  la 
couronne  à  Polynice.  Alors  ses  amis  lui  recommandent  de 
prendre  ses  mesures  en  conséquence  :  de  faire  la  paix  avec 
ses  ennemis,  de  se  procurer  des  alliés  et  de  réparer  les 
murs  de  Thèbes  ;  d'être  juste  envers  le  peuple  et  généreux 
envers  les  chevaliers,  et,  quand  il  n'aura  plus  rien  à  leur 
donner,  d'aller  jouer  et  rire  avec  eux.  Étéocle,  en  homme 
prudent  et  sage,  suit  fidèlement  ces  conseils  et  use  de  tous 
les  moyens  pour  attirer  le  plus  de  chevaliers  qu'il  peut  dans 
la  ville,  et  pour  les  empêcher  de  partir,  lorsqu'ils  s'im- 
patientent de  rester  si  longtemps  sans  batailler. 

L'année  d'exil  étant  révolue,  Polynice  songe  à  aller 
en  personne  réclamer  son  héritage.  Adraste  lui  con- 
seille d'y  envoyer  plutôt  un  messager;  mais  personne  ne 
veut  accepter  cette  mission.  Alors  Tydée  offre  d'y  aller 
lui-même,  et  comme  Polynice  réclame  riionneur  du  péril, 
il  insiste  et  finit  par  le  décider  à  accepter  sa  proposition. 
Il  part  sur-le-champ,  sans  prendre  congé  de  son  épouse 
Déiphile,  et  arrive  rapidement  devant  Thèbes,  dont  il  ad- 
mire les  murailles  et  les  tours  restaurées.  Une  branche 
d'olivier  à  la  main,  il  entre  dans  la  ville  et  demande  à 
parler  au  roi.  Il  le  trouve  dans  son  palais,  dînant  au  mi- 
lieu d'un  grand  nombre  de  chevaliers.  Il  entre  à  cheval 
dans  la  salle  du  festin,  et  tous  sont  dans  l'attente  de  son 
message  (v.  14 Gl- 1858). 

0 

Discours  de  Tydée  :  Etéocle  doit  rendre  le  trône  à  son 
frère,  et  tenir  le  serment  que  lui  et  ses  barons  ont  prêté  à 
Polynice.  Etéocle  répond,  non  sans  quelque  ironie.  Nous 
croyons  devoir  donner  ici  son  discours,  parce  que  c'est  un 
des  passages  où  le  poète  a  été  le  plus  fidèle  à  son  auteur, 
et  que  la  comparaison  avec  Stace  peut  jusqu'à  un  certain 
point  être  établie,  ce  qui  arrive  rarement  : 
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(v.  1891)    «  Se  mes  frére(s)  mandaparvoas 

Que  rices  est,  j'en  sui  joious  f 

Aine,  Diu  merci,  li  siens  ancestro 

De  sa  rikéce  ne  pot  estre. 
95    Se  li  rendoie  cest  païs, 

Il  a'i  seroit  ja  estais; 

Car  illuec  [a]  si  grans  afaires 

Que  de  cest  ne  lui  seroit  gaires. 

Dire  li  pôés  une  rien  : 
1900    Laist  moi  ester,  si  fera  bien. 

Môlt  pôroit  bel  estre  al  signer, 

Se  garissoie  par  honôr  ; 

Car  se  n'avoie  honôr  deçà, 

Jou  m'en  iroie  a  lui  delà. 
5     Mes  frére(s)  est,  la  lais  seroit  grans, 

Que  povres  fuisse  et  il  manans. 

La  soit  en  pais  a  grant  délit, 

Od  sa  fème  gise  en  son  lit. 

Et  jou  deçà  me  contonrai 
10    A  povreté,  si  com  pôrrai. 

Gomment  menroit  en  icest  règne, 

Com  la  soie  est,  si  rice  fème  ? 

En  son  païs  a  grant  plenté, 

Ichi  aroit  grant  povreté  ; 
15     Sa  rikéce  reprouveroit, 

Et  cascum  jour  nous  maudiroit  ; 

Ele  tenceroit  a  mon  père, 

A  mes  serôrs  et  a  ma  mère. 

Grans  lais  seroit  que  sa  môllier 
1920    Nous  demenroit  ici  dangier.  » 

Tydée  menace  le  roi,  qui  déclare  alors  nettement  qu'il 
n'abandonnera  pas  son  héritage.  Le  messager  le  défie; 
puis,  se  tournant  vers  les  barons,  il  les  adjure  de  rester 
fidèles  à  la  foi  jurée,  et  promet  de  riches  récompenses  à 
ceux  qui  embrasseront  le  parti  de  Polynice  ;  mais  aucun 
n'ose  prendre  la  parole,  par  crainte  du  roi,  et  Tydée  se 
remet  en  route.  Étéocle  ne  peut  lui  pardonner  les  dures 
paroles  qu'il  l'a  forcé  d'entendre  :  il  prend  à  part  son  con- 
nétable et  cin(juante  chevaliers,  et  leur  ordonne  de  rame- 
ner le  messager  mort  ou  vif,   les  menaçant  de  sa  colère. 
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s'ils  n'obéissent  aussitôt.  Les  chevaliers  courent  s'arme.  : 
grâce  à  leurs  chevaux  frais,  ils  dépassent  Tydée  en  [pre- 
nant un  autre  chemin  et  s'embusquent  dans  un  défilé  étroit 
nommé  Malpcrtrus,  à  l'endroit  où  jadis  se  tenait  le  Sphinx. 
Tydée  les  aperçoit  à  la  clarté  de  la  lune,  et  ne  peut  se  dé- 
fendre de  quelque  émotion  en  se  voyant  trahi  :  «  aperçut  les, 
n'i  vausist  estre  »  ;  mais  il  se  rassure  bientôt  et  les  pro- 
voque fièrement.  Le  combat  s'engage.  Il  y  aquebiue  confu- 
sion dans  cette  description  un  peu  longue  (v.  2091-2060), 
où  certains  passages  ont  sûrement  été  déplacés,  et  quelques 
vers  peut-être  interpolés. — Description  de  l'épéede  Tydée. 
Il  en  frappe  Fidimus,  le  chef  de  la  troupe,  et  le  pourfend 
jusqu'à  la  ceinture  ;  mais  sept  chevaliers  le  frappent  à  la 
fois  lui-même  et  le  renversent.  Ici  nouvelle  faiblesse  du 
héros  : 

(y.  2215)    Puis  lient  dit  :  «  Vous  estes  jus, 
Ja  ért  vengiés  dans  Fidimus.  » 
—  9  Signer,  fait  il,  pôr  Diu  nel  dites, 
Bien  en  devroie  râler  quites  ; 
Li  messages  ne  doit  pôr  voir 
20    Ne  mal  ôir  ne  mal  avoir.  » 
Li  traïtùr  de  çô  n'ont  cure. 
Ains  l'angoussent  a  desmesure. 

Il  se  ranime  bientôt,  et,  avisant  le  rocher  du  Sphinx,  il 
l'escalade  et  en  fait  rouler  une  grosse  pierre,  qui  écrase 
neuf  ou  dix  a  barons  de  prix  ».  Puis  il  défend  vigoureu- 
sement l'accès  du  rocher  ;  les  cadavres  en  roulant  écrasent 
ceux  qui  sont  encore  vivants.  Les  assaillants  épouvantés 
reculent,  et  Tydée  les  raille  agréablement  : 

(v.  2285)    «  Geste  tranblois,  mon  escient, 
Vous  est  prise  par  hardemeut; 
Et  se  garir  vous  en  volés, 
.1.  seul  petit  donc  m'atendés  : 
Geste  espée  vous  garira, 
90    Gar  rehques  bones  i  a. 


2217  ne  dites  ;  2220  ne  bien  oir:  2285  BC  ceste  fièvre. 
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Alors,  descendant  de  son  rocher,  il  les  poursuit  à  coups 
d'épée  et  les  disperse.  Cependant  Gorinus  les  rallie  et  leur 
fait  honte  do  leur  lâcheté.  Ils  reviennent  à  la  charge  :  Ty- 
dée a  son  écu  et  son  armure  brisés  et  reçoit  une  blessure 
grave  ;  mais,  semblable  à  Judas  Macchabée,  il  montre  un 
courage  surhumain  et  ne  cesse  de  tuer  : 

(v.  2347)    D'ornes  fendus  en  .ij.  moitiés, 

De  bras,  de  puins,  de  ciés  tranciés, 
Veïssiés  si  le  camp  couvrir 
N'en  seùssiés  nombre  tenir. 

Les  meilleurs  succombent,  entre  autres  Gvas,  Lvcoffas 
[Lycophon  dans  Stace),  Flegyas  et  Delyas  (peut-être  le 
Dorylas  de  Stace).  En  voyant  ces  quatre  morts,  les  Thébains 
se  dispersent  de  nouveau.  Gremius  (le  Chromis  de  Stace)' 
les  force  encore  à  revenir  au  combat,  en  leur  représentant 
combien  on  aura  mauvaise  opinion  des  chevaliers  thébains, 
s'ils  ne  peuvent  venir  à  bout  d'un  seul  homme  ;  puis,  les 
appelant  chacun  par  son  nom,  il  les  supplie  de  se  souvenir 
des  exploits  de  leurs  aïeux  :  que  celui  qui  aime  le  roi  re- 
vienne à  la  charge  avec  lui.  Gremius  s'élance  le  premier 
sur  Tydée  et  d'un  violent  coup  d'épée  lui  abat  un  quartier 
de  heaume  ;  mais  Tydée,  quoique  étourdi  du  coup,  lui  en- 
fonce son  épée  dans  la  cervelle.  Pour  venger  leur  nouveau 
chef,  les  assaillants  redoublent  leurs  efforts.  Litus  blesse  le 
héros  au  milieu  du  corps,  et,  pour  ne  pas  tomber  du  haut  du 
rocher  où  il  s'était  réfugié,  celui-ci  doit  se  cramponner  à  un 
bois  de  lance.  Les  Thébains  lui  crient  de  se  rendre,  mais 
il  répond  par  de  furieux  coups  d'épée.  Malgré  une  nouvelle 
blessure  qu'il  reçoi'.  à  la  poitrine,  il  parvient  à  se  débar- 
rasser des  plus  braves  ;  les  autres  reculent.  Tydée  reprend 
alors  courage  et  les  poursuit  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Le  combat  dura  jusqu'au  jour.  Un  seul  des  Thébains  était 
encore  vivant  :  Tydée  lui  laisse  la  vie,  non  sans  lui  avoir 


^  Nous  avons  ici  éviJeuimont  ce  que  l'on  appelle  une  tiraiie  perturhatrico 
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reproché  la  trahison  dont  ils  se  sont  faits  les  instruments, 
et  renvoie  raconter  au  roi  ce  qui  s'est  passé.  Le  chevalier 
promet  de  s\acquitter  fidèlement  de  son  message,  et,  après 
un  échan.i^e  de  politesses,  ils  se  séparent.  Tydée  hnnde  ses 
blessures  avec  (des  pans  de  son  bliauL»,  et  se  hâte  de 
reprendre  son  chemin,  quoiqu'il  soit  l)ien  alFaibli  par  le 
sang  qu'il  a  perdu,  car  il  craint  que  les  Tliéhains  ne  cher- 
chent à  venger  leurs  amis. 

(v.  265,3)    Ses  plaies  li  vont  destraignant, 

Sôventes  fois  se  va  plaignant; 
55    II  se  dota  molt  de  le  mort, 

P6r  çou  qu'il  ért  navrés  tant  fort. 

Sôvent  regretoit  sa  molliér, 

Son  compaignon*  qu'il  ot  tant  ciér, 

Et  son  ciér  père  et  puis  le  roi  : 
60    Plus  plaint  il  els  qu'il  ne  fait  soi. 

Épisode  de  la  fille  de  Lycurgae  (v.  '2GG 1-2908). 

Ici  nous  trouvons  un  épisode  galant  du  à  l'imagination 
du  poète.  Il  est  vrai  que  les  amours  de  la  fille  du  roi 
Lycurgue  et  de  Tydée  sont  à  peine  esquissées ,  et  qu'il 
n'en  est  plus  question  lorsque  l'armée  grecque,  se  rendant 
à  Thèbes,  arrive  dans  le  même  endroit;  mais  pouvait-il 
en  être  autrement?  Tydée,  après  la  trahison  dont  il  avait 
été  victime,  devait  avoir  hâte  de  retourner  à  Argos  pour 
soulever  Tindignation  de  son  beau-père  contre  Etéocle 
et  préparer  sa  vengeance.  Silon  se  place  au  point  de  vue 
de  l'art  de  la  composition,  tel  que  nous  l'entendons  au- 
jourd'hui et  ([ue  l'entendaient  les  anciens,  mieux  valait 
assurément  ne  pas  amener  cet  épisode,  pour  ne  lui  donner 
aucune  suite  ;  mais  à  le  prendre  isolément,  il  n'en  constitue 
pas  moins  un  charmant  tableau,  une  idylle  gracieuse,  qui 
repose  l'imagination  après  le  terrible  combat  dont  envient 
de  lire  le  résumé.  Nous  reviendrons  du  reste  sur  cette  ques- 
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lion  ;  pour  le  moment,  contentons-nous  de  donner  le  texte 
de  cet  épisode. 


65 


ro 


75 


(v.  2661)    Le  jôr  a  cevaucié  issi 

Dusqn'al  demain  a  miedi  : 
Li  cuers  li  faut  pôr  le  traveil, 
Et  si  avoit  si  grant  sommeil 
Ne  pôoit  mais  sôfTrir  l'errer  : 
Li  cors  li  commence  a  fausser. 
Garde  sôr  destre,  en  .j.  cemin, 
Si  a  coisi  .j.  grant  gardin  ; 
Guencist  sa  voie  cèle  part, 
Si  est  venus  tôt  droit  al  gart. 
Môlt  es  toit  bien  flôris  li  gars, 
Si  estoit  clos  de  tôtespars. 
.J.  guicet  vit  bien  entaillié 
Par  outre  en  outre  ens  el  vergié; 
A  pie  descent,  el  gardin  entre, 
Et  son  ceval  a  trait  sôentre; 
Le  frain  este  de  son  destrier, 
Et  la  sèle  pôr  refroidier. 
Arbres  i  ot,  pins  et  loriers, 
Cyprès,  aubours,  alemandiers, 
Qui  foelli  sont  et  font  grant  ombre, 
Soleus  ne  vens  n'i  fait  encombre  ; 
Oisiel  i  cantent  par  douçôr, 
Sôr  les  arbres  font  grant  bandôr  ; 
Del  cant  s'esjoient  qu'est  si  biais, 
Sôvent  i  mainent  grans  cembials. 
Tydeiis  ama  la  froidôr, 
Mains  en  senti  de  sa  dôlôr  : 
Le  guicet  dot,  si  s'est  assis, 
Sôr  son  escu  s'est  endormis  ; 
Ses  cevals  estoit  môlt  lassés, 
Entôr  lui  paist  de  l'erbe  assôs. 
En  la  terre  Lugurge  au  roi 
Fu  li  vergiers,  lés  .j.  sapoi. 
Après  eure  de  relevée, 
La  fille  au  roy  se  fu  levée  ; 
Talons  li  prist  que  el  vergier 
Ira  pôr  soi  esbanoiier; 
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Polynice, 


'GG8  gardin-  ;  2G8G  cembiax;  2G87  froidour. 
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La  pucèlo  ens  el  vergier  entre, 
2700    Et  le  guicet  reclot  sôentre, 

Et  va  avant  :  vit  le  destrier, 

Qui  se  paissoit  sôs  l'olivier, 

Et  puis  a  veii  le  vassal, 

Qui  gisoit  jouste  le  ceval. 
5    Grant  paôr  ot,  môlt  s'esmervelle  ; 

Se  li  vassax  dort  ou  il  velle  ; 

Pôrpensa  soi  n'i  ira  mie, 

Ne  sét  s'il  pense  felonnie  ; 

Et  en  après  dist  :  «  Si  ferai, 
10    Qui  est,  dont  vient  demanderai. 

Et  s'il  vers  moi  pense  folie, 

Mien  enscient,  j'avrai  aïe.^ 

Ele  garde  desous  •  la  flôr, 

L'erbe  vermelle  vit  eotôr: 
15    Quant  èle  vit  l'erbe  sanglente, 

Pasmée  chiet  desôs  *  une  ente. 

Quant  de  pamison  retôrna. 

Toute  esmaiée  se  drecha. 

Et  dist  après  :  «  Ne  pour  le  sanc, 
20     Ne  pôr  paôr  dcl  baron  franc. 

Ne  laisserai  pôr  deslôrbier, 

Ne  sace  encor  au  chevalier 

Se  lame  en  est  del  cors  partie  ; 

Ici  endroit  n'en  lairai  mie.  » 
25    .1.  poi  le  touce  enmi  le  pis, 

Et  li  vassaus  s'est  esperis  ; 

Pris  quidaestre  et  retenus, 

Traist  l'espée  môlt  irascus  ; 

Por  poi  cèle  ne  rest  pasmée, 
30    Quant  éle  vit  traite  l'espée. 

Quant  Tydeiis  vit  la  pucèle, 
Il  li  a  dit  :  tt  Ma  damoisèle, 

Bien  vous  pôés  chi  aprocier, 

Ensanle  od  moi  esbanoier.» 
35    —  Cèle  respont,  comme  senée  : 

«  Mes  père  est  rois  de  la  contrée  ; 

2718  esmaie. 

»  Corr.  desor  (?)  ;  cf.  cependant  2710  et  ailleurs.  Il  semble  bien  qu'au 
xiue  siècle  les  deux  mots  aient  été  souvent  confondus;  mais  il  n'est  pas 
sûr  que  ce  soit  le  fait  de  l'auteur. 
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S'a  ci  desous  une  cité 

Riche  et  noble  d'antiquité; 

D'illoeques  vieng  en  cest  vergier 
40    Gascun  jour  pôr  esbanoiier; 

Pôr  cou  1  vieng  sans  compaignie 

N'i  trôvai  mais  hom  en  ma  vie; 

N'i  verrai  mais  si  seulement, 

Sans  compagnie  de  ma  gent.» 
45    La  pucèle  li  dist  manois  : 

a  Chevalier  sire,  estes  vous  rois  ? 

Vous  me  sanlés  môlt  gentix  hom, 

Mais  je  ne  sai  com  avés  non; 

Quant  jou  esgart  vostre  visage, 
50    Vos  me  sanlés  de  haut  parage.» 

—  «Damoisèle,  dist  Tydeiis, 

De  Callidoine  serai  dus  ; 

De  Callidoine  ère  iretiers, 

De  toute  Gresse  moitoiers. 
55    A  Thebes  fui  en  .j.  message, 

Et  pôr  requerre  liretage 

Mon  compagnon  PoUinicès, 

Que  desirète  Ethioclès, 

En  sa  sale  et  en  sa  côrt  fui; 
GO    Oiant  trestous,  parlai  a  lui, 

Le  droit  requis  mon  compaignon; 

Ne  respondi  seorgoel  non. 

Quant  je  n'i  puis  avoir  droiture, 

Et  qu'il  n'avoit  de  sa  foi  cure, 
65    En  haut  parjure  le  clamai, 

Et  en  après  le  deflfiai; 

Puis  m'en  lôrnay,  n'i  pris  congié, 

Car  il  m'ot  môlt  contralié. 

Puis  prist  .1.  chevaliers, 
70    Tous  sans  garçons,  sans  esquiers; 

Si  lôr  dist  qu'il  me  devançassent 

Isnèlement,  si  me  tuassent. 

Fors  de  lôr  mains  sui  escapés, 

Appolins  en  soitaourés; 
75    Auques  i  a  des  lôr  maumis, 

2768  contraloiiet  for7né  sans  doute  sur  contralier,  par  une  fausse 
analogie  avec  loier  =  lier  (cf.  Raoul  de  Cambrai,  59);  2771  devaacaisseut; 
2772  m'ociasseut. 
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Plus  i  a  des  mors  que  des  vis  ; 

Estre  lôr  gré  sui  escapés, 

Si  m'ont  bailli  cora  vos  veés  ; 

Et  tôte  nuit  ier  et  cel  jour 
80    Ai  cevaucié  a  grant  dôlour. 

Gentils  pucèle,  sôs  ces  lors, 

De  cest  cendal  bendés  mon  cors  ; 

Car  en  tans  lius  sui  deplaiés, 

El  tant  fort  sui  afTebloiôs, 
85    Que  jou  n'i  puis  preu  avenir, 

Môlt  ai  grant  paour  de  môrir  ; 

Tant  ai  sainié  ke  par  le  caut 

De  l'angousse  li  cuers  me  faut.  «, 
La  pucèle  li  dist:  «  Biau'sire, 
90     Môlt  grant  mervelle  vous  oi  dire  ; 

Aine  mais  ne  fisl  nus  gentix  hom 

Itant  borrible  traïson  ». 

Tja  pucèle  pleure  môlt  fort 

Pôr  la  dôlôr,  pôr  le  grand  tort 
95     G'om  liavoit  fait  malement, 

Puis  li  a  dit  môlt  doucement: 

«  Sire,  dist  el.  ne  cesserai 

Tant  qu'en  ma  cambre  vous  arai; 

Je  vous  conjur  par  vostre  foi 
2800     Que  vous  venés  ensanle  o  moi.  « 

Et  Tydeiis  li  respondi: 

«Damoisèle,  vostre  merchi.  » 

Del  vregier  issent  par  l'entrée 

Dusqu'en  sa  cambre  a  recelée  ; 
5    De  ses  pucèles  i  trouva, 

Doucement  lesaraisonna, 

I  lit  lôrfist  apparillier, 
Goucié  i  ont  le  chevalier  : 

II  ért  encore  tous  sanglens, 

10    El  ses  biax  cors  Ireslôs  sullens. 
Quant  la  pucèle  vit  la  plaie, 
Qu'il  ot  el  cors,  môlt  s'en  esmaie  : 
Adont  li  lève  de  claré 
Le  pis  devant  et  le  costé, 

2779  et  ier  cel  jour;  2803  vergier;  2810,  sullens  est  pris  adjectivement , 
probablement  sous  l'influence  rfe  sanglens  et  pour  la  rime.  Cf.  sullez  = 
souillé  {Tristran^  ap.  Bartsch,  Chrestom.  100,  9). 


• 


ANALYSE    DU    POÈME. 

1 5    Ensanle  met  sel  et  piument, 
11  le  sôffri  môlt  boinement; 
Dôcement  li  oignoit  de  basme, 
Et  Tjdeus  sôvent  se  pasme; 
Puis  li  bandèrent  d'un  orfrois 

20    Trestôt  le  cors  en  .iiij.  plois  : 
Gevalcier  puet  or  mais  a  rôte. 
De  ses  plaies  mar  ara  dote. 
Adont  li  fist  .j.  poi  mangier 
Sôppes  en  aige  pôr  haitier  ; 

25    Adont  li  font  .j.  lit  nôvel 
Rice  depaile  bon  et  bel, 
Enmi  le  cambre  qu'est  pavée. 
Li  keute  fu  rice  et  parée  : 
De  soio  estoit  d'oevre  menue, 

30    Par  lius  estoit  d'or  entissue; 
Li  linçoel  furent  de  cendé, 
Li  velôs  fu  môlt  bien  ouvré; 
Li  côvretoirs  d'un  osterin 
Fourrés  estoit  d'un  sebelin, 

35     Môlt  fu  rices  liorilliers, 

Onques  si  bon  n'ot  chevaliers. 
Môlt  le  gardoit  bien  la  mescine, 
Et  si  savoil  môlt  de  mecine, 
Nus  hom  n'en  est  bleciés  tant  fort, 

40    Pôr  qu'il  ne  soit  bleciés  a  mort, 
Que  ja  i  fiére  mauvais  maus, 
Goûte  ne  palasins  mortaus, 
Pôr  que  il  puist  .j.  poi  dormir, 
Mar  ara  dote  de  môrir; 

45    Nus  n'a  tant  fièvre  ne  dôlôr. 

Que  s'il  dort  sus,  puis  ait  langôr. 
Il  estcouciés,  cèle  le  coevre, 
Qui  bien  est  duite  de  tel  oevre; 
La  pucèle  fu  afaitiée, 

50    De  tastoner  ne  fu  pariée  ; 
Gamberiére  n'i  laist  tôcier. 
Mervelle  fait  bien  a  proisier  : 
Sôef  le  taste,  il  s'endormi; 
Gèle  s'en  tôrne  tôtseri. 

55    Dusqu'al  demain  dormi  assés, 


189 


2823  manger;  2849  afaitie;  2850  parie. 


190 


LE   ROMAN    DE   THÈBES. 

Car  molt  estoit  forment  lassés. 
Quant  cèle  vit  que  jôrs  esclaire, 
«  Dont,  distèle,  que  pôrrai  faire?  » 
S6ef  s'en  est  au  lit  alée, 

60    Que  plaie  ni  ait  escrevée. 
11  s'esvilla,  si  l'a  veue; 
Et  quand  il  l'a  reconneiie, 
11  li  a  dit  :  «  Suer  honerée, 
Bien  de  l'enre  que  fus  tes  née  ! 

65    Reposés  vous,  ne  penés  tant, 
Travail  avés  eii  mùlt  grant.  » 
La  pucèle  fu  afaitiée: 
Vers  Tydeûs  s'est  aprociée, 
Sa  main  li  met  desor  le  pis, 

70    Dist  li  :  «  Vos  estes  raôlt  afilis; 

Gomment  vous  est?  sentes  vocuer?  » 

—  «Oje,  dist  il,  ma  douce  suer; 
Tous  sui  haitiés  et  reposés; 

Se  g'iére  en  mon  ceval  montés, 
75    Volentiers  en  ma  terre  iroie, 
Mes  novèles  raconteroie». 

—  Dist  la  pucèle  :  «  Non  ferés, 
Ensanle  o  nous  remanrés  : 
Çaiens  vous  puis  avoir  .ix.  mois, 

80    Ne  s'en  apercevra  li  rois, 

Nis  la  roïne  quist  senée, 

Ne  chevaliers  de  no  contrée. 

Çaiens  ferai  mires  venir, 

Saneront  vous  a  vo  plaisir. 
85     .1.  mien  privé  ai,  .j.  ermine, 

Nus  hom  ne  sét  plus  médecine, 

Ne  de  plaie,  ne  d'enferté; 

Il  vous  ara  môlt  tost  sané.» 

—  «  Damoisèle,  dist  Tydeûs, 
00    Je  n'i  remanrai  ore  plus  ; 

Mais  de  vo  bien,  de  vo  repos, 
Aiiés  grant  merci  et  grant  ios  ; 
Si  m'avés  fait  apparillier 
Que  je  pôrrai  bien  cevaucier.» 
95    La  pucèle  li  dist  :  «  Biau'sire  ; 
L'aler  ne  vous  puis  contredire.» 
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—  Garnimens  li  fist  aporter, 

Mais  aine  ne  volt  les  siens  muer. 

Quant  èle  voit  fin  n'i  metra, 
2900    Par  le  vregier  l'en  remena  ; 

Ses  chevaus  li  fu  aprestés, 

Et  Tydeûs  i  est  montés  ; 

Puis  le  baisa  et  les  pucèles, 

Qui  môlt  estoient  preus  et  bèles; 
5    II  prist  congié,  si  s'en  tôrna, 

Et  a  son  diu  se  commanda. 

La  demoisèle  s'en  rêvait, 
2908    Qui  pour  s'amour  est  en  dehait. 

Préparatifs  de  guerre  (v.  2909-3386). 

Tydée  arrive  à  Argos  et  entre  à  cheval  dans  la  salle 
où  Adraste  tenait  «  ses  plaiz  »  avec  ses  barons.  Le  roi  le 
prend  entre  ses  bras  et  le  descend  de  son  cheval  ;  puis  il 
le  désarme  lui-même.  A  la  vue  de  la  blessure  qui  perce 
sa  poitrine,  Adraste  s'effraie  : 

(v.  2942)    «  Ci  a,  dist-il,  dôlerôs  plait, 
Petit  mama^,  qui  çô  vous  fist, 
Son  voel,  je  croi,  vous  ocesist.  » 

Déiphyle  accourt  échevelée,  en  apprenant  la  vérité,  et 
exhale  sa  douleur.  Polynice  pleure  de  rage,  et  tous  les 
barons  partagent  son  émotion.  Le  roi  fait  venir  un  ce  er- 
mine», c'est-à-dire  un  Arménien  médecin,  qui,  au  bout 
d'un  mois,  guérit  complètement  Tydée  (v.  2931-98). 

Par  une  transition  naïve,  le  trouvère  revient  à  Thèbes. 
Le  chevalier  à  qui  Tydée  a  laissé  la  vie  va  trouver  Étéocle 
et  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé.  Son  discours  montre  une 
grande  admiration  pour  Tydée  et  ne  fait  point  ressortir 
les  efforts  des  Thébains.  Le  roi,  furieux  des  reproches 
que  lui  adresse  le  chevalier,  répond  qu'ils  étaient  tous 

*  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  de  ce  terme  de  tendresse  appliqué 
à  un  homme. 
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des  lâchesj  des  pourceaux,  des  vaches  ou  des  brebis,  et 
qu'il  lui  reste  assez  de  bons  chevaliers  pour  se  venger.  Il 
lui  reproche  de  ne  pas  s'être  fait  tuer  comme  les  autres. 
Le  chevalier  réplique  qu'ils  se  sont  tous  honorablement 
conduits,  mais  que  les  dieux  ont  voulu  venger  par  leur 
mort  la  perfidie  et  la  trahison  du  roi.  Étéocle,  furieux, 
demande  son  épée  pour  le  tue/  ;  mais  le  chevalier  déclare 
qu'il  se  croirait  déshonoré  si  le  roi  touchait  à  sa  personne, 
et  il  se  laisse  tomber  sur  la  pointe  de  son  épée  (v.  2979- 
3162). 

Deuil  des  Thébains,  en  apprenant  l'issue  du  combat.  Si 
Étéocle  n'avait  été  leur  ((droiturier  siro),  ils  l'auraient 
immolé  à  leur  fureur.  Ils  s'informent  du  lieu  où  ils  pour- 
ront trouver  les  corps  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Le 
roi  leur  dit  que  c'est  à  Malpertrus  :  il  s'y  rendent  au  nom- 
bre de  plus  de  30,000,  et  donnent  la  sépulture  aux  morts 
(v.  3163-3226). 

Cependant  Étéocle  et  Adraste  se  préparent  à  la  guerre. 
L'armée  d' Adraste  est  si  grande  que: 

(v  3245)     Oncques  ne  fu  tex  assanlée, 
Fors  la  Gesar  et  la  Pompée; 
N'en  l'ost  de  Troie,  dont  ou  conte, 
N'en  ot  tant  prince  ne  tant  conte. 

Courte  énumération  des  chefs  et  des  peuples  :  quelques 
vers  suffisent  au  trouvère,  au  lieu  de  la  riche  description  de 
Stace  (Cf.  Théb,  liv.  IV).  Quand  l'armée  est  rassemblée, 
Adraste  mande  Amphiaraiis  [Amphlaras),  et  veut  savoir 
do  :ui  quelle  sera  l'issue  de  la  guerre.  Le  devin,  qui  a  de  tous 
oisiaus  sot  le  latin  » ,  refuse  d'abord  de  répondre  ;  puis,  sur 
les  instances  du  roi,  il  déclare  que  bien  peu  d'hommes  re- 
viendront de  l'expédition  et  que  lui-même  sera  englouti 
dans  un  gouffre  avec  son  cheval.  Capanée  (Capaneiis)  ac- 
cuse Amphiaraiis  de  lâcheté  et  de  folie  :  il  engage  vive- 
ment Adraste  à  profiter  de  la  réunion  d'une  si  belle  armée 
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pour  rétablir  Polynice  sur  le  trône  et  venger  l'affront  fait 
à  Tydée.  Le  roi  se  laisse  persuader  et  donne  le  signal  dvi 
départ  (v.  3227-3386). 

Hypsipyle  et  Archémorus  ;  les  Jeux  (v.  3387-4302). 

Ils  partent  au  mois  de  mai,  au  nombre  d'environ  trois 
cent  mille.  En  traversant  les  déserts  de  Némée,  l'armée 
souffre  cruellement  de  la  chaleur  et  de  la  soif.  Détails  in- 
téressants :  celui  qui  a  de  l'eau  dans  sa  bouteille  ne  dort 
que  d'un  œil,  de  peur  qu'on  ne  la  lui  enlève.  Tydée,  «  gon- 
fanonnier  »  des  Grecs,  va  en  avant  avec  ses  gens,  d'après 
l'avis  du  conseil,  pour  explorer  la  forêt  et  voir  s'il  ne  res- 
terait pas  quelque  source  qui  ne  fût  pas  tarie  ;  Capanée  le 
suit  avec  30,000  guerriers.  Vers  la  fin  du  jour,  ils  arri- 
vent à  un  ((  vregier  »  magnifique,  où  ils  aperçoivent  une 
belle  «damoiselle»  qui  tenait  un  jeune  enfant  entre  ses  bras. 
A  la  vue  d'hommes  armés,  elle  s'enfuit;  mais  Tvdée  l'at- 
teint,  et,  la  prenant  par  la  manche  de  son  «bliaut»,  lui  dit 
en  riant  :  «  Damoiselle,  vous  estes  prise  »;  puis  il  la  prie 
de  leur  indiquer  où  ils  trouveront  de  l'eau.  La  demoiselle 
compatit  à  leur  douloureuse  situation,  et,  laissant  là  l'en- 
fant sur  un  lit  de  gazon  et  de  fleurs,  elle  les  mène  à  la 
source  de  Langie.  Tydée  envoie  aussitôt  un  messager  à 
l'armée  annoncer  l'heureuse  nouvelle.  Cavaliers  et  piétons 
accourent  à  l'envi  :  beaucoup  meurent  pour  avoir  bu  avec 
avidité,  ou  se  noient  en  voulant  prendre  de  l'eau  dans  le 
lit  même  de  la  rivière  ;  celle-ci,  arrêtée  dans  son  cours  par 
la  masse  d'hommes  et  de  chevaux  qui  s'y  baignent,  re- 
monte vers  sa  source.  Adraste  demande  qu'on  lui  amène 
celle  à  qui  l'armée  doit  son  salut  ;  il  la  remercie  au  nom 
de  tous  et  lui  demande  qui  elle  est.  Celle-ci  répond  qu'on 
la  nomme  Ysifille  (Hypsipyle)  et  raconte  l'aventure  des 
femmes  de  Lenne{liQm\\o^).  La  version  du  trouvère  diffère 
sensiblement  de  celle  de  Stace,  et  se  réduit  aux  quelques 
vers  qui  suivent  : 
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(v.  3695)    Cèle  respoiU  com  afaitiée  : 

«  Sire,  je  suis  une  esseilliée, 

Ysifille  m'apèle  on. 

Par  péchié  et  [non]  par  raison 

Fui  de  raou  règne  forsjetée, 

De  Lenne  la  ou  je  fui  née. 

Une  merveille  avint  en  Lenno, 

Télé  ne  vit  ne  hom  ne  fème  ; 

Car  les  dames  pôr  lôr  outrage 

Pôrparlérent  une  grant  rage. 

Par  mervilleuse  traïson, 

Ocist  cascune  son  baron  ; 

Qui  n'ot  mari,  s'ocist  son  père, 

Fil  ou  cousin,  neveu  ou  frère. 

De  la  vile  ért  mes  pére(s)  rois; 

Ma  mère  ért  morte  .j.  poi  ançois, 

Adont  n'avoit  mie  d'espouse, 
Et  j'ére  assés  petite  touse. 

Ne  poi  avoir  en  mon  côrage 

Pôr  lôr  preiére  iceste  rage, 

Pôr  riens  qu'èles  peussentdire, 
Que  mon  père  vôlsisse  ocire. 
La  nuit,  quant  tôs  li  siècles  dort, 
Furent  tôt  cil  de  l'onôr  mort, 
Car  cascune  ot  ocis  le  suen  : 
Pôés  savoir  môlt  lôr  fu  buen. 
Od  lôr  continus  que  èles  tinrent, 
Droit  au  palais  mon  père  vinrent; 
Par  la  feues tre  de  la  sale 
Montèrent  sus  a  une  escale, 
Nés  pot  tenir  verels  ne  serre  ; 
Eu  la  cambre  vont  le  roi  querre, 
Od  lôr  coutiaus,  qu'érent  trancant, 
Le  roi  ocisent  en  dormant. 
Grant  paôr  oi,  nés  voel  atendre  ; 
Bien  sai,  se  me  peûssout  prendre, 
De  .c.  vies  ne  portaisse  une. 
Fuiant  m'en  tôrnai  a  la  lune, 
Aine  ne  finai  .ij.  jôrs  entiers  ; 
Que  par  voies,  que  par  sentiers, 

3695  ataitie  ;  3696  esseillie;  3698,  B  et  par  traïson  ;  3699  sui;  3700  de 
Leaaeles;  37I2giere. 
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35     A  .j.  signôr  en  sui  venue. 

Qui  a  bon  or  m'a  retenue. 

De  ceste  terre  est  rois  et  sire. 

Ne  sai  s'onques  l'ôïstes  dire  ; 

Lugurges  a  a  non  li  rois, 
40     Saciès  môlt  est  preus  et  côrtois. 

.Lenfant  a  de  sa  moillier. 

Celui  li  gart,  forment  l'a  cier  : 

Môlti  a  bêle  créature, 

Aine  plus  bêle  ne  fist  nature. 

Râler  m'estuet  pôr  lui  garder, 
3746    Car  je  me  crien  de  mesaler.» 

Cependant  un  énorme  serpent,  qui  jetait  feu  et  flamme 
par  les  narines,  était  sorti  du  bois  et  avait  piqué  l'enfant 
au  ventre.  Hypsipyle,  entendant  les  cris  qu'il  pousse,  se 
hâte  de  prendre  congé  et  court  au  jardin  ;  mais  elle  ne 
trouve  plus  qu'un  cadavre.  Voyant  qu'elle  ne  peut  le  rap- 
peler à  la  vie,  elle  va  se  réfugier  au  camp  des  Grecs  et  se 
jette  aux  genoux  de  Tydée,  le  suppliant  de  la  sauver  de  la 
colère  du  roi  et  de  la  reine.  Tydée  la  relève  avec  bonté 
et  conseille  à  Adraste  d'aller  plaider  la  cause  de  celle  qui 
les  a  tous  sauvés.  L'armée  marche  vers  la  ville;  Adraste 
se  rend  au  palais,  où  le  roi  lui  offre  l'hospitalité  et  des  vi- 
vres pour  son  armée.  Adraste  le  remercie  et  le  prie  de  lui 
octroyer  par  avance  une  demande  qu'il  va  lui  faire.  Le  roi 
lui  offre  tout  ce  qu'il  possède,  excepté  son  fils,  sa  femme 
et  son  corps. 

(v.  3893)     Ne  mais  que  tant  en  met  defors 
Mon  fil  et  ma  fème  et  mon  cors. 

A  ce  moment,  on  vient  lui  annoncer  qu'on  a  trouvé  son 
fils  mort  de  la  piqûre  d'un  serpent;  Lycurgue  jure  de  le 
venger.  La  reine  accourt  au  bruit,  et,  apprenant  son  mal- 
heur, se  livre  au  désespoir.  Le  roi,  dont  la  douleur  est 
plus  digne,  lui  reproche  la  violence  de  son  langage  :  «  Les 

3746  ca  je.  ' 
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(lieux,  dit-il,  ont  fait  à  leur  gré  ».  On  ensevelit  magnifique- 
ment Venîani  (Arc II imolus),  a  qui  plus  ert  blans  com  flors  de 
lis  )),  et  l'on  met  sur  son  tombeau  une  pierre  où  est  ra- 
contée sa  mort  prématurée. 

Alors  la  reine  demande  à  Adraste  de  faire  rechercher  le 
serpent  dans  le  bois,  et  promet  un  riche  fief  au  chevalier 
qui  lui  en  apportera  la  tète.  On  cerne  le  bois,  et  Ton  trouve 
bientôt  le  monstre  étendu  au  soleil  sur  son  rocher.  Dix 
sergents  l'attaquent  :  cinq  sont  tués  par  le  venin  qu'il  jette 
ou  parles  flammes  qu'il  vomit,  les  autres  s'enfuient.  Alors 
Vav[hénopèQ{Partonopeus),  le  plus  habile  archer  de  la  Grèce, 
s'avance  au  premier  rang  et  lui  lance  une  flèche  d'acier 
qui  l'atteint  au  cou,  au  défaut  de  l'épaule,  ce  qui  serait  au 
moins  bizarre  s'il  s'agissait  d'un  serpent  ordinaire  et  non 
d'un  monstre  fabuleux.  Puis  il  réclame  l'honneur  de  lui 
trancher  la  tête,  qu'il  apporte  triomphant  à  la  reine.  Par- 
thénopée  reçoit  le  fief  qui  avait  été  promis,  et  le  roi  par- 
donne à  Hypsipyle. 

Les  Grecs  célèbrent  des  fêtes  autour  de  la  ville;  elles 
durent  cinq  jours.  D'abord  les  chefs  se  livrent  au  jeu  de 
la  palestre  ;  puis  vient  le  jeu  de  la  a  plomée  »,  et  enfin  les 
courses  de  chevaux,  dans  lesquelles  le  vainqueur  reçoit 
deux  bons  chevaux  de  prix  et  deux  manteaux  «  ou  vairs 
ou  gris  ».  Notre  poète  n'a  pas  donné  à  ces  jeux  et  aux 
funérailles  d'Archémorus  la  même  importance  que  Stace. 
Cependant  il  entre  dans  ([uelques  détails  en  ce  qui  concerne 
les  jeux,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  ce  passage 
avec  la  riche  description  du  livre  IV  do  la  ThôbaUe\  c'est 
pourquoi  nous  le  donnons  ici  tout  entier. 


Les  Jeux. 

(v.  4137)    Dont  peiissiés  veïrles  Grieus 
Aparilliés  de  faire  gieus. 
En  .j.  pré  qui  fu  grans  et  larges, 
40     Fists'ost  conduire  li  rois  d'Arges; 
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Puis  les  commande  en  sus  atraire, 
Pôr  les  jus  esgarder  et  faire. 
Cil  quiérentenl'ost  plus  mestre 
Fisent  le  ju  dele  palestre  : 

45    Çou  est  uns  jeus,  ce  dist  l'estore, 
Dont  cil  qui  vaint  amôlt  deglore. 
Or  vous  dirai  des  jueôrs 
Quéle  est  lôr  paine  et  lôr  labôrs  : 
Quant  en  le  place  sont  venu, 

50     Si  sedespoiilent  trestôtnu; 
Ne  remaint  sôr  ex  créature, 
Kauce,  sol  1ers  ne  vesteûre; 
D'oile  font  bien  tôt  lôr  cors  oindre. 
Puis  si  se  vont  ensanle  joindre; 

55    Luitent  a  force  et  a  pôoir, 
Cascuns  se  garde  de  caoir. 
Li  quels  qui  pue t  le  sien  conquerre, 
Si  que  caïr  le  face  a  terre, 
Cil  a  le  los  et  la  côrone, 

60     Môlt  grant  loier  h  rois  li  donc. 
Mais  par  engien  et  par  savoir 
Convient  illoec  vertu  avoir, 
Car  cil  est  vertuex  et  prous; 
Qui  vencus  est  etcietdesôus, 

65    CUa  grant  honte  et  grant  anui, 
Tôt  li  autre  gabent  de  lui; 
Qui  bien  ne  se  garde  et  afaite. 
Cil  a  môlt  bone  paine  traite, 
Quant  ses  compains  desous  le  met 

70    Ou  par  engien  ou  par  gambét. 
Cel  ju  fisent  premièrement, 
Môlt  l'esgardèrentlongement. 
Quant  parfinés  est  tôs  li  gieus, 
Venus  est  en  le  place  uns  Grieus, 

75     Qui  lôr  aporte  une  plomée, 
A  mervelle  fu  esgardée  : 
.1.  espan  ot  de  lé  en  tour, 
Et  si  avoit  d'espés  .j.  dour  ; 
Perciée  estoit  ens  en  mi  liu, 
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80    Et  tel  convient  a  icel  giu  ; 
La  ou  èle  est  en  mi  perciée, 
A  une  corde  fort  laciée. 
Qui  la  ploméeveut  geter, 
Enmi  le  place  va  ester; 
85     Le  corde  prent  a  ses  .ij.  poins, 
Pôr  le  plomée  jeter  loins; 
La  plomée  contremont  liéve, 
Qui  môlt  [li]  poise  et  môlt  li  griéve; 
Ou  H  soit  bel,  ou  li  soit  grief, 
90     .ij.  fois  le  gèle  entor  son  cief. 
Forment  redoutent  icel  giu, 
Hom  qui  est  foibles  n'i  a  liu. 
Si  com  Testore  le  raconte, 
Icil  qui  celui  jeu  sôrmonte 
95    Est  amenés  devant  le  roi  ; 
Ceval  et  armes  et  conroi 
Li  fait  sempresli  rois  douer. 
Et  de  lorier  bien  côroner. 
Ains  que  cil  jeus  fust  deûnés, 
4200    Fu  li  vespres  bien  déclinés  ; 
Et  quant  cefu  que  fine  l'ont, 
Adrastus  ses  barons  semont, 
Et  fait  crier  par  tôte  l'ost, 
Qui  ceval  a  qui  ceure  tost 
5    Envoi  poruec,  venir  le  face  ; 

Et  dist  qu'il  veut  que  cascuns  sace, 
Cil  qui  vaintre  pôra  en  cours, 
Ainçois  que  passés  soit  li  jours, 
Ara  ij.  bons  cevax  de  pris 
10    Et  ij.  mantiax  ou  vairs  ou  gris. 
Dont  veïssiés  par  le  praèle 
Tant  bon  ceval  aler  sans  sèle  ; 
Trestôt  li  plus  rice  signer 
Font  amener  el  camp  les  lôr  ; 
15    Cascuns  i  fist  mener  le  suen, 
Pôr  çô  c'on  voie  le  plus  buen. 
Li  escuierbien  les  pôrmainent, 
De  bien  aparillier  se  painent; 
Bien  en  i  a  .Ix.  et  trois, 


M79  perde:   4181   perde;    4182   lade  :    4193   BC    si    com   Estaces  ; 
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20    Tôs  les  a  fait  nombrer  li  rois  ; 

Cascuns  de  cens  molt  se  traveille, 

De  conréer  bien  s'apareille. 

Tôs  cex  enmaine  Tydeiis 

Al  cief  del  bos  el  mont  desus  ; 
25    Une  loée  i  a  de  plaigne, 

Tôt  sans  valée  et  sans  montaigne. 

Onques  nus  d'ans  n'i  arestut 

Desi  al  bos  dont  li  cours  mut  ; 

Illoec  se  sont  tôt  retenu, 
30     Mais  ne  sont  pas  taisant  ne  mu  ; 

Lés.j.  boscel  seûrement 

Se  sont  aresté  voireraent  ; 

Et  cil  qui  le  cours  a  gardé  : 

a  Môvés,  môvés,  a  escrié  ; 
35    Esploitiés,  dist-il,  aies  tost  ; 

Qui  ains  pôra  venir  en  l'ost, 

Cil  soit  tous  fis  d'avoir  le  don.  » 

A  tant  s'esmurent  li  baron, 

Par  grant  vertu  pôrprendent  terre, 
40    Car  cascuns  veut  le  don  conquerre  : 

Dont  veïssiés  cevax  destendre, 

Et  qui  ains  ains  le  cours  pourprendre  ; 

Mais  as  pluisôrs  ne  valt  .j.gant, 

Li  plus  isuiax  eu  va  devant. 
45    En  cèle  rôte  en  avoit  deus 

Fors  et  isuiax  et  mervilleus, 

Les  autres  passent  en  poid'eure, 

Cil  doi  venoient  al  deseure. 

Anfiaran  estoit  li  uns  : 
50     Grans  ért  et  larges  et  tous  bruns, 

Isuiax  estoit  a  grant  mervelle. 

Cil  qui  sus  siet  trop  se  travelle; 

Les  espérons  sentir  li  fait, 

Et  li  cevax  li  côrt  a  ait; 
55     Le  resne  li  mist  sôr  le  col, 

Et  de  ce  se  tint  il  pôr  fol; 

Trop  l'angoisse,  trop  tost  le  maine, 

Pôr  ce  se  li  fali  l'alaine; 

Et  s'il  la  resne  retenist, 
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60    Tous  premerains  au  cours  venist. 
Li  autres  estoit  môlt  aates, 
liOnspiésavoit  etgambes  plates, 
liC  cief  ot  gros,  le  col  bien  fait, 
Miudre  a  .iiij.  pies  ne  vait; 

65    De  .ij.  c.  livres  ért  ses  pris, 
Partinopex  l'avoit  conquis, 
Gel  an  devant,  en  une  gerre 
Que  Persan t  usent  en  sa  terre. 
Tôs estoit  noirs,  fors  .j.  des  pies; 

70    Cil  qui  sus  siet  ért  vesiiés  : 
.ij.  corgies  tint  en  sa  main, 
Forment  li  tire  tost  le  frain; 
Des  espérons  nel  vaut  loucier, 
Dessi  qu'il  vit  lot  aprocier: 

75    Devers  destre  le  brun  costoie, 
Sel  fait  aler  la  droite  voie. 
Quant  ils  vinrent  bien  près  de  l'ost, 
Le  bon  ceval  fait  aler  tost, 
Des  espérons  le  hurte  as  flans; 

80    Li  bruns  remest,  quiértestans 
Plus  que  ne  trait  uns  ars  maniers, 
Puis  vint  li  noirs  en  l'ost  premiers. 
Dont  fu  la  noise  sempres  grans 
Des  chevaliers  et  des  sergans  : 

85    Gel  bon  ceval  esgarder  vont,  " 
Environ  lui  grant  presse  font. 
Lorsapèle  li  rois  .j.  Grieu, 
Les  dons  tramet  Partonopeu. 
Partinopex  que  côrtois  fist  : 

90    Les  cevax  et  les  armes  prist, 
Trestôt  dona  al  escuier, 
Et  s'en  fist  sempres  chevalier; 
Armes  li  doue  et  bon  conroi , 
Destrier  ronci  et  palefroi; 
Ricement  et  bien  le  conroie, 
A  sa  loge  puis  l'en  envoie. 
Atant  sont  départi  li  giu, 

98    A  lôr  loges  s'en  vont  li  Griu. 
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Épisode,  du  Château  de  Monflor  (v.  4303-5114). 


Le  trouvère  a  intercalé  ici  un  nouvel  épisode,  qui  nous 
donne  un  avant-goût  des  grandes  luttes  qui  vont  bientôt 
s'engager  devant  Thèbes,  et  en  même  temps  nous  montre 
comment  on  entendait  la  guerre  au  xii®  siècle,  et  de  quels 
stratagèmes  on  usait. 

On  vient  annoncer  à  Adraste  que  les  Thébains,  au  nom- 
bre de  soixante  mille,  sont  sortis  de  la  ville  et  marchent 
à  sa  rencontre.  Le  roi  accueille  avec  joie  cette  nouvelle  et 
donne  aussitôt  Tordre  du  départ.  L'armée  entre  en  pays 
ennemi  et  commence  à  le  dévaster  et  à  prendre  du  butin. 
On  arrive  à  Valflorle,  devant  le  château  de  Monflor^  où 
commandait  un  cousin  dePolynice,  nommé  Meleagès.FolY' 
nice  engage  son  cousin  à  lui  livrer  la  place,  et  celui-ci  se 
laisserait  facilement  persuader,  sur  la  promesse  qu'il  sera 
fait  seigneur  de  Monflor;  mais  ses  barons  entendent  rester 
fidèles  à  Etéocle,  à  qui  ils  ont  juré  de  bien  garder  sa  for- 
teresse. Meleagès  va  aux  fenêtres  avec  ses  chevaliers,  et 
déclare  en  leur  nom  qu'ils  ne  peuvent  livrer  le  château  ; 
Aquilon  ajoute  qu'ils  ont  assez  de  vivres  pour  soutenir  un 
long  siège.  Polynice,  qui  tenait  conseil  avec  le  roi,  Tydée 
et  Hippomédon,  est  d'avis  qu'il  faut  passer  outre.  Le  trou- 
vère a  encore  accentué  la  supériorité  que  le  poète  latin 
accorde  à  Tydée  sur  Polynice,  quand  il  s'agit  de  courage. 
Tydée  traite  son  beau-frère  de  ce  couart  »,  de  ce  bricon  »  et 
de  ((  musart  »  :  il  faut  prendre  d'assaut  cette  bicoque  avant 
qu'Etéocle  soit  instruit  de  l'arrivée  des  Grecs.  Adraste 
l'approuve  : 

(v.  4553)     Dist  Adrastus  li  gentix  rois  : 
«  Thideiis*,  môlt  par  es  côrtois, 

*  Le  ms.  porte  Tiocles-,  de  même  aux  vers  4671  et  4837.  Cette  coafusioii 
vient  du  sigle  T  barré,  qui  se  retrouve  le  plus  souvent  dans  le  ms.  A, 
même  dans  ce  passage,  pour  désigner  également  Tliideiis  et  Tiocles 
(Elhiocles),  et  que  le  scribe  a  mal  résolu  par  inadverlanoe.  Cf.  v.  7933 
Tolomes,  et  v.  7967  Tol\  également  pour  Tydeûs, 
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Miex  dois  porter  côroiie  d'or 
Que  rois  Nabugodonosor,  etc.  » 


Il  faut  rabaisser  rorgueil  de  ces  chevaliers,  qui  croient 
leur  château  inexpugnable.  Il  donne  aussitôt  l'ordre  de 
camper.  Description  de  la  tente  d'Adraste  et  des  riches  ta- 
pisseries qui  la  décorent.  Les  barons  prennent  les  armes 
et  donnent  l'assaut  au  donjon  (  doignon  )  ;  mais  ils  ne 
peuvent  réussir  à  entamer  à  coups  de  pierres  les  fortes  mu- 
railles ((  de  marbre  bis  » .  Les  assiégés  se  défendent  en 
jetant  de  Fcau  bouillante  sur  les  assaillants,  et  lancent 
des  pierres  avec  les  deux  «  perriéres  »  qui  dominent  la 
tour  placée  sur  la  porte  du  château.  De  leur  côté,  les  as- 
siégeants lancent  le  feu  grégois,  qui  épouvante  les  bour- 
geois et  les  chevaliers  et  met  le  feu  à  leurs  maisons.  La 
nuit  vient,  et  Tarmée  retourne  au  camp,  sans  avoir  ob- 
tenu de  résultat  décisif. 

Alors  quatre  comtes  de  Venise  proposent  au  roi  de  lui 
faire  prendre  Monflor  par  ruse.  Polynice  prendra  500  che- 
valiers et  ira  s'embusquer  dans  un  bois  d'oliviers ,  tout 
près  du  château.  Tydée,  avec  mille  chevaliers  de  prix,  ira 
pendant  la  nuit  vers  Malpertrus,  a  deux  lieues  de  là,  du 
côté  de  Thèbes,  et  s'arrêtera  à  Valcolor;  au  point  du  jour,  il 
fera  avancer  ses  troupes  vers  Monflor,  et  mille  cors  sonne- 
ront à  la  fois  pour  faire  croire  à  l'approche  d'une  armée 
nombreuse.  Les  assiégés,  croyant  que  le  roi  vient  à  leur 
secours,  sortiront  du  château.  Alors  Adraste  et  le  gros  de 
l'armée,  laissant  les  bagages  dans  le  camp  et  les  tentes 
dressées,  feindront  la  fuite  :  les  assiégés  se  mettront  à  pil- 
ler le  camp.  Pendant  ce  temps,  Polynice  entrera  dans 
Monflor  avec  sa  troupe  et  sonnera  du  cor.  A  ce  signal, 
Adraste  reviendra  sur  ses  pas  rapidement  et  surprendra 
les  ennemis  occupés  au  pillage  ;  ils  seront  facilement  mis 
en  fuite,  et,  ne  pouvant  rentrer  au  château,  seront  obligés 
de  se  rendre. 

Le  roi  accepte  ce  plan,  et  il  est  exécuté  point  par  point. 
Hippomédon,  qui   était  de  garde  avec  ses  hommes  cette 
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nuit-là,  veut  se  distinguer  par  un  trait  d'audace  :  il  monte 
jus(|u'au  haut  du  mur  par  une  brèche  faite  pendant  le 
jour,  et  il  allait  pénétrer  dans  la  place  quand  un  «  pauton- 
nier  »  du  château  lui  lance  un  carreau,  qui  le  blesse  et 
l'oblige  à  se  retirer  vers  les  siens.  Cependant  un  neveu  du 
comte  de  Venise  s'avance  seul  jusqu'à  la  porte  du  donjon, 
et  apercevant  un  chevalier,  nommé  Aquilon,  le  même  qui 
s'était  vivement  opposé  à  la  reddition  de  la  place,  il  se  dit 
neveu  d'Etéocle  et  envoyé  pour  annoncer  un  secours  de 
mille  chevaliers  qui  doit  arriver  le  matin  du  jour  suivant: 
il  prépare  ainsi  la  réussite  du  stratagème  et  revient  racon- 
ter sa  ruse  au  roi  des  Grecs.  Tout  arrive  comme  il  avait 
été  prévu  :  Monflor  est  pris,  cinq  cents  barons  sont  faits 
prisonniers,  et  jetés  dans  une  prison  qu'infeste  la  ver- 
mine, sous  la  tour  du  château.  Meleagès  est  bien  traité  par 
son  cousin  Polynice,  en  récompense  des  bonnes  dispositions 
qu'il  a  montrées  en  sa  faveur.  Le  lendemain  matin,  le  roi 
part,  laissant  à  Monflor  une  garnison  de  cent  chevaliers  avec 
des  vivres  suffisants. 

Les  Grecs  devant  Thèbes.  —  Tentatives  de  conciliation  (v.  5115-5744). 

Les  Grecs  dressent  leurs  tentes  devant  Thèbes,  dans  un 
lieu  appelé  Valfîorie^  comme  celui  où  ils  campaient  devant 
Monflor.  Les  Thébains  s'effraient  à  la  vue  de  cette  belle 
armée,  et  Étéocle  prend  la  précaution  de  fermer  lui- 
même  les  portes,  et,  de  peur  des  traîtres,  met  des  postes 
nombreux  dans  les  tours.  Il  assemble  son  conseil  pendant 
la  nuit  pour  décider  ce  qu'il  y  a  à  faire  :  doit-il  tenter  un 
accommodement  ou  résister?  Le  jeune  Àthon  {VAtys  de 
Stace)  s'indigne  en  entendant  le  roi  parler  ainsi  et  le  traite 
de  lâche  ;  il  servait  le  roi  comme  fiancé  de  sa  sœur  Is- 
mène,  et  portait  dans  les  conseils  toute  la  fougue  de  son 
jeune  âge.  «.I.  sages  hom  cousins  Platon  »,  que  le  poète 
nomme  plus|loin  le  vieil  Othon,  réprime  la  fougue  impru- 
dente du  bachelier  ;  il  conseille  à  Étéocle  de  céder  à  son 
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frère  une  moitié  de  sa  terre,  à  condition  qu'il  Je  reconnaîtra 
pour  son  seigneur.  Etéocle,  qui  n'a  demandé  conseil  que 
dans  l'espoir  qu'on  le  pousserait  à  combattre,  résiste  a 
toute  demande  d'accommodement.  Jocaste le  supplie,  et  ses 
barons  lui  font  entendre  de  dures  vérités;  le  roi  cède  à 
contre-cœur,  et  consent  à  envoyer  un  messager  à  Poly- 
nice.  Il  choisit  Othon  ;  mais  celui-ci  refuse,  en  donnant  pour 
raison  que  Tydée  doit  avoir  à  cœur  de  venger  la  trahison 
dont  il  a  été  victime,  et  qu'il  ne  respectera  pas  le  messager 
d'Étéocle.  Les  autres  seigneurs  refusent  également  d'aller 
au  camp.  Alors  Jocaste  promet  d'accompagner  le  messager  ; 
mais  personne  ne  veut  y  aller  en  cette  qualité.  Jocaste,  indi- 
gnée, déclare  qu'elle  ira  seule  avec  ses  filles.  Othon  offre 
d'aller  jusqu'au  'pin,  où  se  rendront  également  les  Grecs 
délégués  pour  faire  la  paix,  si  les  conditions  sont  acceptées. 
—  Description  duce  conroi  ))de  Jocaste  et  de  ses  filles. — Trois 
chevaliers,  parmi  lesquels  se  trouve  Parthénopée,  vont  à  la 
rencontre  des  dames.  A  la  vue  d'Antigone,  Parthénopée 
en  devient  amoureux,  et,  tout  en  lui  faisant  escorte,  il  lui 
déclare  sa  passion  subite.  Antigène,  qui  au  fond  sent  déjà 
quelque  inclination  pour  le  beau  fils  d'Atalante  ,  lui  ré- 
pond qu'elle  ne  peut  s'engager  si  vite,  comme  le  ferait 
une  bergère  ou  une  chambrière,  étant  fille  de  roi.  Parthé- 
nopée lui  avoue  alors  qu'il  est  lui-même  un  puissant  roi, 
et  les  deux  jeunes  gens  charment  la  longueur  de  la  roule 
par  de  joyeux  devis  d'amour.  Adraste  se  trouvait  dans  sa 
tente,  en  conseil   avec   Tydée  et  Polynicc,  quand  arri- 
vent la  reine  et  les  princesses.  Polynice   embrasse  avec 
joie  sa  mère  et  ses  sœurs,  et  le  roi  les  accueille  avec  hon- 
neur. La  reine  expose  les   conditions  de  paix  qu'elle  est 
chargée  d'apporter.  Le  roi,  après  délibération,  se  range  à 
lavis  de  Tydée  et  de  Gapanée,  qui  conseillent  la  guerre, 
tandis  que  Polynice  accepterait  volontiers  l'accommode- 
ment. Les  chevaliers  s'affligent   d'une  résolution  qui  va 
coûter  tant  de  sang,  et  28  d'entre  eux  vont  payer  de  leur 
vie,  dans  cette  mémo  journée,  leur  fatale  légèreté. 
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Première  bataille  (v.  5745-6255). 

Des  écuyers,  qui  abreuvaient  leurs  chevaux  à  la  rivière, 
ayant  aperçu  une  «  tygre  apprivoisée»,  qu'ils  croyaient 
sauvage,  la  percent  de  leurs  flèches.  Les  Thébains,  furieux, 
sortent  de  la  ville  et  poursuivent  les  écuyers,  qui  donnent 
l'alarme.  La  bataille  devient  générale. 

Tydée  tue  Tenelas  dQ  Sydome  [Sidon),  Hippomédon  Asi- 
lart,  et  Parthénopée  Ymier,  dont  il  enlève  le  cheval,  qu'il 
envoie  à  Antigène  par  un  damoiseau.  Celui-ci  accomplit 
fidèlement  son  message  et  rapporte  à  son  maître  les  paro- 
les flatteuses  d'Antigone,  qui  l'assure  de  son  amour.  Par- 
thénopée,  ravi,  continue  ses  exploits.  Etéocle  aussi  se 
distingue  :  il  transperce  Daufrlke,  neveu  du  roi  de  Salc- 
nike  (Salonique).  Athon  renverse  Sarsamar  et  emmène  son 
cheval.  Ismène,  qui  regardait  le  combat  avec  sa  sœur  et  sa 
mère,  l'a  reconnu  de  loin  à  la  manche  de  robe  qu'elle  lui 
a  donnée  et  qu'il  porte  attachée  à  sa  lance,  et  elle  se  réjouit 
de  cet  exploit  de  son  fiancé.  Polynice  tue  Aneblon  et  donne 
son  cheval  à  Sarsamar,  qui  court  venger  sa  honte.  Gapa- 
née et  ses  trois  mille  hommes,  tous  nobles,  font  rage  à  la 
tête  de  pont,  devant  une  des  portes  de  la  ville  :  ils  noient 
plus  de  dix  mille  Thébains  dans  un  étang  qui  était  au  pied 
des  murs.  Désolation  des  assiégés  ;  ils  lancent  le  feu  gré- 
geois sur  Gapanée  pour  l'empêcher  d'entrer  dans  la  place. 

Etéocle,  apprenant  les  pertes  que  son  armée  vient  do 
subir  devant  la  ville,  fait  recommencer  la  lutte  dans  l'es- 
poir de  venger  son  échec.  Polynice,  entouré  de  ses  hom- 
mes, se  défend  bravement.  —  Armure  d'Athon.  —  Poly- 
nice l'attaque  mollement,  puis  le  quitte  en  lui  disant  de 
garder  toujours  l'amour  qu'il  porte  à  Ismène.  Gependant 
Jocaste,  qui  vient  d'apprendre  le  désastre  des  Thébains, 
ordonne  à  l'écuyer  qui  lui  a  apporté  ces  nouvelles  d'ap- 
peler Polynice.  Gelui-ci  fait  cesser  le  combat,  et  les  chefs 
viennent  auprès  de  la  reine,  qui  supplie  son  fils  d'accepter 
l'accord  proposé.  Tydée  s'irrite  à  ces  paroles  :  il  exige 
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qu'EtéocIe  abandonne  la  terre  à  son  frère  pendant  un  an, 
et  il  offre  des  otages  pour  garantir  que  Polynice  la  rendra, 
Tannée  expirée.  Adraste  est  de  son  avis. 


Les  princes  grecs  dans  Tlièhes  (v.  625G-G546). 

Les  dames  retournent  à  Tlièbes,  reconduites  par  Poly- 
nice, qui  escorte  sa  mère,  par  Tydée,  qui  accompagne  Is- 
mène,  et  par  Parthénopée,  qui  adresse  à  sa  mie  Antigène 
de  tendres  paroles  et  l'embrasse  de  temps  en  temps.  Près 
de  la  porte  d'Orient,  ils  rencontrent  Athon  et  deux  cheva- 
liers, qui  les  saluent  courtoisement.  Athon  propose  d'aller 
demander  un  sauf-conduit  pour  que  les  trois  princes  puis- 
sent entrer  dans  la  ville.  Tydée  accepte  cette  otïre.  Athon 
rapporte  le  sauf-conduit,  obtenu  à  grand'peine  du  roi.  Ils 
se  rendent  tous  au  palais,  où  ils  trouvent  Œdipe  sur  un  lit 
magnifique,  et  s'entretiennent  avec  lui  des  moyens  de  faire 
la  paix.  Étéocle,  furieux  d'être  obligé  de  subir  leur  pré- 
sence, feint  de  ne  pas  les  avoir  aperçus  et  va  s'enfermer 
dans  sa  chambre  avec  ses  amis.  Polynice  s'humilie  devant 
son  père,  lui  démontre  son  droit,  et  lui  offre  de  l'emmener 
en   Grèce  avec  sa  mère   et  ses  sœurs,  et  de  lui  aban- 
donner la  seigneurie  de  tous  ses  domaines.   Œdipe  fait 
appeler  Étéocle,  qui  s'indigne  et  menace  son  frère,  l'enga- 
geant à  s'éloigner  au  plus  tôt.  «  En  vo  cambre  gisiés  en 
pais»,  dit-il  à  son  père,  a  je  garderai  vers  lui  ma  terre, 
car  je  puis  bien  souffrir  ma  guerre».  Œdipe  trouve  dans 
sa  colère  des  paroles  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
éloquence;  on  sent  à  la  tristesse  qui  règne  dans  son  discours 
qu'au  fond  il  aime  encore  ses  fils,  et  les  malheurs  qu'il 
prévoit  dans  l'avenir  augmentent  son   découragement  et 
lui  font  presque  maudire  les  dieux. 

(v.  6419)    Edippus  lot,  môlt  fii  iriés  : 

En  haut  se  dréce  sôr  ses  pies, 
Sôr  .j.  des  chevaliers  s'apuie, 
De  çou  qu'il  ot  mûlt  li  anuie  * 
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«  Signôr,  fait  il,  grant  folie  oi. 

Dementres  queaidier  me  poi, 
25    Que  je  fui  sains  de  ma  veûe, 

La  terre  tin  g  par  vostre  aiûe  ; 

Aine  ne  trôvai  prince  ne  roi 

Qui  onques  sist  plain  pié  sôr  moi. 

Or  ne  lairai  que  ne  vos  die 
30    Et  mon  pecié  et  ma  folie 

Moi  mesavintk'ocis  mon  père, 

Et  .iiij.  enfans  ai  de  ma  mère, 

.ij.  jens  vassaus  et  .ij.  pucèles 

Qui  assès  sont  jentes  et  bêles. 
35    De  cel  peçiè  qant  m'aperçui, 

Saciés  de  voir,  dolans  en  fui  ; 

Si  fui  dolans,  si  me  fu  grief, 

Qu'ans  .j.  les  iex  m'ostai  del  cief. 

Grant  penitanceen  ai  pôrtraite, 
40    Et  ma  vie  grant  paine  faite  ; 

Mainte  jeiine  et  main  dur  lit 

Ai  puis  sôfert  pôr  cel  deht  : 

Assès  est  grans  li  miens  esciex. 

Puis  adoubai  ans  .ij.  mes  fîex  ; 
45     Si  lôr  donai  tôt  mon  empire. 

Si  que  cascuns  fust  .j.  an  sire  : 

Ensi  l'ordonai  devant  vous. 

Dont  jesui  ore  côreçous. 

Or  voi  k'Etioclès  tréstôrne, 
50    Si  me  fait  môlt  dolant  et  môrne  ; 

Forment  mesfait  et  poi  me  crient. 

Quant  vers  son  frère Tonôr  tient. 

Or  vous  dirai  quels  la  fins  iért  : 

lii  quels  qui  soit  sa  mort  en  quiért, 
55    Ou  soit  a  cief  ou  soit  a  keue, 

Lôr  convient  prendre  maie  veue*. 

Li  diu  me  béent,  bien  le  voi, 

Car,  s'il  eussent  song  de  moi, 

Ja  n'ocesisse  pas  mon  père, 
60    Ne  ne  geiisse  avoec  ma  mère. 

Bien  sa i  que  si  pecières  fui, 

L'eure  fu  maie  c'a  li  gui, 

6426  aieue;  6428  quiconque-,  6431  mou  père  ;  6436  en  sui  ;  6437  qu*il 
me  fu;6i38  ans  .j.-.  6453  ert;  6456  lui  comment;  6461  p.  sui. 

*  Veue  =  vota  ;  c/".  Roman  de  Troie,  745,  et  voyez  Remania,  II,  100. 
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Et  maudite  est  1'  engeiireiire 

Qui  fu  faite  contre  nature  ; 
65     Môlt  m'esmervel  que  tant  demeure 

Qu'il  ne  périssent  en  une  heure  ; 

En  pecié  furent  tôt  estrait, 

Et  par  pecié  mainent  ce  plait  ; 

Peciés  les  a  en  mainburnie, 
70    Et  par  pecié  perdront  la  vie. 

Or  ne  sai  je  mais  plus  que  dire, 

Mes  du  pecié  mes  cuers  sôspire, 

Si  lôrlairai  tout  eu  ingal, 
6474     Gui  qu'en  prenge  ne  bien  ne  mal.  » 

Cependant  un  chevalier  dont  Tydée  avait  tué  ronde 
descend  de  la  salle  où  se  trouvaient  les  princes,  et  excite 
ses  hommes,  au  nombre  do  trois  cents,  contre  les  chefs 
des  Grecs;  il  les  décide  à  venir  avec  lui  pour  leur  dresser 
une  embuscade  hors  de  la  ville,  dans  un  petit  bois.  L'é- 
cuyer  de  Tydéo,  qui  tenait  son  cheval  devant  le  perron,  en- 
tend quelques  paroles  qui  lui  font  craindre  une  trahison  ; 
il  court  prévenir  le  sénéchal  de  Tydée  :  celui-ci  fait  armer 
ses  hommes  et  les  place  non  loin  de  l'embuscade  des  Thé- 
bains.  Les  princes  prennent  congé  d'Œdipe  et  sortent  de 
la  ville. 


Deuxième  bataille;  mort  d'Amphiaralis  (v.  6547-7182). 

Attaqués  par  les  Thébains,  Polynice,  Tydée  et  Parthé- 
nopée  prennent  la  fuite,  jugeant  la  résistance  inutile. 

Les  traîtres  qui  les  poursuivaient  rencontrent  les  Grecs 
embusqués,  et  un  combat  s'engage.  Les  plus  rapprochés, 
dans  l'armée  assiégeante,  s'arment  aussitôt;  Adraste, 
voyant  les  jeunes  bacheliers  combattre  vaillamment, 
engage  les  vieillards  qui  l'entourent  à  ne  pas  leur  laisser 
toute  la  gloire  de  la  journée,  et  à  couper  la  retraite  aux 
Thébains.  De  son  côté,  Athon  entend  les  hennissements 


G4G6  .j.  eure,  notation  employée  plusieurs  fois  dans  le  manuscrit  A  pour 
le  féminin  uneiGïlO  perdent. 
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des  chevaux,  et,  voyant  du  haut  des  murs  la  troupe  d'A- 
draste,  il  se  moque  de  ces  têtes  chenues,  de  ces  brebis  ti- 
mides, et  se  dispose  à  aller  les  combattre  ;  mais  ceux-ci 
poursuivent  les  traîtres  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  — 
Char  d'Amphiaralis.  —  Le  devin  est  englouti  dans  un  gouf- 
fre, comme  autrefois  Abyron  et  Datan,  non  sans  avoir 
fait  un  grand  carnage  d'ennemis. 

Adraste  fait  dresser  sa  tente  à  un  jet  de  pierre  des  mu- 
railles, et  se  dispose  à  détourner  la  source  qui  alimente 
la  ville  d'eau  potable  ;  mais  en  apprenant  Tengloutisse- 
ment  d'Amphiaralis  {Arafiran,  Aphiaran)  et  de  mille 
autres  chevaliers,  il  comprend  que  les  dieux  sont  contre 
lui,  et  retourne  à  son  premier  campement. 

Deuil  des  Grecs,  qui  craignent  un  sort  semblable  pour 
chacun  d'eux.  Joie  des  Thébains,  qui  leur  crient  que  les 
dieux  les  condamnent.  Adraste  convoque  le  conseil  et  de- 
mande aux  barons  s'ils  sont  d'avis  de  rester  ou  de  retour- 
ner en  Grèce.  Le  duc  de  Mycènes  {Miçaines)  et  plusieurs 
autres  seigneurs  lui  demandent  de  lever  le  siège  ;  mais  le 
comte  d^Anicles  rassure  le  roi  :  les  dieux  ont  assouvi  leur 
haine  en  frappant  le  grand-prêtre  ;  il  faut  en  élire  prom- 
ptement  un  autre,  afin  de  ne  pas  rester  privés  de  chef  spi- 
rituel ;  mais  avant  l'élection,  on  ira  au  gouffre  en  proces- 
sion, nu-pieds  et  en  chemise,  et  l'on  fera  un  sacrifice 
expiatoire,  après  avoir  jeûné,  distribué  des  aumônes  et  con- 
fessé ses  péchés.  Tous  sont  de  cet  avis,  maison  ne  sait  qui 
nommer  «  evesque  )) .  Alors  un  «  poète  »  prend  la  parole 
et  leur  fait  un  ce  sermon  »  qui,  en  effet,  ne  siérait  pas 
mal  dans  la  bouche  d'un  orateur  chrétien  :  Mélampus,  dit- 
il,  est  trop  fatigué  ;  il  faut  nommer  Olimpius  qui,  il  est 
vrai,  a  cent  ans  et  plus,  ou  bien  Tlodamas  ;  il  ne  dit  pas, 
comme  Stace,  que  celui-ci  soit  fils  de  Mélampus.  Tioda- 
mas  est  élu  «  sans  symonie  »;  on  fait,  sous  sa  conduite, 
les  cérémonies  expiatoires  à  Mahomet,  et  le  gouffre  se  re- 
ferme. LesGrecsen  sont  si  joyeux  qu'ils  vont  sur-le-champ 
attaquer  les  Thébains. 
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Troisième  bataille  ;  mort  d' A  thon  (v.  7183-8462). 

Énumération  des  portes  et  indication  des  chefs  qui  y 
commandent  (Cf.  Stace,  Tfiéb.  VIII,  353  sqq.,  et  ici  même, 
repartie).  — Les  assiégés  sortent  au  nombre  de  44,000 
environ,  et  la  bataille  s'engage.  Exploits  de  divers  cheva- 
liers ;  mort  de  Meleaiitier^ ,  duc  de  Paile,  tué  par  heûs 
(Hypsée),  et  de  Diman.  Exploits  du  célèbre  archer  Amor- 
ris. —  Le  comte  d'Arcadie,  Alexis^  empoche  ses  chevaliers 
de  jouter,  pendant  que  les  gens  de  pied  [geude,  geudons) 
s'appliquent  à  tuer  leurs  chevaux  ;  il  attaque  lui-même 
les  gens  de  pied  et  leur  inflige  une  dure  leçon.  Puis  il 
poursuit  et  frappe  avec  une  baguette  un  chevalier  thébain 
qui,  par  forfanterie,  s'exposait  sans  armes  défensives,  et 
dont  les  Grecs  se  moquaient.  —  Exploits  à^Agénor^  neveu 
du  Thébain  Drias^  qui  vient  au  secours  de  son  oncle.  Ga- 
panée,  désarçonné  par  les  gens  de  pied,  s'en  venge  terri- 
blement. —  Menestée  (c.-à-d.  Ménécéé)  fait  prisonnier  Pan- 
craSj  duc  de  Roussie. —  Deux  frères,  qui  luttaient  dans  les 
camps  opposés,  s'entretuent  sans  se  reconnaître;  Menestée 
les  reconnaît  pour  les  fils  de  sa  sœur,  et  fait  emporter 
leur  corps  à  Thèbes.  —  Exploits  d'Alexis.  —  Créon, 
armé  «a  la  guise  de  France  »,  s'embusque  dans  un  «vre- 
gier»  et  surprend  la  troupe  de  Polynice,  qu'il  met  en  dé- 
route; Polynice,  fuyant  sur  son  cheval  blessé,  est  fait  pri- 
sonnier par  deux  frères  du  parti  d'Étéocle  ;  il  leur  promet 
pour  sa  rançon  10,000  marcs.  Sur  le  conseil  de  l'aîné,  les 
deux  frères  lui  laissent  la  liberté  sans  rançon  et  le  prient 
de^se  souvenir  d'eux  plus  tard. 

Athon  sort  de  la  ville  pour  aller  combattre  avec  sa 
«  maisnie  »;  il  attaque  deux  Grecs  qui  étaient  en  avant  :  l'un 
est  renversé,  l'autre  prend  la  fuite.  Ismène  est  témoin 
de  cet  exploit  et  s'en  réjouit.  —  Exploits  de  Tydée  :  il  dé- 
livre un  de  ses  cousins,  le  jeune  Afran^  que  les  «geudons» 


1  B  Melampus,  C  Molandus. 
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emmenaient  prisonnier  ;  son  cheval  étant  blessé,  il  sort  de 
la  presse  pour  en  changer.  Gomme  il  retournait  au  combat, 
il  rencontre  Athon.  —  Portrait  d'Athon  : 


(V.  8033) 
35 


40 


45 


8050 


Athes  fu  uns  mescins  môlt  grans, 
Et  non  peroec  n'ot  que  .xv.  ans  : 
Ses  cevex  ot  crespés  et  blons, 
Sôr  les  espaules  auques  Ions  ; 
Et  ot  le  cief  estroit  bendé 
D'une  bende  d'un  bleu  cendé. 
Les  iex  ot  vairs,  rians  et  biax, 
Plains  de  gaieté  comoisiax, 
Et  ot  la  car  autresi  blancs 
Gom  est  la  nois  desôr  la  brance. 
Sôr  la  blançôr,  par  grant  conseil, 
I  ot  nature  assis  vermeil  : 
Cou  est  côlôrs  qui  môlt  m\agrée, 
Blançôrs  de  vermeil  colorée. 
La  face  ot  plaine  et  le  menton, 
N'i  avoit  barbe  ne  grenon  ; 
Môlt  fu  grailles  par  la  çainture, 
Et  ot  môlt  large  enfôrceure. 


Il  avait  commis  l'imprudence  d'aller  à  la  bataille  sans 
haubert.  Tydée  s'en  aperçoit  et  se  détourne  en  riant;  il  l'en- 
gage à  se  livrer  aux  jeux  moins  rudes  de  la  galanterie. 
Athon  répond  :  «  Gestes  pitiés  est  coardie  »,  et  lui  assène 
un  coup  violent  qui  l'étourdit.  Tydée,  forcé  de  se  défendre, 
veut  le  frapper  légèrement  sur  l'écu,  mais  il  ne  peut  adou- 
cir le  coup,  et  sa  lance  le  traverse  de  part  en  part.  Tydée 
pleure  son  malheur,  et  Athon  reconnaît  sa  folie  et  lui  par- 
donne. Tydée  le  fait  emporter  à  Thèbes  sur  son  écu.  Ge- 
pendant  Ismène,  qui  regardait  le  combat  à  la  fenêtre  d'une 
tour  avec  sa  sœur,  lui  vantait  les  prouesses  de  son  fiancé  ; 
de  son  côté,  Antigone,  reconnaissant  Parthénopée  à  la  plume 
de  paon  qui  flottait  derrière  son  casque,  faisait  l'éloge  de  son 
courage.  Elle  se  plaignait  de  ne  pouvoir,  comme  sa  sœur, 
embrasser  et  «acoler  »  son  bien-aimé.  Sa  sœur  lui  fait  part 


8033  .j. 
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d'un  songe  menaçant  qu'elle  a  eu  la  nuit  précédente.  Au 
même  instant,  elles  entendent  du  bruit  dans  la  ville  ;  elles 
se  retournent  et  voient  qu'on  apporle  une  civière. 

V.  8191  (Ysmaine)  D'Aton  se  crient  que  môlt  ot  cîer, 

Pasmée  ciet  sor  le  plancier  ; 
Sa  suer  entre  ses  bras  le  tient. 
A  cief  de  pose,  quant  revient, 
95    Isnèlement  aval  en  vait, 
Gomme  dervée  crie  et  brait; 
Elle  devine  en  son  côrage, 
Et  son  graut  doel  et  son  damage. 
Se  suer  le  sùstient  et  le  porte, 
8200    Qui  môlt  doucement  le  conforte  ; 
Mais  de  conforter  n'estoit  lius, 
En  tristôr  est  tôrnés  li  gius  ; 
11  n'est  mais  lius  de  conforter, 
Ançois  est  tans  de  gramenter.  ' 
5    En.  j.  bel  liu  le  navré  posent, 
Cens  qui  pleurent  environ  cosent  ; 
Arousé  l'ont,  sùvent  se  pasme  ; 
La  lange  li  oignent  de  basme: 
Gy  li  faisoit  j.  poi  parler, 
10     Et  Ysmaine  môlt  regreter. 
Proie  lôr  a  a  môlt  graut  paine 
Que  liamainent  tost  Ysmaine  ; 
Ysmaine  li  est  en  labouce, 
L'amours  de  li  au  cuer  li  touce; 
15     II  demande  sùvent  Ysmaine, 
Et  laroïne  li  amaine. 
«  Amis,  fait  èle,  voi  t'espouse, 
La  caitive,  la  dôlerouse.  » 
Ouvri  les  iex,  si  la  veûe, 
8220    Lame  li  est  del  cors  issue. 

Deuil  général  :  Ismène  reste  comme  morte  pendant  une 
heure  {wne  loée)  ;  Étéocle,  en  apprenant  la  mort  du  prince, 
fait  rentrer  ses  troupes  dans  la  ville  et  se  livre  à  la  dou- 
leur. Les  mille  chevaliers  qu'Alhon  avait  amenés  avec  lui 
le  regrettent  hautement,  et  vantent  sa  libéralité  et  son 
courage  :  jamais  ils  n'oseront  reparaître  devant  le  roi  et 
la  reine.  Ismène,  revenue  à  elle,  demande  à   revoir  son 


ANALYSE    DU   POÈME.  213 

cher  mort  ;  on  est  obligé  d'accéder  à  son  désir.  Elle  l'em- 
brasse mille  fois  et  exhale  en  ces  termes  sa  douleur  : 

(v.  8349)     «  Biax  sire  Athes,  pôr  coi  es  mors  ? 

Tu  esloies  tôs  mes  confors  ; 

Parlés  a  moi,  biax  are  ciers, 

Ouvrés  vos  iex,  bons  chevaliers  ; 

C'est  Ysmaine  qu'a  vous  parole, 

Maleiireuse  cose  et  foie  ! 
55    II  ne  me  sent,  n'il  ne  me  voit. 

En  le  bière  le  sent  tôt  froit  : 

Mors  es,  Athes,  tôt  vraiement  ' 

Poi  as  usé  de  ton  jôvent. 

Com  est  pale  ceste  maissèle 
60    Qui  sanloit  estre  de  pucèle  ! 

Goulôr  de  rose  eiis  el  vis, 

Elans  es  com  une  flôr  de  lis  ; 

N'en  l'est  defors,  ne  ça  dedens, 

N'en  est  remés  enfes  si  jens  ; 
65    Car  cil  qui  vos  haï  tant  fort 

En  ot  dôlôr,  quant  vous  ot  mort. 

Puis  c'il  de  pitié  en  plôra, 

Ceste  dolante,  que  fera? 

Ceste  dolante,  la  caitive, 
70    Qui  ne  deust  pas  estre  vive  ? 

Anuit  songai  que  je  caatoie, 

Or  en  voi  chi  marviste  joie  : 

Cil  cantemens  que  je  donc  fis 

Senefle  ces  dolans  cris. 
75    Toutes  fèmes,  tôtes  pucèles, 

Aies  dôlôr  de  mes  nôvèles. 

Toutes  pucèles  qui  amés, 

De  pieté  pôr  moi  plôrés. 

Et  priiés  Diu  mou  sens  me  gart, 
80    Car  a  poi  li  cuers  ne  me  part  ; 

A  poi  ne  muert  li  lasse  Ysmaine.» 

Faut  li  li  cuers  et  lialaine, 

El  pavement  kaï  pasmée. 

Adonc  i  ot  môlt  grant  criée  ; 


8369-70.  cf.  Vie  de  Saint  Jean  Douche  d'Or  (Romaaia  VI,  p.  336},  v.  5378 
Lasse,  caitive,  Moult  sui  dolante  que  sui  vive-,  8378  de  pitié. 
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Pitié  en  ont  tôt  li  plnisôr, 
La  ôïssiés  et  cri  et  pi  or. 
Quant  Ysmaine  fu  revenue  : 
a  Lasse  !  dist  èle,  durfeiie  ! 
Por  coi  ne  muert  ceste  caitive  ? 
M(»lt  me  poise  que  je  sui  vive  : 
Amis  Athes,  vous  estes  mors, 
C'est  mes  damages  grans  et  fors  ; 
Jamais  ta  tère  ne  verras. 
Ne  moi  ne  autrui  n'ameras. 
Maudis  soit  cil  qui  toi  ocist, 
Et  li  févres  qui  l'arme  fist! 
Et  grant  doel  a  mis  en  ta  gent, 
Et  moi  a  mis  a  grant  tôrment. 
Tydeiis  vous  a  mort  pôr  voir, 
Bien  en  devons  vengance  avoir.» 


Tous  veillent  à  côté  du  corps  d'Athon  ;  le  roi  lui-même 
y  reste  toute  la  nuit.  Au  matin  ont  lieu  les  funérailles. 
—  Détails  curieux.  —  Israène  demande  à  son  père  Étéo- 
cle  la  permission  de  se  retirer  du  monde  et  d'aller  fonder 
une  abbaye  où  puissent  vivre  cent  femmes.  Le  roi  le  lui 
accorde  et  lui  donne  assez  de  bien  pour  qu'elle  puisse 
pourvoir  à  l'entretien  de  ses  compagnes. 

Quatrième  bataille;  mort  de  Tydée  (v.  8iG3-9208). 

Le  lendemain,  après  relevée,  le  roi  veut  aller  combattre. 
Description  de  son  armure  et  de  son  cheval  Blancenue,  que 
lui  donna  sa  oc  drue»  Galatea,  fille  du  roi  de  Nubie.  Avec 
lui  sortent  de  la  ville  ses  fidèles  alliés  :  le  juif  Salatiel, 
Dlogenès,  duc  de  Sur,  Ilermagoras  (A  Quermaguras)  de  Sala- 
mine,  Pireus,  comte  de  Marseille,  Agrippa,  comte  de  5^^//^ 
(Sicile),  montant  un  cheval  qui  fut  père  de  Encéphale,  le 
cheval  d'Alexandre,  Polibetès  de  C'e^a^re  (Gésarée),  avecun 
dromadaire  pour  monture,  le  jeune  Tm^or,  déshérité  par 
Adraste,  Carios,  duc  de  Corinte  (A  Tarinte),  et  mémo 
l'Anglais  Godris,   Tydée  lutte  successivement  contre   ces 

8386   plour  ;  8398  as  mis. 
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chefs,  puis  il  attaque  Etéoclo.  Celui-ci  atteint  Tydée  avec 
sa  lance  sur  la  boucle  de  Técu  et  aussitôt  l'archer  Menalipus 
(Menalippe),  qui  se  tenait  à  ses  côtés  et  avait  l'arc  tendu, 
profite  du  moment  et  blesse  à  mort  Tydée  désarmé. — Deuil 
de  l'armée  grecque.  Adraste  cherche  à  réconforter  ses 
barons.  Polynice,  qui  était  occupé  à  faire  construire  des 
machines  de  guerre,  accourt  en  entendant  les  cris  des 
Grecs,  et,  voyant  Tydée  mort,  il  se  lamente  et  pleure  de 
chagrin;  il  reconnaît  hautement  les  services  que  ce  héros  a 
rendus  à  sa  cause. 

Cependant  Etéocle  devine ,  aux  cris  de  douleur  qu'il 
entend,  que  Tydée  est  mort  de  sa  blessure  :  il  sort  de  la 
ville  avec  ses  mQilleurs  chevaliers,  dans  l'intention  d'enle- 
ver le  corps  et  de  le  faire  dévorer  par  ses  chiens.  Adraste 
s'aperçoit  de  ce  dessein  :  il  exhorte  ses  barons,  et  en  par- 
ticulier Polynice,  à  cesser  leurs  larmes  et  à  venger  Tydée. 
—  Lutte  acharnée.  Polynice  et  Etéocle  se  rencontrent  et 
combattent  avec  rage  ;  mais  l'heure  de  leur  mort  n'est  point 
encore  venue,  leurs  bons  hauberts  les  protègent.  Hippo- 
médon  défend  vaillamment  le  corps  :  grâce  à  la  précau- 
tion qu'il  prend  de  faire  garder  soigneusement  l'ordre  de 
bataille,  il  peut  résister  à  la  troupe  plus  nombreuse  d'Étéo- 
cle.  Longue  description  du  carnage.  —  Etéocle,  voyant 
qu'il  ne  réussira  pas  à  enlever  le  corps  par  la  force,  em- 
ploie la  ruse .  Avisant  un  chevalier  à  qui  il  avait  rendu  la 
liberté  la  veille,  il  l'engage  à  aller  dire  à  Hippomédon  et 
à  sa  troupe  que  ceux  qui  accompagnent  Adraste  ont  été 
mis  en  fuite  et  le  roi  pris  ;  il  lui  promet  une  riche  récom- 
pense, et  menace  de  le  tuer,  s'il  refuse.  Hippomédon  croit 
à  la  parole  du  chevalier  à  cause  de  sa  naissance  (il  était  fils 
du  comte  de  Milet),  et  se  rend  dans  un  vallon  voisin  pour 
secourir  le  roi,  qui  n'en  a  pas  besoin.  Etéocle  enlève  alors 
le  corps  de  Tydée  et  l'emporte  à  Thèbes,  où  la  foule  veut 
le  déchirer;  le  roi  le  livre  à  cinq  cent  serfs,  qui  le  traînent 
la  corde  au  cou.  Émus  de  ce  spectacle,  les  chevaliers  de 
Tydée  envoient  à  Etéocle  un  messager  pour  lui  ofî*rir  une 
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riche  rançon;  mais  le  roi  refuse  durement.  Désespérés,  ils 
veulent  s'en  retourner  dans  leur  pays.  Gapanée  engage  en 
particulier  Adraste  à  les  retenir  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. Le  roi  leur  offre  de  grands  biens  et  promet  d'en- 
voyer au  père  de  Tydée  son  jeune  enfant.  Ils  consentent  à 
rester.  Le  poète  ajoute  quelques  vers  intéressants  sur 
lesquels  nous  aurons  à  revenir;  nous  les  donnons  ici: 

(v  9195)     De  l'enfant  vos  di  une  rien  : 
Môlt  restera  son  père  bien  ; 
Car,  puisqu'il  vint  a  son  eage, 
Fu  il  de  môlt  grand  vasselage. 
Gevaleries  fist  adès, 
9200    II  ot  a  non  Diomedès. 

A  Troie  fut  en  l'ost  defors, 
Et  se  combati  cors  a  cors 
A  Eneas,  qui  fu  môlt  prôs, 
Fors  Ector  li  miudre  de  lôs. 
15    Son  ne  secôrust  Eneas, 

Tôs  fust  le  jôr  venons  et  mas  ; 
S'il  n'eiist  euajutore, 
Diomedès  eiist  victore. 

Ilippomédon  remplace  Tydée  dans  le  commandement  de  l'armée.  — 
Épisode  du  ravitaillement  (v.  9209-9G2G). 

L'armée,  consultée,  acclame  Hippomédon  comme  suc- 
cesseur de  Tydée  :  sa  vigilance,  ses  largesses  aux  chevaliers 
besogneux.  Les  vivres  devenant  très  rares  et  très  chers, 
quand  on  en  trouvait  à  acheter,  Hippomédon  s'afflige  de 
cette  situation  de  l'armée. 


(v.  9275) 


80 


Pleure,  ne  se  pot  astenir, 

Les  bougres  fait  a  lui  venir  : 

Ypomedon  les  araisone, 

Môlt  lôr  promet,  du  sien  lôr  donc, 

Et  lôr  promet  de  son  trésor 

.Vij.  muls  cargiés  d'argent  et  d'or. 

Sel  mainent  en  terie  pleniére 

Ou  vitalle  ne  soit  si  ciére  : 
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Car  il  sévent  bien  le  régné, 
Gomme  la  gent  qui  en  sont  né  ; 
Se  il  ne  11  font  tel  confort, 
Sempres  seront  livré  a  mort. 
Gilontpaôr  de  perdre  vie  : 
«  Bien  lonc,  font  il,  près  de  Rôssie, 
Delà  Danuble  la  rivière, 
A  une  terre  môlt  pleniére  ; 
Mais  devers  nos  sont  les  montaignes, 
Et  delà  sont  les  larges  plaignes. 
La  terre  i  est  bien  gaaigniée  *, 
Cultivée  et  aplanoiée. 
Del  bon  vin  a  illoec  assés 
Et  del  forment  a  grans  plantés; 
Li  formens  i  est  clérs  et  purs, 
De  ce  soies  très  tôs  seiirs  ; 
Tel  sont  li  vregier  que  nos  tuit 
En  poriemes  vivre  del  fruit  ; 
Illoec  a  grans  gaaigneries*, 
Et  grans  plentés  de  porkeries; 
Es  prés  a  grans  plentés  d'aumalle. 
N'ont  pas  paôr  c'en  les  asaille, 
Car  l'entrée  si  est  si  forte 
Que  il  n'i  a  que  une  porte. 
Se  vos  poiés  laiens  embatre, 
Vivre  en  pôriés  .iij.  mois  ou  .iiij.» 
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Hippomédon  fait  aussitôt  armer  mille  chevahers  ;  il  em- 
mène avec  lui  beaucoup  de  mulets  et  de  chameaux  avec 
des  valets,  pour  transporter  des  vivres,  et  laisse  la  con- 
duite de  l'armée  à  Adraste,  en  lui  recommandant  de  ne 
pas  permettre  qu'on  engage  la  bataille.  Après  sept  jours 
d'une  marche  pénible,  pendant  laquelle  ils  ont  fort  à  souf- 
frir de  la  faim,   ils  approchent  de  la  terre  convoitée.  Les 

9288  fait  il;  9291  montagnes. 
^  '  Gaaignie  B, gaaingnieC(saaignieA).  Cf.  plus  bas,  v-  9m, saaigner les, 
ou  je  corrige  gaaigneries  (BG  bercheries).  On  pourrait  peut-être  tirer 
saaignie  =  Qxigv:ûs%ée),saaioneries,  de  saginare-,  mais  je  n'ai  pas  rencontré 
d  exemple  de  ces  formes.  Pourla  confusion  du  g  et  de  Vs  commise  par  le 
scnbedeA,  voyez  en  particulier  v.  9392,  Ypomedon  a  non  qnlssiue,  pour 
gwe,  rimant  avec  florie.] 
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((  bougres  »  conseillent  à  Hippomédon  de  surprendre,  pen- 
dant la  nuit,  la  porte  qui  y  donne  accès,  car  il  ne  serait  pas 
possible  de  la  forcer.  Ainsi  font-ils,  et  ils  se  répandent 
dans  le  pays  jiour  ramasser  du  butin. 

Cependant  Étéocle  avait  appris,  par  les  espions  qu'il 
entretenait  au  camp  des  Grecs,  le  départ  de  l'expédition. 
Faramonde^  comte  de  Valféconde^  lui  propose  d'aller  atten- 
dre au  retour  les  Grecs  avec  trois  mille  chevaliers,  et  de 
les  faire  prisonniers;  il  va  s'embusquer  à  Valesprés.  L'a- 
vant-garde d'Hippomédon,  qui  marchait  à  cinq  lieues  en 
avant,  apercevant  la  troupe  embusquée,  recule  et  prévient  le 
chef  qu'ils  seront  sans  doute  attaqués  le  lendemain.  Un 
sage  ((bougre»  propose  de  conduire  l'armée  par  des  che- 
mins détournés,  afm  d'éviter  les  ennemis  plus  nombreux. 
Mais  les  barons  ne  veulent  pas  consentir  à  reculer  ;  la 
bataille  s'engage,  et  les  ennemis  sont  mis  en  fuite,  grâce 
à  la  bravoure  des  Grecs,  et  aussi  au  stratagène  d'Hippo- 
médon,  qui  ordonne  de  couper  des  branches  d'arbres  et  de 
les  traîner  derrière  l'armée  sur  la  route,  pour  faire  croire  à 
la  présence  d'une  troupenombreuse.  Les  deux  tiers  sont  ou 
noyés,  ou  tués,  ou  faits  prisonniers. 

Hippomédon  envoie  annoncer  son  retour  à  l'armée,  qui 
souffrait  beaucoup  de  la  faim.  Le  roi  et  les  principaux 
barons  vont  à  sa  rencontre,  et  l'armée  se  repose  enfin 
dans  l'abondance. 

Épisode  de  Daire  le  Roux  (v.  9G27- 12288). 

Nous  arrivons  à  la  partie  du  poème  où  l'auteur  s'est  le 
plus  mis  en  frais  d'imagination.  L'épisode  qu'il  a  inséré 
ici  ne  compte  pas  moins  de  2658  vers,  que  les  manuscrits 
B  et  G  réduisent  à  858.  Nous  verrons  plus  loin  que  le 
texte  original  est  bien  celui  de  A,  et  que  c  est  au  poète  pri- 
mitif qu'il  faut  faire  honneur  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
cette  partie  de  son  œuvre,  comme  aussi  c'est  à  lui  qu'on 
doit  reprocher  la  prolixité  où  il  s'est  parfois  laissé  aller. 
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Polynice  avait  fort  honorablement  traité  un  des  prison- 
niers qu'avait  faits  Hippomédon  lors  de  son  expédition.  H 
se  nommait  Aliœaiidre  et  était  fils  de  Daire  le  roux,  lequel 
tenait  à  fief  une  des  tours  de  la  ville.  Polynice  l'envoie  à 
son  père  pour  l'engager  à  livrer  aux  Grecs  la  tour  qu'il 
commande,  lui  promettant  en  échange  la  liberté  de  son  fils. 
Daire  refuse  d'abord  de  se  parjurer;  mais  sa  femme  insiste 
et  lui  fait  observer  que  le  roi  s'est  d'abord  parjuré  à  l'égard 
de  son  frère,  en  conservant  la  couronne.  Le  père  n'est 
point  convaincu  ;  cependant  il  envoie  à  Polynice  par  son 
fils  sa  coupe  d'or  et  de  topaze,  son  lévrier  et  son  faucon, 
et  lui  fait  dire  que  dans  trois  jours  il  lui  transmettra  le  ré- 
sultat de  la  démarche  qu'il  va  faire  auprès  du  roi  pour 
r exhorter  à  faire  la  paix.  Alexandre  rend  compte  de  son 
message:  si  son  père  ne  réussit  pas  à  décider  Étéocle,  il 
livrera  la  tour. 

Daire  va  en  effet  trouver  le  roi  dans  son  ((  vregier  »,  au 
moment  où  trois  messagers  venaient  lui  offrir  l'appui  des 
Pincenarts,  à  condition  qu'on  leur  céderait  toute  la  marche 
de  Nubie  a  jusqu'en  Lusarce  »,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Lusace, 
Daire  le  dissuade  de  consentir  à  céder  une  province  si  ri- 
che, que  son  père  a  eu  tant  de  peine  à  conquérir,  et  qui 
d'ailleurs  est  la  clef  de  son  territoire  ;  il  l'engage  à  s'accom- 
moder plutôt  avec  son  frère.  Le  roi  s'irrite  ;  Daire  insiste 
et  lui  reproche  son  manque  de  foi.  Alors  le  roi,  furieux,  le 
frappe  d'un  coup  de  bâton  en  s'écriant  : 

(v.  10095)     aFieus  a  putain,  li  rois  a  dit, 

Com  vos  m'avés  en  grant  despitî 
Or  fors,  or  fors,  ors,  puans,  rous  ! 
Ausi  pues  com  fait  uns  bous.  » 

Daire  se  retire  et  fait  dire  aussitôt  à  Polynice  qu'il  est 
prêt  à  lui  livrer  sa  tour,  bien  approvisionnée  et  entourée 
d'un  grand  parc  giboyeux  de  deux  lieues  de  large.  Celui- 
ci  communique  cette  offre  au  roi,  qui  accepte  et  fait  occuper 

10098  .j.  bous. 
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la  tour  par  plus  de  sept  cents  chevaliers.  Des  tours  voisi- 
nes, on  donne  l'alarme,  et  les  Thébains  attaquent  celle 
de  Daire,  mais  sans  succès.  Le  jour  venu,  Étéocle  apprend 
la  trahison;  il  craint  que  d'autres  chefs  n'imitent  Daire. 
Un  ingénieur  (engigneour)  lui  offre  les  moyens  de  s'em- 
parer de  la  tour  ;  il  creuse  une  mine,  et,  arrivé  au  mur,  il 
le  perce  et  y  met  des  poteaux  pour  soutenir  la  masse,  puis 
il  allume.  La  tour,  privée  de  ses  appuis,  se  fend  en  deux 
parties,  et  ses  défenseurs  sont  pris*.  Daire  est  conduit  de- 
vant le  roi,  qui  lui  reproche  sa  trahison  et  déclare  qu'il  le 
fera  «  ardoir  en  bordel*  ». 

Othon  obtient  du  roi  qu'il  le  fasse  juger  par  les  barons  ; 
puis  il  prie  ces  derniers  de  demander  un  jour  de  répit, 
pour  laisser  à  la  colère  du  roi  le  temps  de  s'apaiser.  Le  roi 
refuse  ;  Gréon  insiste  en  disant  qu'un  jeune  roi  doit  écou- 
ter les  conseils  des  seigneurs  à  qui  l'âge  a  donné  du  juge- 
ment, mais  le  roi  ne  veut  rien  entendre.  Les  barons  se 
réunissent  pour  juger  leur  pair. 

Ails  (Alexis,  nom  qui  se  retrouve  plus  loin)  croit  qu'il 
faut  considérer  Daire  comme  un  traître  ;  son  discours  com- 
mence par  de  bonnes  précautions  oratoires.  Othon  lui  ré- 
pond :  il  dit,  pour  la  défense  de  l'accusé,  que  le  roi  lui  a 
donné  la  permission  de  lui  faire  tout  le  mal  qu'il  pourrait. 
Créon  réplique  vivement.  Nous  donnons  ici  ce  discours, 
ainsi  que  la  réplique  d'Othon,  afin  qu'on  puisse  apprécier  le 
genre  d'éloquence  que  le  xif  siècle  attribuait  aux  héros 
de  l'antiquité  ;  on  y  verra  d'ailleurs  exposées  les  lois  qui 
réglaient,  au  moyen-âge,  les  rapports  entre  le  vassal  et  le 
suzerain. 

(v.  10493)     Creon  se  dréce  en  son  estant, 

En  sa  main  droite  tint  son  gant  ; 

*  M.  Gomparetti  (Virgilio  nel  medio  evo,   II,  76)  cite  une  nouvelle  du 

Pecorone,  où  l'on  retrouve  ce  procédé  pour  renverser  une  tour. 

2  Expression  qui  se  retrouve  daus  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie, 

t.  I,  p.  543.  V.  13389: 

E  romicide,  le  mesel, 

Q'ardeir  ferai  en  un  bordel. 


95 
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De  raison  fu  bien  doctrines  : 
«Signôr,  fait-il,  or  m'entendes: 
Mal  fait  qui  a  son  essient 
Consent  c'om  fait  faus  jugement. 
Othes  a  dit  se  volonté, 
10500    Et  nos  l'avons  bien  escouté. 
Mais  par  le  foi  que  je  vos  doi, 
Ensi  del  tout  pas  ne  l'otroi. 
Se  h  rois  son  baron  laidi, 
Daires  se  teut  et  sel  soufri  ; 
5    Ne  h  rois  a  raison  nel  mist, 
Ne  cil  droiture  n'en  requist  ; 
Ne  li  rois  droit  ne  li  vea, 
Ne  cil  le  roi  ne  desfia. 
Cil  estoit  hom,  et  li  rois  sire  ; 
Pôr  tençon  ne  pôr  .j.  poi  d'ire, 
Ne  deiist  pas,  ce  m'est  vis,  querre 
Que  se' sire  perdist  sa  terre, 
Et  ne  deiist  si  faitement 
Querre  sou  desiretement, 
Mais  droit  ofrir  et  querre  et  prendre, 
Et  puis  .xl.  jôrs  atendre. 
Se  li  rois  droit  ne  li  fesist, 
Ançois  que  ciex  li  mesfesist, 
Une  rien  li  peust  bien  faire, 
De  son  service  tost  retraire  ; 
Mais  se  li  rois  ot  \ers  lui  tort, 
Ne  deust  pas  querre  sa  mort. 
Sa  mort  li  quist,  puis  qu'il  ot  mis 
Çaiens  ses  mortaus  anemis, 
Qui  lui  et  nos  tôs  ociroient, 
Se  il  ja  faire  le  pôoient, 
Et  nos  eussent  mors  pôr  voir, 
Se  il  eussent  le  pôoir. 
Del  droit  ne  doit  on  pas  mentir, 
Ne  traïson  ja  consentir. 
Daires  a  fait  grant  félonie. 
Forfait  i  a  et  membre  et  vie  ; 
Car  vers  nos  fîst  grant  traïson. 
Se  nos  en  disiemes  raison. 
Et  ne  cuit  que  çaiens  home  ait 
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Gui  plus  en  poise  que  moi  fait , 

Mes  par  cremôr  n'en  mentirai 

Del  jugement,  puis  que  le  sai.  » 

—  Othes  dist  it  De  hé  ai  t'amôr, 
40    Puis  qu'èle  tôrne  a  deshonôr. 

Daire  volés  tolir  la  vie, 

Si  faites  môlt  grant  vilonie. 

Se  vos  l'amissiés  de  noient, 

N'en  fesissiés  tel  jugement. 
45    Mais,  par  ma  foi,  aine  ne  l'amastes, 

Quant  a  ocire  le  jugastes  ; 

Hom  qui  aime  l'autre  par  foi 

Nel  doitmalmétre  plus  que  soi  ; 

De  noient  n'estranle  on  mie. 
50    Trop  en  prendôs  grant  signôrie, 

D'aficier  vostre  jugement  ; 

Et  si  a  chi  môlt  bone  gent 

Qui  i  pôroient  amender  ; 

Mais  or  en  laissiés  le  parler. 
55    Si  vos  dirai  une  autre  cose  : 

Mal  est  batus  qui  plôrer  n'ose. 

Féru  m  avés  et  fait  sanglent, 

Et  puis,  par  vostre  mautalent, 

De  vos  tôt  plain  congié  arai 
60     De  faire  mal  canques  pôrrai; 

A  môlt  lanier  puis  me  tenroie, 

Se  je  de  vos  ne  me  vengoie, 

Pôr  tant  k'eûsse  ou  receter, 

Ou  guerre  peiisse  mener. 
65     Sire  Greon,  amendés  i, 

Car  je  ne  l'otroi  pas  issi. 

Se  me'sire  me  taut  ma  terre 

Ou  mon  avoir,  droit  en  doi  querre, 

Ou  atendre,  se  il  nel  fait, 
70     .xl.  jours  après  fourfait  ; 

Mais  puis,  se  di[t]  qu'il  me  ferra, 

Dehait  qui  le  desiiera  ; 

10536  qui.  orthographe  qui  se  rencontre  dans  d'autres  textes  (cf. 
Saint  Alexis,  ms.  L),  et  ici-même,  160i.  4361,  5836,  etc.;  10539  Athes. 
Par  distraction,  le  scribe,  ou  plutôt  le  rubricateur,  a  confondu,  ici  et 
ailleurs  également,  Athoii,  qui  est  mort,  avec  le  vieil  Othon,  que  le  poète 
représente  comme  un  homme  de  sens  (cf.  v.  10499,  10931,  10965,  etc.); 
10572,  B  Deshait  ait  qui  ne  dcffeudra,  G  Dehez  ait   qui  plus  soferra. 
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11  n'avéra  puis  droit  a  moi, 
Gar  il  me  ment  illoec  sa  foi, 
75    D'avoir  droit  et  do  cop  vengance  ; 
Très  bien  se  gart  puis  de  ma  lance  : 
Ne  sai  droit  prendre  de  colée, 
10578     Se  del  vengier  non  a  espée.  » 

Gréon  réplique,  et  développe  ses  premiers  arguments  : 
un  vassal  ne  doit  rien  faire  qui  puisse  nuire  à  son  seigneur, 
ni  qui  soit  contre  l'honneur.  Eurimédon  parle  en  faveur 
de  Daire  ;  son  discours  est  très  modéré  et  procède  par 
insinuation  ;  il  ne  manque  pas  d'un  certain  art,  comme  on 
en  jugera,  après  l'avoir  lu. 

(v.  10665)    Eurimédon  parla  après  : 

En  Tebes  estoit  ses  recès  ; 

Une  des  tours  tenoit  en  fief, 

.M.  chevaliers  en* doit  par  brief. 

«Greon,  fait  il,  entendes  moi, 
70    Et  cist  baron  que  je  chi  voi. 

Par  grant  raison  devrait  plaidier 

Qui  son  ami  vauroit  aidier, 

Et  par  grant  sens  et  par  mesure, 

Nient  par  tençon  ne  par  rencure  ; 
75    Ne  doit  estre  en  côrt  vilonie, 

N'en  côrt  ne  doit  pas  estre  oie. 

Ne  parlons  mie  par  haine, 

Por  Diu,  baron,  ne  par  querine, 

Gar  assés  somes  destôrbé; 
80    N'ait  entre  nos  nule  amerté, 

Et  gardons  bien  les  drois  le  roi 

Et  sans  barat  et  sans  desroi  ; 

Et  parlons  si  de  no  voisin, 

De  nostre  pér,  de  no  cousin, 
85    Del  franc  baron,  de  notre  pér, 

De  cui  nos  doit  forment  peser. 

Sire  Greon ,  coi  k'Otes  die, 

Saciés  que  il  ne  vos  hét  mie. 

Mais  ce  dist  on  en  reprôvier  : 
90    Tex  puet  nuire,  ne  puet  aidier. 

Tôrnons  ce  plait  al  bien  de  Daire, 

10573   BC  Que  il  droit  ait  dont  puis  eu  moi;  10691  a  bien. 
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Gardons,  s'onpuet,  n'i  ait  contraire. 

Vous  savés  bien,  Daires  li  rous 

Est  môlt  sages  et  môlt  visons  ; 
95    Qui  par  bon  engien  quiert  voidie, 

Je  croi  que  il  ne  mesfait  mie. 

Cil  parla  a  Pollinicès, 

Frère  no  roi  Etioclès, 

Qui  est  nostrc  droituriers  sire, 
10700    Ausi  com  cis,  se  volons  dire. 

Se  Daires  aidier  li  vôloit, 

Por  çou  que  rois  estre  devoit, 

Et  noméement  decest  an, 

De  traïson  n'i  voiengan. 
5    Lonc  le  miens  sens,  tôt  entresait, 

Se  il  l'eiist  pôr  autrui  fait 

Que  pôr  PoUinicès  son  frère, 

Saciés  il  fust  traître  1ère. 

Gomme  cis  est  drois  et  loiaus, 
10    Est  nos  drois  sire  naturaus  ; 

Ausi  asseiirameslui, 

Gom  nos  aviemes  fait  cestui  ; 

Se  vos  i  esgardés  raison, 

N'i  pôés  trôver  traïson. 
15    Et  si  saciés  ore  très  bien 

Que  je  n'i  voi  nul  mal  engien  ; 

Je  n'i  voi  point  de  traïson, 

Se  môlt  grant  sens  non  et  raison  : 

Çou  en  di  jou  de  moie  part, 
20    Selonc  mon  sens  et  mon  esgart. 

Or  die  après  qui  mix  sèt  dire, 

De  droit  n'ara  nus  vers  moi  ire.  » 

Alors  il  se  fait  un  grand  silence.  Enfin  Drias  demande 
à  Gréon  s'il  n'a  rien  à  répliquer.  Celui-ci  déclare  s'en  rap- 
porter au  jugement  du  roi  ;  mais  Drias  veut  que  le  conseil 
ne  se  sépare  pas  avant  d'avoir  statué.  Il  craint  que  la  co- 
lère du  roi  n'influence  le  jugement,  s'il  est  retardé,  ou  que, 
mécontent  de  l'abstention  des  barons,  il  ne  tue  lui-même 
l'accusé.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  de  l'avis  d'Eurimédon.  Une 

10698  nos  rois;  10G99  droiturier. 
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s'agit  pas  do  savoir  si  Daire  a  voulu  enlever  sa  terre  au 
roi,  mais  s'il  a  voulu  sa  mort  *,  or  un  vassal  n'a  pas  le 
droit  de  vouloir  la  mort  de  son  seigneur.  Leur  devoir  à 
tous  est  d'empêcher  que  les  deux  frères  ne  se  tuent,  et  non 
d'aider  l'un  des  deux  à  tuer  l'autre.  Cependant  Daire  les 
exposait  tous,  et  le  roi  aussi,  à  être  tués,  en  introduisant 
l'ennemi  dans  sa  tour.  II  ne  peut  invoquer  comme  excuse 
le  désir  de  sauver  son  fils,  ni  la  permission  que  le  roi  lui 
avait  donnée  de  lui  faire  tout  le  mal  possible,  car  la  colère 
dictait  ses  paroles.  Drias  nous  apprend  ici  qu'il  est  le 
onzième  des  douze  pairs  et  que  Daire  est  le  douzième. 

Othon  réplique:  il  soutient  que  Daire  n'a  pas  voulu  tuer 
le  roi,  mais  se  venger  de  l'insulte  et  du  coup  qu'il  en  avait 
reçus.  —  Alixandre  de  Cartage  lui  répond  qu'il  a  tort  de 
poser  le  principe  :  œil  pour  œil,  coup  pour  coup.  On  ne 
ferait  que  s'entre-tuer,  si  on  le  suivait.  Daire  pouvait  offrir 
le  combat  jusqu'à  quatre  fois,  et  ensuite  éviter  son  adver- 
saire et  quitter  sa  terre.  Il  est  coupable,  pour  avoir  exposé 
les  Thébains  à  être  massacrés  par  les  Grecs.  —  Lucas  de 
Duras  défend  Daire  en  reprenant  à  peu  près  tous  les  argu- 
ments d'Othon  ;  puis  il  offre  de  rendre  raison  à  celui  qui 
le  contredira.  Personne  n'ose  prendre  la  parole. 

Cependant,  après  un  silence,  Sadoine  (alias  :  Madoine), 
comte  de  Salonique,  se  lève  et  demande  qu'on  brûle  ou 
qu'on  pende  Daire  :  il  ferait  de  même  pour  un  de  ses  parents, 
s'il  s'était  rendu  coupable  d'un  tel  crime.  II  défie  à  son  tour 
les  contradicteurs. — 5a/emon  engage  les  barons  à  attendre 
au  lendemain  pour  prononcer  la  sentence  ;  en  attendant, 
il  faut  envoyer  au  roi  trois  députés,  Tumas  (alias  :  Thomas), 
Masseran  et  Otran,  pour  essayer  de  le  fléchir.  Ils  y  vont, 
mais  reviennent  sans  avoir  rien  obtenu.  Grande  agitation. 
—  Maldit  se  lève.  Comme  plusieurs  autres  orateurs,  il 
commence  par  déclarer  que,  si  quelqu'un  trouve  à  redire 
à  ce  qu'il  propose,  il  ne  lui  en  voudra  pas  ;  puis  il  dit  qu'il 
faut  demander  au  roi  la  grâce  de  Daire,  bien  que,  à  son 
avis,  il  soit  coupable.  —  Agenor,  qui  «des  .vij.  ars  estoit 
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bien  parés,  et  des  auctors  sire  clamés»,  ne  peut  se  con- 
tenir, en  entendant  parler  ainsi  un  ennemi  de  Daire  ;  il  lui 
reproche  son  hypocrisie  et  se  range  à  l'avis  de  Salemon. 
—  Le  neveu  de  Maldit,  Mancsssler,  menace  Agénor  de  sa 
colère  ;  mais  Eurimédon,  qui  portait  le  gonfalon  du  roi, 
se  déclare  prêt  à  soutenir  l'avis  des  amis  de  Daire  contre 
tous  ses  adversaires  ;  Maldit  et  son  neveu,  effrayés,  gardent 
le  silence. 

Eurimédon,  Lucas,  Agenor  et  Othon  se  retirent  dans  une 
autre  salle  pour  délibérer  sur  le  jugement  qu'ils  doivent 
rendre.  Les  autres  s'irritent.  Groon  les  apaise  en  leur  di- 
sant qu'ils  sauront  bien  le  résultat  de  la  délibération  par 
leurs  amis.  Cependant  le  roi,  impatient,  fait  appeler  les 
barons,  qui  se  rendent  au  palais.  Continuation  du  juge- 
ment. Daniel  est  chargé  de  faire  connaître  la  sentence. 
Mais  Daire,  voyant  à  son  visage  qu'il  est  condamné  à 
mort,  se  dresse  furieux,  et  défie  quiconque  l'accusera  de 
trahison,  prétendant  s'être  simplement  vengé  du  roi,  qui 
l'avait  injurié  et  frappé.  Jonas^  roi  de  liohais,  oncle  du 
roi,  lequel  avait  plus  de  cent  ans,  se  lève  et  proteste  :  le 
défi  de  Daire  n'est  pas  acceptable  ;  il  doit  prier  le  roi  de 
lui  pardonner;  lui-môme  a  en  vain  tenté  d'obtenir  sa 
grâce.  Mais  entre  ses  dents  il  disait  qu'il  le  tuerait  vo- 
lontiers, s'il  le  pouvait,  ainsi  que  son  fils.  —  Un  cheva-  " 
lier  puissant,  David,  éclate  en  reproches  contre  l'hypo- 
crisie etfinjusticode  Jonas.  —  Le  roi  défend  son  oncle  et 
déclare  qu'il  faut  s'en  rapporter  à  l'opinion  de  ses  amis 
et  au  jugement  que  va  formuler  Daniel.  Alors  Jocaste, 
qui  craint  pour  la  vie  de  Daire,  supphe  son  fils  de  lui 
pardonner,  s'il  consent  à  lui  jurer  sa  foi.  Antigène  se  joint 
à  sa  mère  pour  fléchir  le  roi  ;  elle  va  vers  lui,  tenant  par 
la  main  la  fille  de  Daire.  —  Portrait  intéressant  de  Sale- 
mandre. 


(v.  12081)    Savés  quéle  ért  la  fille  Daire  : 
Bel  ot  le  cors  et  le  viaire, 
La  face  bêle  et  coulorée, 
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Douce  petite  et  bien  môllée, 
85    Lèvres  grossétes  par  mesure, 
Pôr  bien  baisier  les  fist  nature. 
lex  ot  rians  et  amourous, 
Môlt  est  grans  deux  qu'il  sont  plôrous; 
Le  car  ot  blance,  tenre,  mole, 
90    Simple  le  vis  et  le  parole  ; 
Môlt  fu  graille  par  le  çainture, 
Et  fu  de  moiéne  estature  ; 
Cavex  ot  Ions,  dcugiés  et  tors, 
Tôt  environ  son  cief  entors. 
95    N'ot  song  de  soi  aparillier  ; 
Ne  s'en  doit  on  esmervillier, 
Car  grant  dôlôr  ot  la  pucèle, 
Et  en  son  duel  estoit  si  bêle 
Giére  môrne  vait  humblement, 
12100    Et  ploura  môlt  avenanment  ; 
De  plôrer  ot  môllié  le  vis, 
Ses  plôrs  vaut  d'autre  fème  ris. 


m 


Le  roi  aimait  Salemandre  ;  mais  la  jeune  fille  était  res- 
tée insensible  à  son  amour.  11  ne  peut  s'empêcher  de  sou- 
rire en  la  voyant  :  Jocaste  en  profite  pour  l'engager  à  en 
faire  «s'amie»,  et  à  pardonner  à  Daire.   Les  deux  jeunes 
filles  se  jettent  aux  pieds  du  roi  et  le  supplient  de  pardon- 
ner. Il  ne  demande  pas  mieux,  mais  il  craint  de  le  laisser 
paraître.  Les  barons  rentrent  dans  la  salle  et  se  portent 
garants  de  la  fidéhté  de  Daire,  qui  demande  grâce  au  roi, 
tout  en  niant  qu'il  soit  coupable  de   trahison.  Le  roi  se 
rend  enfin  aux  vœux  de  tous  ;  Gréon  seul  murmure  entre 
ses  dents,   et  ne  peut   se  résigner  à  voir  sa  victime  lui 
échapper.  A  l'armée,  on  veut  pendre  le  fils  de  Daire,  que 
Ton  accuse  d'avoir  trahi  les  Grecs.  Polynice  le  sauve  en  lui 
donnant  un  bon  cheval  et  le  renvoyant  à  son  père,  qui,  en 
reconnaissance,  lui  envoie  de  riches  présents,  en  particulier 
du  froment  et  mille  muids  de  vin  alenois  * . 


*  C'est-à-dire  d'Orléaas,  corruption  de  oWmow.  Cf..  dans  les  Cris  de 
Paris,  de  G.  de  Villeneuve,  cresson  orlenois,  aujourd'hui  cresson  alénois. 
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Stratagème  d'IIippomédon;  sa  mort  (v.  12280-12800). 

Hippomédon  se  demande  comment  il  pourra  faire  du 
mal  aux  Thébains.  Discours  au  roi  :  «On  ne  peut  affamer 
Thèbes,  puisqu'elle  s'approvisionne  par  mer;  il  faut  donc 
attirer  les  Thébains  hors  de  la  ville,  et  pour  cela,  simuler 
la  retraite,  en  faisant  passer  devant  les  bagages  etles  valets 
d'armée  et  occupant  le  Malpcrtrus.  Hippomédon  se  tiendra 
à  Tarrière-garde  avec  20000  chevaliers  pour  lutter  contre 
les  Thébains,  qui  ne  manqueront  pas  de  les  poursuivre.» 
Le  roi  accepte  ce  plan,  et  on  le  met  à  exécution. 

Énumération  dos  forces  et  des  chefs  qui  vont  se  mettre 
en  embuscade  :  Partonopex,  Capaneus,  Meleacjùs  lXq  Flgonie, 
Agenor^  comte  iVAnkles,  Mlnos,  roi  de  Crète,  Laerte  de 
Lacemodoine  (im  Lacédémone),  Plrrus,  comte  du  palais,  et 
son  fils  Tricolenus  {=Tnco\oims,),  yl;Ue/ior  de  Troie,  lequel 
((  ot  une  gent  comité  et  bloie  (Télé  gent  ne  parolent  onques)  » . 
enfin  un  roi  à'Aufrlke  (=  d'Afrique),  Salemandre,  avec 
iOOOO  Amoraves]  HlppomédonîevmQl'd  marche  avec 20000 
hommes.  Les  Thébains  poursuivent  les  Grecs;  mais  d'abord 
le  roi  Étéocle  tombe  de  cheval  et  se  foule  le  pied.  —  Attaque 
générale.  La  lutte  est  vive  dans  les  fossés  aux  eaux  pro- 
fondes et  dans  le  ht  de  la  rivière,  gonflée  par  les  pluies, 
où  les  deux  partis  sont  engagés.  Étéocle  est  obligé  de  se 
retirer  devant  Adraste,  qui  survient  avec  des  forces  su- 
périeures. Grand  carnage  des  Thébains.  Hippomédon,  con- 
fiant dans  la  valeur  du  cheval  de  Tydée,  qu'il  montait  ce 
jour-là,  fait  des  prodiges  de  valeur  au  milieu  du  fleuve,  et 
ne  s'aperçoit  pas  que  sa  monture  se  fatigue  :  il  est  entraîné 
par  le  courant  et  se  noie.  —  Deuil  de  l'armée,  malgré  le 
succès  remporté  sur  les  ennemis.  Adraste  jure  de  pren- 
dre d'assaut  la  ville. 

Mort  de  Parlhmopùe  (v.  12801-13728). 

Cependant  Étéocle  était  très  amoureux  de  Salemandre. 
Souvent  il  sortait  seul  de  la  ville  pour  se  signaler  sous  ses 


1 


! 
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yeux  :  il  tuait  un  chevalier  et  emmenait  son  cheval.  Un 
jour,  il  était  sorti  sans  armure,  avec  Drias  et  AHxandre,  le 
fils  de  Daire,  qu'il  aimait  beaucoup  à  cause  de  sa  sœur 
Salemandre.  Antigène  et  plus  de  10000  chevahers  le  re- 
gardaient. Ils  rencontrent  Parthénopée  et  son  compagnon 
fidèle  Duceus,  et  Étéocle  ordonne  à  Drias  de  se  retirer,  afin 
de  ne  pas  lutter  à  trois  contre  deux.  Parthénopée,  qui  ne 
voulait  pas  tuer  le  roi,  à  cause  de  l'amour  qu'il  portait  à 
sa  sœur,  se  contente  de  le  désarçonner  en  tuant  son  che- 
val; mais  Drias,  voulant  venger  l'échec  de  son  seigneur, 
frappe  en  pleine  poitrine  Parthénopée  désarmé  et  le  tue, 
malgré  la  défense  du  roi.  Celui-ci  bande  lui-même  la  plaie 
de  l'infortuné  prince.  Parthénopée  revient  à  lui  et  prie 
Etéocle  de  ne  pas  faire  prisonnier  son  amiDuceiis.  Étéocle 
le  lui  promet.  — Dernières  paroles  de  Parthénopée.  Nous 
les  donnons  ici,  afin  que  l'on  puisse  comparer  l'imitateur 
avec  son  modèle. 

(v.  13027)     Sôr  lui  se  pasme  Dacciis, 

Flore  tant  fort  que  ne  pot  plus  : 

«  Duceus,  fait-il,  ne  plôrer; 
30    Enten  moi,  tant  que  puis  parler. 

A  me  mère  tôt  droit  iras, 

Grief  mesage  11  porteras. 

Quant  èle  parlera  a  toi, 

Se  tu  li  dis  corn  est  de  moi, 
35    Éle  môrra  de  duel,  je  qui, 

Mais  tu  diras  que  navrés  fui  ; 

Et  pôr  içou  a  lui  t'envoi, 

Que  voel  qu  ele  sace  par  toi 

Son  grant  damage  et  sa  grant  ire. 
40    Ne  te  caut  pas  si  tost  a  dire, 

Son  grand  duel  ne  li  di  ensamble, 

Mais  petit  et  petit  li  amble  ; 

Bien  li  pues  son  mal  atemprer, 

Foi  mes  parole  del  navrer  ; 

13027,  A  por  lui,  BG  sor  lui;  13034.  A  et  tu  diras  c.  est  d.  m.,  BG  se 
tu  li  dis  com  iert  de  moi  ;  13035-36,  BC  E.  m.  sempres  ce  croi.  Di  que 
navres  sui  au  tornoi  ;  13037  aler  tenvoi,  G  a  lui  tenvoi  ;  13041  easaale. 
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45    Èlo  devinera  par  soi 

Et  son  grand  doel  et  son  anoi.») 

—  Partonopexsa  mère  plaint, 

De  petit  li  cuers  li  estaint  : 

«Mère,  fait  il,  bien  me  desis 
50    Que  ja  n'en  torneroic  vis  ; 

Quant  me  coureai  del  venir, 

Tu  me  vausis  môlt  retenir. 

Mais  n'estoit  cose  destinée, 

La  mors  m'estoit  chi  aprestéc  ; 
55     Orremenras  desconsilliée, 

A  paine  seras  jamès  liée. 

Quant  issi  fors  de  ma  contrée, 

Gonvoias  moi  une  j ornée, 

Et  quant  de  moi  tu  dessevras, 
60    Enmi  .j.  pré  tu  te  pasmas. 

Très  dont  plôras  tu  mon  martire, 

Et  0  grant  doel  et  o  grant  ire  -, 

De  ma  mort  môlt  grant  doel  aras  , 

Car  jamais  vif  ne  me  verras, 
65  .  Dont  dusc'  au  cuer  me  tient  griement; 

Dame,  hui  ferons  dessevrement. 

Duceiis,  a  ma  mère  di 

Que  èle  prenge  tost  mari  : 

Elo  a  grant  tère  et  grant  honôr, 
70    Gôrront  li  sus  li  boiseôr, 

Li  boiseôr  li  feront  gerre, 

Gastcront  li  môlt  de  s:i  terre. 

Di  li  que  tost  prenge  signôr, 

Ou  roi,  ou  duc,  ou  aumaçôr  : 

13046  et  son  esfroi,  DC  son  g.  d.  et  son  grant  anoi;  13053,  corr.  (?) 
maisestoit;  13055.  dosconsillie  ;  1305G  lie-.  Us  vers  13057-GG  semblent 
interpolés;  ils  ne  se  trouvent  qu'en  partie  dans  BC,  qui  d'ailleurs  n'offrent 
pas  ici  de  meilleures  leçons  : 

lia  !  maisnie  ficre  et  doutée, 

Com  par  remain  hui  esgarée  ! 

Quant  je  issi  de  ma  contrée, 

Nous  partismes  en  une  prée, 

Tu  remainsis  iluec  pasmée  ; 

Or  en  seras  plus  esgarée, 

Quant  ainsi  es  de  moi  sevrée. 
13059  Et  quant  tu  de  moi  dessevras  ;  130G0  ne  te  pasmas  ;   13062  et  ton 
grant  doel  et  ta  g.  i.;  130G3-G4,  vers  intervertis  dans  le  ins.\  13070 cou- 
rut.... boiseour  -,  13074  aumacour. 
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75    II  n  ara  duc  deci  c'a  Troie 

Qui  ne  le  prenge  de  grant  joie  ; 

Car  môlt  est  preus  et  bêle  [et]  sage, 

Et  est  rice  de  haut  parage  ; 

Et  est  aussi  com  fust  mescine, 
80    Môlt  a  en  li  jovene  roïne  ; 

Ne  sanle  pas  estre  ma  mère, 

Ma  serôr  sanle,  et  je  ses  frère. 

Ma  maisnie  salu  par  toi, 

Mon  senescal  que  je  môlt  croi  ; 
85    Di  lui  que  départ  mon  trésor, 

A  ma  maisnie  doinst  mon  or  ; 

Mon  or  et  me  vaisselemente 

A  me  maisnie  tôt  présente; 

Mes  dansiax  et  mes  escuiers 
90    Hicement  face  chevaliers. 

Or,  lor  pri  que  il  ne  m'ôblient, 

Partonopeu  tôsjôrs  escrient  ; 

Quant  seront  mis  es  grans  tôrnois, 

Partonopeu  crient  a  vois  ; 
95    A  ensègne  men  non  lôr  lais, 

Et  pôr  m'amôr  le  tiegnent  mais. 

(  Ge  lôr  pri  je  en  guerredon 

Que  il  tôsjôrs  tiegnent  mon  non  ; 

Partonopex  soit  lôr  ensègne  , 
131C0    D'Arcage  et  de  par  tôt  mon  règne  ; 

Je  le  pri  a  tout  mon  barné 

Que  ensi  soit  tout  confermé).» 

Si  fisent  il  et  encor  font, 

Iceste  ensègne  en  Arcage  ont; 

Çou  est  l'ensègne  del  païs, 
13106    Qui  très  cel  tans  i  est  assis. 

Parthénopée  meurt  :  douleur  de  Duceiis  et  d'Étéocle. 
Les  Thébains  accourent  et  s'informent  de  la  cause  du  tu- 


Après  13090,  BC  intercalent  ces  deux  vers,  qui  pourraient  bien  appar- 
tenir  à  l'original  : 

Je  leur  donnai  mult  en  ma  vie, 
Tant  com  j(3  ting  chevalerie. 
Les  vers  13007-102  semblant  interpolés  ;  ils  ne  sont  pas  dans  DC. 

13093  quant  il  sont  mis;  13094  Partonopex;   13100  rené;  1310G  ce 
tans. 


232  11'^   IlOMAN   DE   THÈnES. 

multe.  Le  roi  leur  dit  qu'il  a  perdu  celui  qui  seul  pouvait 
amener  la  paix,  et  à  qui  il  destinait  Antigène.  On  l'emporte 
à  Thèbes  et  on  le  dépose  dans  un  temple.  Salemandre  cher- 
che en  vain  à  consoler  Antigène  :  elle  reste  huit  jours  sur 
sa  couche,  abunée  dans  sa  douleur,  et  meurt  le  neuvième. 
Parthénopoe  est  enterré  à  côté  d'Athon.  Étéocle  cherche 
en  vain  à  retenir  auprès  de  lui  Ducelis  :  il  ne  veut  rien  de- 
voir à  celui  qui  a  causé  la  mort  de  son  maître  ;  d'ailleurs  il 
veut  accomplir  les  dernières  volontés  de  son  seigneur.  Il 
part,  et  va  d'abord  raconter  avec  force  détails  à  Adraste  ce 
qui  s'est  passé.  Le  roi  réconforte  ses  barons  .-«La  mort 
frappe  également  les  grands  et  les  petits  ;  il  ne  s'agit  pas 
de  pleurer  les  morts  (ce  qui  ne  les  ferait  pas  revivre),  mais 
de  les  venger.»  Puis  il  demande  conseil  à  Polynice  et  à 
Gapanée;  ce  dernier  l'engage  à  attendre  au  lendemain  pour 
attaquer. 

Mort  des  deux  frères  ;  défaite  complète  des  Grecs  (v.  13729-14000). 

Au  point  du  jour,  la  mêlée  s'engage  avec  fureur.  Nestor, 
fils  du  duc  de  Castelion,  lutte  contre  Alexis  ;  description 
de  son  ((conroi».  Le  neveu  d'Alexis,  ^4^eMor,  venge  son 
oncle  ;  il  est  tué  à  son  tour  par  Polynice.  Les  deux  frères 
se  rencontrent  ;  laissons  parler  le  trouvère  : 


(V.  13863) 


65 


70 


Pollinicès  el  front  devant 
Ses  chevaliers  va  conduisant; 
Etioclet  de  Tautre  part 
Reconnut  del  premier  esgart. 
Il  s'entreslongent  .ij.  arpens, 
Ja  iért  li  quels  qui  soit  dolens  ; 
Andoi  muevent  a  esperon, 
Grans  cols  se  donent  a  bandon, 
Forment  se  coevrent  ambedui  ; 
Li  rois  fali,  et  cil  fiért  lui 
Parmi  le  cors  de  tel  vertu 
Que  del  cheval  Ta  abatu. 


13865  Etiocles:  138G8  ert 
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75    Pollinicès,  quant  il  çou  voit 
Que  ses  frére(s)  cheus  estoit, 
Et  que  il  ért  a  mort  férus, 
De  son  ceval  est  descendus. 
Il  vint  a  lui  et  vit  sa  plaie, 

80    Li  sans  vermaus  del  cors  li  raie  ; 
Pitié  en  ot,  ne  pot  muer 
Qu'il  ne  le  voist  plaindre  et  plôrer. 
Par  mi  le  cors  son  frère  embrace, 
Les  iex  U  baisa  et  la  face; 

85    Puis  li  a  dit  :  «  Ahi  !  biax  frère, 
A  mal  eiir  nos  porta  mère. 
Pur  vo  fourfait  et  pôr  vo  tort 
Vous  ai  ici  navré  a  mort  ; 
Car  vos  aviés  tort  envers  moi, 

90    Ce  sèvent  bien  et  conte  et  roi. 
Se  tenissiés  Tatirement 
Qu'entre  nos  usent  no  parent, 
Et  li  vostre  home  et  li  casé, 
Et  li  bôrjois  de  la  cité, 

95    Môlt  eûssiens  bien  esploitié  ; 
Or  somes  andoi  engigné  : 
Car  de  ce  sui  môlt  malbaillis 
Que  jou  aï  chi  mon  frère  ochis, 
Et  vos,  de  çô  quem  porcaçastes. 
13900    Et  que  vers  moi  vos  parjurastes  ; 
Par  vostre  orgoel  estes  chi  mors. 
De  vos  n'est  mais  nesuns  confors.» 
Etiocles  fu  molt  iriés 
Envers  son  frère  et  côreciès  : 

5    II  sot  très  bien  que  mors  estoit, 
Môlt  volentiers  se  vengeroit; 
Bien  sot  ke  lui  convient  môrir, 
Et  que  mires  nel  puet  garir; 
Môlt  par  fu  plains  de  félonie, 
10    Son  frère  velt  tolir  la  vie. 
Coi  que  ses  frères  li  sermone. 
Et  môlt  de  coses  l'araisone. 


233 


13892  qentre;  13894  Et  li  Vostre  de  la  c.  (bourdon)  ;  13899  ms.  quel; 
pour  la  forme  quem.  cf.  Passion,  ap.  Bartsch.  Chrest.  8,  36  ;  13902  nés  .j.; 
—  Les  vers  13887-900,  13911-2,  13931-2  manquent  dans  BC;  à  la  place 
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S'espée  traist  celéement, 

.1.  poi  se  dréce  isnèleraent, 
15    Del  blanc  haubert  liévc  les  pans, 

Le  branc  d'acier  li  mist  es  flans. 

PoUinicès,  quant  fu  férus, 

Jus  a  la  tère  est  lues  cheiis  ; 

Puis  li  dist  :  «  Frère,  tu  m'as  mort 
20     A  grant  pecié  et  a  grant  tort. 

Pôr  la  pitié  quej'eucde  toi, 

Descendi  de  mon  palefroi; 

Or  m'as  ochis  en  traïson, 

Encontre  moi  as  cuer  félon. 
25    Or  define  chi  nostre  guerre, 

Ne  jou  ne  tu  n'arons  la  tère.» 

Quant  cou  ot  dit,  plus  ne  parla  : 

Li  cuers  li  part,  lame  s'en  va. 

Cil  recommence  a  segloutir; 
30    Ou  voelle  ou  non,  l'estuet  môrir; 

Tant  sont  andoi  entremalmis 

Il  sont  andoi  illoec  ochis. 

Adraste  fait  donner  l'assaut.  Les  Grecs,  écrasés  par  les 
pierres  que  font  rouler  sur  eux  les  assiégés,  périssent  tous, 
à  l'exception  d'Adraste,  de  Gapanée  et  d'un  simple  che- 
valier, qui,  quoique  blessé,  offre  au  roi  d'aller  porter  à 
à  Argos  la  nouvelle  du  désastre.  Adraste  y  consent,  et  le 
chevalier  se  met  aussitôt  en  route. 

des  vers  139 13-1  G,  ils  donnent  ceux  qui  suivent  : 

Celéement  a  pris  s'espée, 
Si  l'a  (lej ouste  soi  posée  ; 
Son  frerc  fiert  parmi  les  flanz, 
A  la  terre  en  cliiet  li  sanz. 

Les  quatre  vers  suivants  offrent  des  variantes  sans  importance.  A  la  place 
des  vers  13931-2,  IW  ont  ceux-ci  : 

Ore  sont  mort  andui  li  frère, 
Et  pour  le  pechié  do  leur  père, 
Que  il  onques  nul  jour  n'amérent, 
Et  pour  seseulz  (]u'il  (icfoléreut, 
Qu'il  s'avoit  tret  j)Our  la  dolor 
Que  sa  mère  ot  prise  a  oisour. 
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Lc^  femmes  grecques  devant  Thèhcs.   —  Prise  de  la  ville  par  Theseïis, 

duc  dAtaines  (v.  14001-14620). 

Les  femmes  d'Argos  se  livrent  au  désespoir  en  appre- 
nant lamort  de  leurs  époux,  de  leurs  fils,  de  leurs  frères 
et  de  leurs  pères.  —  Les  princesses,  de  leur  côté,  pleurent 
la  perte  de  Tydée  et  de  Polynice.  A  la  suite  d'un  conseil 
tenu  avec  les  femmes  de  la  cité,  elles  décident  d'aller 
chercher  les  corps  de  leurs  parents  restés  devant  ïhèbes. 

(v.  14105)     Toutes  nus  pies,  escavelées, 

En  lôr  cemin  en  sont  entrées  : 

Pôr  mix  aler  sont  escourciées, 

Portent  bordons,  haces,  quigniées, 

Portent  tinex  et  grans  maçues, 
10     Picois,  gisarmes  esmolues. 

De  fèmes  i  avoit  grant  ost. 

Et  si  n'aloient  mie  tost, 

(^ar  d'aler  n'estoient  aprises; 

Les  pies  ont  nus,  si  sont  malmises 
15    Par  les  mon  s  et  par  les  valées, 

Vont  dolantes  et  esgarées  ; 

Par  les  cailliax,  par  les  perrois. 

Par  buissons  et  par  espinois, 

Tant  vont  les  lasses,  si  mal  traient, 
20    N'a  mal  en  tère  qu  èles  n'aient. 

Lôr  pies  avoient  si  plaies, 

Et  si  sanglens  et  si  bleciés, 

Télé  i  avoit  cui  pies  esloisse; 

Mervelle  vont  a  grant  angoisse, 
25    Plus  i  avoit  clopes  que  droites, 

A  grant  mervelle  sont  destroites. 

Môlt  par  estoit  longe  la  route. 

Bien  tost  fust  desconfite  toute; 

Legiére  fust  a  desconfire, 
30    Uns  hom  en  peûst  .c.  ocire, 

Que  bien  saciés  les  primeraines 

N'atendoientles  daeraines, 

14107  escourcies;  14108  quignies  ;  14123  qui  pie-,  14131,  que  a  ici  le 
sens  de  car.  Il  y  en  a  plusieurs  autres  exemples  dans  notre  texte  (cf.  le 
provençal  classique  et  les  patois  actuels  du  Midi);  14132  uatendroient. 
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Mais  qui  mix  iiiix  en  vont  devant, 

Et  les  autres  les  vont  siuant  ; 
35    Do  paroles  n'i  a  raison, 

Ains  vont  parlant  a  desraison. 

Et  saciés  hien  a  essient, 

N'aloient  mi(^  coienicnt  ; 

Aine  ne  vit  on  mes  itél  ost: 
40     N'i  avoit  garde  ne  provost, 

Neconnestable  n'iot  fait, 

Gomment  il  puet  aler,  si  vait; 

Escargaite  n'i  ot  par  nuit, 

Et  tote  jôr  vont  sans  conduit  ; 
45    Aine  ni  ot  fait  ariére  garde, 

Mervelle  voit  qui  les  csgarde. 

La  gent  qui  sont  par  les  contrées 

Guident  que  soient  forcenées, 

Car  môlt  les  voient  esperdues, 
50    Griément  nés  fièrent  des  maçues  ; 

Tuit  cil  qui  vont  lùr  font  grantvoie, 

Nul  nés  destôrbe  ne  des  voie, 

Pitié  en  ont  tuit  liplusôr, 

Gar  bien  savoient  la  dûlôr 
55    Del  roi  des  Grius  qu'est  desconfis, 

Et  des  barons  qui  sont  ocbis, 
Et  que  ces  fèmes  les  vontquerre, 
14158     Pur  enfôïr  et  métré  en  terre. 

Le  quatrième  jour,  après  avoir  traversé  une  plaine  ver- 
doyante, les  femmes  voient  venir  à  elles  Gapanée  et  Adraste, 
qui  ne  savent  que  penser  du  nuage  de  poussière  qu'ils 
aperçoivent.  Sont-ce  des  jeunes  filles  venues  là  pour  se 
divertir,  ou  des  fantômes  et  des  diables?  Mais  les  deux 
filles  d' Adraste  l'ont  reconnu  de  loin  à  sa  barbe  blanche. 
Douleur  du  roi  à  la  vue  de  tant  de  misères  :  il  regrette 
de  ne  pas  être  mort  devant  Thèbes  avec  ses  chevaliers,  et 

14151  lot  si  ;  si  =  sil  (cil)  ;  cf.  BC  sub  fin.  (ci-dessous,  pag.  240)  :  Ci  li 
dient  (pour  cil  li  (lient)  tuit  que  la  ceudre,  etC,  v.  157  :  Ci  ne  sont  pas  vostre 
parant.  Dans  le  premier  exemple,  si  est  dû  à  la  présence  de  L'\  suivante.  Cf. 
me' sire.  A,  v.  647,  et  régulièrement,  se' sire,  v.  10532,  etc.,  et  au  con- 
traiî^e,  Saint  Alexis,  I,  80  c,  et  tantes,  pour  e  tantes,  quoique  e  y  soit  régu- 
Wrement  mis  devant  les  consonnes  et  et  devant  les  voyelles;  14158  tere. 
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cherche  à  se  percer  de  sonépée;  Capanée  l'en  empêche.  Ils 
campent  la  nuit  à  cet  endroit,  et,  le  lendemain,  Adraste  ne 
sait  comment  pourvoir  aux  besoins  de  ces  malheureuses 
dans  un  pays  privé  de  ressources.  Tout  à  coup,  vers  la 
droite,  il  aperçoit  dans  la  plaine  une  belle  troupe  de  che- 
valiers et  de  gens  de  pied.  C'était  l'armée  du  duc  d'Ataincs, 
ThesGus,  qui  allait  mettre  à  la  raison  un  roi,  lequel  refusait 
de  lui  prêter  hommage. 

(v.  14285)     Del  tans  Gesar  ne  del  Grassus, 
Del  Alixandre  et  del  Pompée, 
Ne  fu  mais  tex  gens  assanlée. 

Adraste  se  jette  aux  pieds  de  Thésée  et  le  conjure  de 
faire  rendre  aux  femmes  grecques  les  corps  des  chevaliers 
restés  sans  sépulture.  Thésée  le  relève  avec  bonté  et  accède 
à  son  désir  :  il  envoie  à  Gréon,  le  nouveau  roi  de  Thèbes, 
deux  messagers,  Girart  et  Engelier,  pour  réclamer  les 
corps.  Gréon  refuse  insolemment  de  les  rendre,  et  menace 
les  messagers  des  plus  cruels  supplices  s'ils  ne  s'en  vont 
au  plus  vite.  Thésée  conduit  son  armée  devant  la  ville  et 
donne  l'assaut.  Les  femmes  y  prennent  part  avec  leurs 
armes  ;  dans  leur  fureur,  elles  grattent  les  murs  de  leurs 
ongles.  Les  Thébains  en  font  un  grand  carnage.  Ici  le  trou- 
vère se  livre  à  une  description  d'un  réalisme  atroce. 

(v.  14528)     N'en  sévent  mot,  quant  la  grant  piére 
Huent  aval  a  ambes  mains  ; 
30     Si  les  fièrent  parmi  les  rains. 
Ges  rains  l6r  font  si  clér  soner 
Del  cop  puet  on  .j.  ours  tuer; 
Mortes  les  ruent  jus  sôvines. 
Froissent  ces  dos  et  ces  poitrines. 
Jus  les  abatent  esquarées, 
Vont  toupiant  jambes  levées; 
Grant  escil  font  de  ces  caitives, 
Mais  de  çou  n'ont  cure  les  vives,  etc. 

Gapanée  va  à  leur  secours ,  mais  il  a  la  tête  écrasée  d'une 
«roche».  Thésée  ranime  le  courage  de  ses  chevaliers;  enfin 
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les  femmes  réussissent  avec  leurs  pics  à  faire  effondrer  une 
partie  du  mur.  Ici  le  scribe  du  manuscrit  A  (ou  de  sa  source) 
semble  avoir  eu  liàte  de  terminer  sa  copie.  On  va  voir  de 
quelle  façon  brusque  il  termine  :  le  récit  est  à  peine  indiqué. 
Le  scribe  du  ms.  b  (de  même  pour  C)  est  plus  consciencieux, 
et  quoique  Tépisode  de  la  sépulture  des  deux  frères  et  des 
flammes  qui  se  divisent  soit  évidemment  interpolé,  il  est 
permis  de  croire  que  certains  détails  qu'il  ajoute  appar- 
tenaient au  texte  primitif*  ;  quant  aux  vers  14593-4,  ils 
ont  été  tout  simplement  oubliés  par  le  scribe  de  A,  ce  qui 
rend  les  vers  suivants  inintelligibles.  Nous  donnons  les 
deux  textes  l'un  à  côté  de  l'autre,  en  écrivant  en  italiques 
ceux  d'entre  les  vers  de  1]  (C)  qui  nous  semblent  pouvoir 
être  admis  dans  le  texte  de  A. 
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Ms.  A. 

14583   D'une  tôr  li  arbalestier 

S'en  aperçurent  tiiit  premier 

85   As  lôr  commencent  a  Imcier  : 
«  Afolé  somes,  chevalier.  » 
Il  les  hucent  a  môlt  grant  cri  : 
«  Devers  les  fèmes  sont  irai. 
»  Trai,  traï,  il  entrent  en  s  ; 

90  »  Côrés  as  fèmes,  bones  gens, 
»  Vers  les  nostres  ja  trestous 

[raors, 
»  Côrés  as  murs,  jetés  les  fors.» 
[Li  dus  en  vient  a  la  froture, 
Dedens  entre  grant  aleûre,] 

95   Ensanle  o  lui  trestôt  l'empire  ; 
A  haute  vois  commence  à  dire  : 
«  Orens,  orens,  franc  chevalier, 
»Et  pensés  tuit  del  esploitier.» 


Mss.  B  (C). 

D'une  tour  li  arbalestier 
S'en  aperçurent  tuit  premier  ; 
A  cens  dedens  crient  en  haut  : 
«  Ce  que  vous  faites  rien  ne  vaut; 
»  Li  murs  est  cassés  et  froissiez, 
»  A  terre  en  est  ja  la  moitiez. 
»  Vaincu  sommes  tout  a  estrous, 
»  Cil  defors  sont  ceenz  o  nous.  » 


Li  dux  en  vient  a  la  freture^ 
Dedens  entre  grant  aleicre; 
Toute  la  seue  gent  o  soi 
Main  ne  droit  ou  palais  le  roy. 


1  Cf.  la  fin  de  la  rédaction  en  prose  du  manuscrit  B.N.,  f^  fr.  301,   ci- 
dessous,  scct.  VII. 


14583  de  sor  le  tor  larbalestier  ; 
14584  tôt;  14585  As  siens  commença 
ah.;  14587  illeshuca;  14501  vostres; 
les  vers  14593-4  manquent  dans  A  ; 
14598  tout; 


5,  (7  est  frez  et  despeciez;  6,  6^ lune 
moitiez  ;  8,  DC  sont  dedenz, 


5 


10 


Ms.  A. 

— «  Le  fu,  le  fu  »,  prent  à  crier, 
14600  «  Le  rue  faites  embraser.  » 

Qui  donc  veïst  l'embrasement, 
Et  com  li  fus  art  et  esprent, 


Grant  dôlôr  avoir  en  peiist, 
Et  de  le  gent  grant  pek  eïist. 
5  Car  ces  fèmes  et  cil  enfant 
Par  ces  rues  côrent  ardant; 
Et  ces  pucèles  et  mescines, 
Povres  veves  et  orfenines, 
I  ardoient  a  tel  dôlôr 
10  Com  ne  se  puet  tenir  de  plôr. 


14G09  dolûur. 


Mss.  B  (C). 

Le  feu  fet  aporter  li  dus 
Et  tours  esprendre  sus  et  jus. 
La  ville  fu  mult  tost  esprise, 
N'i  remést  autel  ne  église, 
Tours  ne  palais  en  nule  guise, 
Qui  tost  v.e  fust  ars  sanz  devise. 


15 


Li  dus  a  fet  ses  hommes  pre^i- 

[dre 
Cens  qui  ne  se  veident  des  f en-   20 

[dre  ; 
Touz  les  a  fait  encliaenner^ 
Et  puis  a  Athènes  mener; 
Li  rois  Créons  ne  se  volt  rendre 
Pour  ce  le  fist  il  tantost  pendre. 
As  dames  fist  rendre  les  cors^    25 
Et  ce  leur  fu  midt  grans  con- 

[fors  ; 
A  chascun  firent  sa  droiture 
De  servise  et  de  sepidture. 

Li  dus  n'i  voulait  plus  ester, 
Son  erre  fesoit  aprester,  30 

Quant  des  .ij.  frères  li  souvint; 
Icil  servises  le  retint  : 
.1.  ré  *  i  fist  faire  manois, 
Ainsi  le  commanda  li  rois. 

14,  C  Et  tout  csp.;  19,  B  Le  duc, 
C  Li  dus;  24,  C  le  fist  erranment 
pendre  ;  26,  BC  grant;  32,  B  ser- 
vise, C  servises  . 

*  Ré  (==  bûcher),  de  ratis  et  non  de 
rele  (Cf.  Lœschorn,  Bas  norman. 
Bolandslied,  p.  17.  et  Fœrsior,  Zeit- 
schrift  furrom.  Philol.  I,  4,  p.  559). 
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Ms.A 


Mss,  B  (C). 
Dedenz  ont  les  .ij.  frères  mis,      35 
Mes  tantost  fii  li  feus  devis  ; 
Ne  se  porent  entr'eus  sôffrir, 
Ainz  les  vit  on  entreferir, 
Et  durement  entrecombatre. 
Jusqu'à. iij. fois  ou  jusqu'à  quatre.    10 
Li  dux  en  a  mult  grant  mervei'le. 
Tout  environ  soi  se  conseille. 
Ci  li  dient  tuit  que  la  cendre 
Face  d'iluec  cueillir  et  prendre  ; 
Si  soit  mise  dedans  un  vos  *,  ^15 

Atant  sera  d'euls  .ij.  remés. 
.1.  vessel  ot  de  l'or  de  Frise, 
Dedenz  ont  côle  poudre  mise; 
Puis  que  dedenz  fu  scellée, 
Sempres  commença  la  mellée  :      50 
Dedenz  fu  la  bataille  granz, 
Et  ce  fu  bien  aperz  semblanz  : 
Senefiance  fu,  ce  croi, 
Des  .ij.  frères  de  pute  foi, 
Qui  onques  jour  ne  s'entramé-    55 

[rent, 
Ne  puis  la  mort  ne  s'acordérent  ; 
Onques  en  vie  bien  ne  firent, 
Neïs  cil  mort  ne  se  soufi*rirent. 
Li  vessaus  nel  pot  pas  tenir, 
Hors  en  estut  la  poudre  issir.       00 
Tout  ice  li  dux  esgarda, 
A  deables  les  commanda. 
Toîtte  sa  gent  ot  aûnée, 

35,  Z?fremis  ;  36,6?  Mes  sempres  fu 
H  fex  demis;  38,  BC  vi  ont  entref.  ;  43 
Cilidient,cf./îom.VI.p.45.P.  Meyer, 
Notice  sur  un  ms.  bourguignon  {Mu- 
sèebrilann.,  /lrfrf.l5606);46,C?daux; 
b\'h1,BC grant  :  apert semblant  ;  59, 
B  le  vessel  ;  G  li  ves  nel  i)ot  pas  retenir, 
^   Ves,  cf.  Marcabrun,  Pax  in  no- 
mine  Domini,  v.  72  et  dernier  : 
(Et  sai  gart  Peitaus  et  Niort) 
Lo  seiner  qui  resors  del  vas. 
(ap.  Meyer,  Recueil,  no  10.) 


Ms.  A. 


Geste  estore  avons  definée, 
Si  coname  Tebes  fu  gastée. 
Èle  fu  môlt  d'antiquité. 
Et  sii  ot  noble  cité. 
15  De  Rome  n'estoit  nule  cose, 
Ne  ne  fu  puis  en  môlt  grant  pose. 
Romulus  fu  de  cel  linage, 
Qui  furent  mené  en  servage  : 
A  Ataines  furent  mené  ; 
Cil  fonda  Rome  la  cité. 


14619  Et  de  Troies  f.  m.;  peut- 
cire  faut-il  corriger  simplement  Et 
de  Thebes. 


Mss.  D  (C). 

Tourner  s"  en  veidt  en  sa  contrée; 
0  lui  ses  prisons  en  mena,  65 

Jusqu'à  Atainnes  ne  fina. 
Les  dames  s'en  resont  niées, 
Adrastus  les  en  a  tnenées  : 
Bien  achevèrent  lôr  besongne, 
Bien  i  orent  sauve  lôr  pongne  ;    70 
Et  nonpourquant  7nidt  dolou- 

[sérent 
Et  germentérent  etplôrérent, 
Par  la  perte  de  lôr  amis 
Qui  tuit  ensen  hle  sont  ocis. 
Mult  en  furent  puis  esgarées      "^^ 
Et  dolentes  en  lôr  contrées; 
Mais  quand   de  ce  duel  sont 

[vengiées, 
A  tous  jours  en  seront  mes  liées. 

En  tel  manière  fu  la  guerre 
De  Thebes, pour  le  règne  aquerre;    80 
Si  faitement  fu  achevée 
La  grans  bataille  renommée 
Des  .ij.  frères  et  la  hayne  ; 
Ainsi  la  guerre  se  define. 
Destruite  en  fu  et  désertée  ^^ 

Toute  lôr  terre  et  lôr  contrée  ; 
Mult  chej  painne  et  grans  ahans 
Et  maudison  sus  les  enfans  ; 
Car  li  pére(s)  leur  destina, 
Et  fortune  leur  otroia  ;  90 

Contre  nature  furent  né. 
Pour  ce  leur  fu  si  destiné. 
Qui  plain  furent  de  félonie 
Bien  ne  porent  fère  en  lôr  vie. 
Pour  Dieu,  seingnor,  prenez  i  95 

[cure, 
Ne  faites  riens  contre  nature, 
Que  n'en  veingniez  a  itél  fin, 
Com  firent  cens  dont  iç'afin.  98 

75,  B  plus;  76.  B  lou,  G  leur; 
82,  BG  grant;  85,  G  et  degastee  ; 
87,  C  chai ,  95,  Z?seiQgnors,  G  sei- 
gQor;  98,   BG   furent,  G  ci  defin. 
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Les  deux  rédactions  du  Roman  de  Thùbcs  et  leurs  sources. 

Les  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  que 
nous  avons  désignés  par  les  lettres  A,  B,  G  (v.  Scct.  II), 
ne  représentent  pas  un  môme  original  :  un  simple  coup 
d'œil  suffit  pour  reconnaître  que  B  et  G  forment  une  fa- 
mille à  part.  Déjà,  du  reste,  M.  Paulin  Paris  [Manusc.  fr. 
de  la  Bibl.  roy.,  III,  198  sqq.)  avait  constaté  dans  A  des 
variantes  telles  que,  dit-il,  on  pourrait  presque  le  consi- 
dérer comme  représentant  un  autre  ouvrage  que  les  deux 
autres  manuscrits.  De  nombreux  passages,  il  est  vrai, 
nous  montrent  les  trois  manuscrits  d'accord  vers  pour 
vers  ;  mais  dans  un  plus  grand  nombre  encore,  nous  voyons 
B  G  abréger  A,  soit  en  réduisant  4  ou  G  vers  à  2,  soit  en 
supprimant  certains  détails  ;  ciueltiucfois,  mais  plus  rare- 
ment, il  suit  le  procédé  contraire.  Les  passages  suivants, 
où  nous  mettons  en  regard  les  deux  versions,  donneront 
une  idée  des  rapports  qui  existent  entre  les  deux  familles 
de  manuscrits,  dans  les  parties  qui  leur  sont  communes. 


Ms.  A. 
5110   Tant  cevalciérent  que  la  vinrent, 

Saciés  raôlt  nob'ement  se  tinrent; 
Desus  la  vile  descendirent, 
Lôr  très  et  lôr  tentes  tendirent; 
Sons  la  cité,  en  Valflorie, 
La  prisent  Griu  herbogerie. 
25  Li  os  fu  grans  et  mùlt  ploniôre, 
Et  li  cevalerie  fiére  ; 
Môlt  i  ot  très  et  pavillons, 
En  son  mctent  lôr  gonfanons. 


Mss.  C(B)'. 

Tant  chevauchèrent  que  la  vin- 

[drent ; 
Onques ainçois règne  ne  tindrent; 


Sous  la  cité,  en  Valflorie, 
La  prisent  Grieu  herbergerie. 

Merveilleuse  fu  l'os*  as  Grez, 
Mult  y  ot  paveillons  et  trez. 


1  Je  prends  le  texte  dans  C  ;  mais 
B  ne  diirèrc  guère  que  pour  l'ortho- 
graphe, sauf  indication  contraire, 

2  Mss.  lost. 


5411  Antigène  ot  a  non  la  maire, 
France  cose  ért  et  de  bon  aire, 
Môlt  ot  bel  cors  et  bôle  ciére  ; 
Sa  biautcs  fu  trestôte  entière. 


15  D'une  pourpre  inde  fu  vestue 
Tôt  sainglement  a  se  car  nue  ; 
La  blance  cars  parut  desous, 
Car  il  estoit  detrenciès  tous 
De  menue  detrenceiire, 

20  Aval  dessi  qu'a  la  çainture. 


Vestue  fu  estroitement, 
D'un  baudrè  çainte  lasquement; 
Kauces  avoit  de  bougeran, 
Sollers  bien  fais  de  Cordôan  ; 

25  Afublé  ot  .j.  bon  mantel  : 
De  cier  orfroi  sont  li  tassel, 
La  liste  fu  et  grans  et  lèe  ; 
Ricement  en  fu  afulée, 
Les  pans  tenoit  tôt  en  travers, 

30  Que  li  costès  fu  descôvers. 


ET    LEUnS    SOURCES. 

Mss.  C  (B). 

Anthigonas  ot  non  l'ainznèe, 
France,  côrtoise  et  acesmée; 
Moût  ot  gent  cors  et  bêle  ciére, 
Sa  biautés  fu  seur  autre  fiére. 
Ja  en  fable  ne  en  chanson 
N'orrez  famé  de  sa  façon. 
D'une  pourpre  ynde  fu  vestue 
Tôt  sainglement  a  sa  char  nue  ; 
La  blanche  chars  parut  dessous, 
Car  il  estoit  detrenchiés  tous 
De  menue  detrencheiire, 
Entresqu'aval  vos  la  ceinture. 
Mouts'entravindrentlez  coulôrs, 
C'est  li  yndes  et  lez  blanchôrs. 
Vestue  fu  estroitement. 
D'un  orfrois  ceinte  laschement: 
Chaucièe  fu  d'un  barragan. 
Et  d'uns  sollers  de  Cordouan. 

Ses  mantiaux,  ce  m'est  vis,  fu 

[vers^ 
Et  affubla  s'en  en  travers  *. 


Nous  allons  maintenant  transcrire  les  342  premiers  vers 
de  A,  auxquels  correspondent  dansBG  136  vers  seulement, 
comme  exemple  d'abréviation  par  suppression  des  détails. 


Ms.  A. 

—  Qui  sages  est  nel  doit  celer, 
Ains  doit  pour  cou  son  sens 

[môstrer, 
Que,  quant  il  iért  du  siècle  aies, 
Tôs  jours  en  soit  puis  ramem- 

[brés. 


3  ert. 


Mss.  B  (C)«. 

Qui  sages  est  nel  doit  celer, 
Ainz  doit  pôr  ce  sen  sens  mous- 

[trer, 
Que,  quant  il  iért  del  siècle  aies, 
Touzjourz  en  soit  mais  ramem- 

[brés. 

*  C  et  afllublera,  B  et  affubla  sen 
a  lenvers.. 

'  Texte  de  B,  avec  les  variantes 
deC. 

3  BC  et  quant  il  ert,  C  du  siècle. 
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Ms.  A. 

5  Se  dans  Omers  et  dans  Platons, 
Et  Vergiles  et  Cicerons, 
Fuissent  lor  sens  aie  celant, 
Ja  n'en  fust  mais  parlé  avant. 
Pôr  cou  ne  voel  mon  sens  côvrir, 

10   Ma  sapienche  retenir  : 
Môlt  me  délite  a  raconter, 
Çou  ke  digne  est  a  l'amembrer. 
Or  s'en  aillent  de  tous  mestiers, 
Se  il  n'est  clers  ou  chevaliers  ; 

15    Car  aussi  pueent  escouter 
Comme  H  asne  aharper. 


Conter  vous  voel  d'antive  estore 
Que  li  clerc  tiennent  en  memore, 
Et  conter  d'une  fiére  geste, 

20   I^0u  on  le  list,  estuet  grant  feste; 
De  batailles  et  de  grans  plais, 
Onquesplusgrans  n'oïstes  mais. 
De  mervilleus  confusions, 
De  grans  dôlours,  d'ocisions, 

25   Conte  li  livres  ke  on  fist  ; 
Or  Gscoutés  ke  il  en  dist. 
Il  le  fist  tout  selonc  la  létre. 
Dont  lai  ne  sévent  entremétre  ; 
Et  pôr  chou  fu  li  romans  fais 

30   Que  nel  saroit  honki  fust  lais. 
De  .ij.  frères  vous  voel  môstrer 
Et  de  leur  geste  raconter  : 
Li  uns  ot  non  Ethioclès, 
Et  li  autres  PoUinicès. 

35   Edipodès  les  engenra 
En  la  roïne  Jocasta  ; 

1 1  molt  est  ici,  comme  dans  la 
plupart  des  cas ,  écrit  en  abrégé 
(mit);  nous  ne  signalerons  que  les 
passages  où  il  est  écrit  en  toutes 
lettres  ;  12  a  raconter  ;  16  li  asncs  au 
harper;  32  gestes;  34  Polliniches, 
ordinairement  écrit  Pollinice3,oue/i 
abrégé  ï*o\\ 


Mss.  B  (C). 

Se  danz  Homerz  et  danz  Platons  5 

Et  Virgiles  et  Quicerons 

Lôr  sapience  celissant, 

Ja  n'en  fust  mais  parlé  avant. 

Pur  ce  ne  veul  mon  sens  taisir, 

Ma  sapience  retenir  ; 

Ainz  me  délite  a  raconter 

Chose  digne  pôr  ramerabrer. 

Or  s'en  taisent  de  cest  mestier, 

Se  ne  sont  clerc  ou  chevalier; 

Car  ainssi  pueent  escouter 

Comme  li  asnes  aharper. 

A^^  parlerai  de  pèletiers, 

Ne  de  vilains^  ne  de  bouchiers; 


LES    DEUX    lŒDACTIOiN 

Ms,A, 

De  sa  mère  les  ot  a  tort, 
Quant  son  père  le  roi  ot  mort. 
Por  chou  qu'il  furent  en  pechiet, 
40  Furent  félon  et  esragîet  ; 
Thebes  destruisent  lôr  cité, 
hi    H        Et  gastèrent  leur  yreté  ; 

Destruit  en  furent  lôr  voisin, 
Et  il  ambedoi  en  la  fin. 

45      Des  .ij.  frères  or  en  présent 
Ne  parlerai  plus  longement; 
Car  ma  raison  voel  commencier, 


1; 


Mais  de  .ij.  frères  parlerai, 
Et  leur  geste  raconterai  : 
Li  uns  ot  non  Ethioclès, 
Et  li  autres  Polinicès  ; 
Roys  Edipus  les  engendra 
En  la  royne  Jocasta  ; 

23  /^(;E(liapus. 


Et  de  leur  aioel  voel  traitier. 
Lour  aioels  ot  non  Laïus, 

50  Et  de  Thebes  fu  rois  et  dus  : 
Môlt  par  estoit  de  grant  parage, 
Et  chevaliers  de  fier  côrage  ; 
Môlt  èrt  sages  et  ensegniés. 
De  toutes  pars  èrt  resoigniès. 

55  En  pais  tenoit  toute  sa  terre, 
Nus  ne  li  fist  sanlant  de  guerre; 
Fors  et  poissans  estoit  assés. 
Mais  d'une  cose  èrt  trespensés, 
Que  il  n'avoit  hoir  de  sa  fème, 

GO  Qui  après  lui  tenist  son  règne. 
Si  se  pensa  qu'il  parleroit 
A  son  diu  en  qui  il  creoit. 
Car  volontiers  vauroit  savoir 
20  ■       Se  il  jamais  aroit  nul  hoir. 

05      Encor  n'érent  pas  crestiien, 
Mais  pôr  le  siècle  tuit  paiien  : 
L'un  aouroient  Tervagan, 
L'autre  Mahom  et  Apolan  ; 
L'un  les  estoiles  et  les  signes, 

70  Et  Manquant  les  ymagines; 
Li  un  fisent  ymages  d'or, 
Qu'il  pendoient  en  leur  trésor; 


G6  tôt. 


s   ET   LEURS    SOURCES.  245 

Mss.B[C), 

De  sa  mère  les  ot  a  tort,  25 

Quant  ot  son  père  le  roy  mort. 
Pôr  le  pechiè  dont  son  criiè  ; 
Félon  furent  et  estrangié  ; 
Tebes  destruirent  lôr  cité, 
Et  degastérent  lôr  régné  ;  30 

Destruit  en  furent  lôr  voisin, 
Et  il  ambedui  en  la  fin. 

Des  .ij.  frères  or  em  présent 
Ne  parlerai  plus  longuement, 
Quar  ma  raison  veul  commen-    35 

[cier 
A  lôr  aive,  dont  veul  traitier. 
Lôr  aives  ot  non  Laïus, 
Qui  fu  de  Tebes  roys  et  dus. 


36  C  ayol;  37  B  lors,  Cleur  ayeul. 


2iG 


LE    nOMAN    DE    THÈIiES. 


i 


Ms.   A. 


Mss.  B  (C). 


L'un  de  keuvre,  d'estain,  d'ar- 

[gent. 

Cèles  do  fust  la  povre  gent. 
75   De  cou  quidoient  avoir  dons, 
Et  li  dius  loi'  donnas!  respons  ; 
Ce  n'ért  pas  voirs,   ains   estoit 

[fable, 

Car  cou  érent  li  vif  diable, 
Qui  les  respons  a  els  donoient, 
80    Et  les  caitis  en  detenoient. 
Cou  aouroient  li  paiien, 
Or  sévent  il  s'il  fisent  bien. 

Lajus  .j-  ^"^  aouroit, 
Et  nuit  et  jour  le  cultivoit: 

85   Cou  ért  Fymage  du  soleil, 
YA  a  celi  prist  son  conseil, 
A  Tymage  fist  s'orison. 
Quant  ot  finéo  sa  raison, 
I*ar  le  prestre  fist  sacrefise, 

\)0   Que  a  son  diu  avoit  pramise. 


Quant  le  sacrefise  ot  finè^ 
Ses  dius  lia  respons doné. 
Que  a  côrt  terme  engenrera 
Un  félon  fil  ki  l'ocirra. 


05   Li  rois  fu  môlt  espôentcs 
Pour  le  respons  ki  fu  donés, 
Et  dist  qu'il  ocirra  l'enfant 
Tantost  com  il  venra avant. 
Ne  targa  mie:  après  .x.  mois, 
1 QQ   Si  comme  il  est  coustume  et  drois, 

76  Et  la  dedens  donnast  respons  ; 
89  sacrefissc;  91  manque  dans  le 
ms.;  93  engeeura  ;  100  il  ert. 


LES  DEUX  HÉDACTIONS  ET  LEURS  SOURCES. 


-247 


As  diex  ala  pôr  demander 

Quel  fil  il  lui  voudront  donner;   4ti 

Et  Apolo  li  a  mandé, 

Par  un  respons  qu'il  a  donné, 

Que  a  présent  engenderra 

J.  félon  fil  qui  l'occira. 

A  inçois  que  fust  li  ans  passés,    45 

Si  fu  Edippus  engendrez, 

Qui  puis  Vocist  pôr  son  pechiê, 

Si  conme  estoit  prophetizié. 

Li  rois  fu  mult  espôentez 

Par  le  respons  qui  fu  donnez  ; 

Ocirre  commanda  l'enfant, 

Tantostcomme  il  vendroit  avant. 


50 


40  C  Que  fiu  il  li  voudront  donner, 
B  quo  a  lui  vodoront  donner-,  42  B 
raisons,  6' respons;  iOZ?  li  roi.  C  le 
roi. 


Ms,   A. 

Dame  Jocaste  li  roïne 
Un  enfant  ot  sous  sa  côrtine. 
(^)uant  li  rois  sot  que  il  fu  nés, 
.iij.  de  ses  sers  a  apelés; 

J(j5  Pramis  lôr  a  or  et  argent. 
Mais  ke  il  t  )st  privéement 
Piengent  le  fil  de  sa  molliei*, 
Se  11  voisent  le  cief  trencier. 
En  la  cam])re  vont  cil  tôt  droit 

|110   Ou  li  enfes  petis  estoit  ; 

Porté  l'en  ont  en  son  mailloel. 
Et  la  roïne  fait  grant  doel. 
Èle  demaine  grant  dôlour  : 
«  Petis  enfes,  par  quel  fohuir 

|115  »A  ocirre  t'a  commandé 

»  Li  rois  tes  père  sans  mon  gré? 
»Ahi!  biaxfix,  pôr  quoi  fus  nés? 
»Pôr  coi  fus  de  ])ére  engenrés? 
»  Pôr  quel  fourfait  et  pôr  quel 

[tort, 

fl20  »P6tis  enfes,  recevras  mort? 
»Jan'es  tu  pas  fins  a  putain, 
»  Ne  a  garçhon,  ne  a  vilain, 
»N'aincne  fesistesmal  en  terre; 
»Si  vous  fait   on  ja    si   grant 

[guerre 

|l25  »  Com  de  trencier  la  vostre  teste. 
»  Lasse!  ci  a  malvaise  feste, 
»C'on  fait  de  vous  :  hui  est  li 

[jôrs 
»C'on  deùst  mander  jougleôrs, 
»Qui  venissent  joie  mener, 
}  »  Et  harpes  et  rotes  sonner; 
»Et  ces  dames  et  ces  pucèles 
»  Dissent  harpes  et  vièles; 
»Etmandast  on  ces  tumeôrs 
»  Faire  beter  viautres  et  ors; 


llG  pères  ;  117biaux;  i21janeQ 
es  tu  (cf.  BO);  131  sqq.,  brusques 
changements  de  construction. 


Mss.  B  (C). 


La  mère  crie,  pleure  et  brait. 
Ses  poinsdetort, ses  cheveux  trait . 
Pasmée  chiet  sôr  son  enfant,         ^^ 
Et  demaine  dôlour  mult  grant  : 
«  Lasse,  dolente,  que  ferai  ? 
»Doulereus^,  que  deviendrai? 
»  Chaitive riens, pôr  quoi  nasquis? 
»  Pecherresse,  pôr  quoi  vesquis  ?   00 
»  Homecide  comment  serai 
»  De  mon  enfant  que  je  portai  ? 
»  Pôr  quel  forfait  et  pour  quel 

[  tort, 
»  Petis  enfes,  rechevras  mort? 
»  Ja  n'es  tu  pas  fils  de  putain,        G5 
»  Ne  de  moine,  ne  de  nonnain. 


58  manque  dans  U  ;  Ql  BC  ferai. 
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LE    ROMAN    DE   THÈBES. 


Ms.    A, 

135   »  Apparillier  ropaissoments, 
»Et   donner   rices  frarniment?, 
v>Et  caiens  faire  tel  conroi 
»Com  de  naissance  a  til  de  roi. 
»Ci  deiist  on  faire  leéce, 

140  »  Mais  ois  jôrs  nous  vientatris- 

[téce. 

»  Et  ke  diront  de  si  grant  guerre 
»  Toutes  les  gens  de  ceste  terre, 
»  Du  roi  ki  de  Tliebes  est  sire, 
»De  soa  enfant  qu'il  fait  ocire? 

145  »  Et  ke  diront  et  roi  et  conte  ? 
»Li  chevalier  auront  grand  honte 
»C'uns   rois  a  fait  tel  dyablie, 
»  Conques  ne  fu  dite  n'oïe; 
»  Rices  dames  et  orfenines 

150  »Batront  leur  cuers  et  lôr  poi- 

[trines; 

»  Demanderont  quans  ans  avoit, 
»  Que  dira  on  ?— D'un  jôr  estoit. 
»  — Que  diront?  dont  merveilles 

[oi. 
»_  Nous  quidames  ke  il  le  roi 

155  »Vausistdel  règne  forsjeter, 
»  Et  de  s'onnour  desyreter, 
»  Et  ke  il  fust  de  tel  eage 
»  Que  il  peiist  mener  barnage. 
»  Cil  rois  a  fait  grant  dyablie 

100  »Et  demaine  môlt  maie  vie. 

»__Et  cil  de  près  kepôroit  dire? 
»_-  Li  rois  se  derve,  ki  ocire 
»A  commandé  son  premier  hoir, 
»Et  nés  estoit  cel  premier  soir. 

1G5  »Male  fiance,  puet  on  dire, 
»I  puet  avoir  cui  il  est  sire. 
»  —  Ce  dira  toute  créature 
»  Pôr  ma  petite  porteure. 
»Biaus  fins,  vous  fr.stes,  je  croi, 

[nés 

170  »Pôr  mervelles  a  demoustrer. 

1 48  conques  mais  fust  ; 


Mss.  B  [C] 


LES  DEUX  RÉDACTIONS  ET  LEURS  SOURCES. 


n\) 


Ms.  A. 

>^Vosti'e  mère  en  a  tel  dôlour 
»Jamais  n'arajoie  nul  jour. 
»Qui  me  pbroit  esleechier, 
»Quant  on  me  tant  mon  enfant 

[  cliier, 
175  »Dont  jou  anuit  me  délivrai, 
»Ne  onques  mais  nul  ne  portai? 
»Ahi  !  com  volentiers  morroie  ! 
»Jamais  nul  jôr  n'avérai  joie, 
»Quant  ma  première  porteure 
180  »M'a  si  tolu  malaventure, 
»  Que  j'ai  tous  jours  si  désirée  ; 
»  Môlt  poi  de  joie  en  ai  menée. 
»  Pôr  toi  sui,  fius,  si  avilliée, 
»  Et  jou  et  toute  ma  ligniée. 
|185  »  On  requerra,  je  cuit,  ta  mort 
»  A  ta  mère,  chou  iért  a  tort  : 
»  Ki  a  coupes  ta  lasse  mère, 
»Mais  chou  a  fait  tes  félons 

[père  ; 
»  C'est  tes  père,  ki  t'engenra, 
|190  »  Ki  a  tuer  te  commanda  ; 
»A  ocirre  t'a  commandé. 
»Biaus  sire  fins,  estre  mon  gré. 
»  Vers  les  dius  veut  escaucirer 
»  Et  leur  respons  trestous  fauser , 
|195  »Mais  or  verrons  ki  pôra  plus, 
»  Ou  Apolins  ou  Laïus.  » 


MsS'  B  (C) . 


174  cier;  183  avillie;  184  lignio; 
180  ert  ;  189  peres;  191-2,  vers pro- 
hablement  interpolés-,  le  ms.  les 
place  après  les  vers  193-6.  mais  ils 
ne  sauraient  cire  acceptés  qu'à  titre 
de  répétition  voulue,  et  doivent  par 
oonséquent  être  en  tout  cas  placés 
(iprès  le  V.  190  (cf.  A  i\5-6  et  B 
7^-4).  et  peut-être  terminer  le  dis- 
(^ours    de   Jocaste.   Alors   les  vers 


»  lia  !  douce  riens,  marte  portai, 
»  Mar  te  i.ourri,  mar  t'alaitai,  ' 
»  Et  tes  père  mar  t'engendra, 
»  Qui  ocirre  te  commanda. 
»  Blasmez  serons, filz,  de  ta  mort, 
»  Tes  père  a  droit,  et  je  a  tort. 


70 


»  Il  t'a  ocirre  commandé,  [gré. 
»  Biax  très  cher  iîlz,  outre  mon 
»  Vers  les  diex  vot  eschaucirrer  75 
»  Et  lôr  respons  a  faus  prouver, 
»  Mais  il  ért  voirs,  si  com  je  cuit, 
»  Ainsi  sera  comme  il  ont  dit.  » 

Desôrson  fil  maine  tel  plour 
La  royne  et  tel  dôlour. 
Li  roys  fu  mult  espoentez  : 
.iij.  de  ses  sers  a  apelez, 


80 


69  et  72  Z?^  pères  ;  81,0/*.  v.  49  ; 
82-6,  cf.  A  104-8. 
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LE  ROMAN 


Ms.  A. 


Cil  s'en  keurentatôt  l'enfant, 
La  roïno  remésl  plôrant  : 
Souvent  se  pasme  la  dolente, 
200   Kt,  (inant  revient,  môlt  se  de- 

[niente. 

Sôs  ciel  n'est  hom,  tantlehaïst, 
Et  tel  doel  faire  li  veïst, 
Ki  neplourastpôrla  dôlour 
Que  la  dame  mena  cel  jour  ; 
205   Ne  mie  cel  jour  seulement, 

Maismùltlonctansfistensement. 


DE   THÈBES. 

Mss.  B  (C). 

Promis  leur  a  or  et  argent, 
Commande  leur  privéement 
Son  fil  toillenl  a  sa  môllier,  85 

Si  li  aillent  le  chieftranchier. 
(3r  s'en  tôrnentcil  a  l'entont, 
La  royne  remést  plourant: 
Sa  chicre  bat,  ses  poins  detort. 
Et  deprie  les  dieux  pôr  mort.       HO 

Quant  ot  assez  plaint  et  plouré, 

Batu  son.cors  et  alassé, 

Amenuisié  sont  si  souspir  ; 

Puis  si  commença  a  dormir. 

La  mère  est  lasse,  si  s'endort,      05 

Et  ses  fils  vait  rechoivre  mort. 

Or  verrons  nous  qui  pôrra  plus, 

Ou  Apolo  ou  Laïus  : 

Se  li  enfes  est  decolez, 

Dont  est  li  diex  a  fax  'provez-,  100 1 

S'il  eschape  des  mains  a  trois, 

Paour  en  puet  avoir  li  rois. 


Tant  ont  li  .iij.  serf  esploitié 
Ke  du  païs  sont  eslongié  ; 
Puis  entrent  en  une  forest, 
210   Môltloinp:degentetdert^^e5^(?): 
La  forés  ért  grans  et  rubesle, 
Si  habitoit  ens  mainte  beste; 
Si  disoient  li  serf  tuit  troi 
Que  la  lairont  le  fil  le  roi. 

193-G  devraient  HrereyanUs  comme 
une  réflexion  de  l'auteur. 

210,  rubcst  est  sans  doute  un 
bourdon  amené  par  rubestrc.  Les 
rimes  de  cette  espèce  sont  très-rares  : 
il  faudrait  peut-être  admettre  ici 
et  de  molest,  quoique  je  ne  con- 
naisse pas  d'exemple  de  molost,  pour 
moleste  ;  cf.  les  autres  masculins, 
doublets  de  féminins,  que  nous  avons 
signalés  plus  loin  au  Glossaire:  211 
rubestre  ;  213  tôt. 


Cil  sont  ja  loing  delà  cite, 
En[mi].j.  gant  en  sont  entré; 


ShDCsi\a;0lS,cf.Air3-Cr,  104 
C  eniiii. 


ET   LEURS    SOURCES. 

Mss.  B  (C). 


"2b[ 


225 


230 


Descouvert  ont  le  fil  iôr  roi 
D'un  sydoine  qu'il  ot  o  soi. 

Cil  fu  petiz,  ne  sot  le  sort, 
Ne  ne  s'aperçut  de  sa  mort  ; 
Tendi  ses  mains  et  si  Iôr  rist, 
Com  a  sa  nourrice  fesist  ; 
Et  pour  le  ris  qu'il  a  geté, 
Commeû  sont  de  pieté, 


Et  dient  tuit  :  «  Pechié  feron 
Quant  il  nous  rist,  se  rocion(s) .» 


LES    DEUX    RÉDACTIONS 
Ms.  A. 

215  Li  enfes  ot  Je  jour  plôré, 
Endormis  ért  pôr  le  lasté  : 
Familleus  ért,  si  se  môroit, 
La  faims  l'ot  fait  forment  des- 

[troit. 
L'nns  d'eus  le  prent,  si  le  des- 

[coevre, 
220  L'erifess'esvelle,  les  oels  oevre. 
D'nn  sydoine  ért  envolepés. 
Qnimô't  ért  bons,  a  or  listés; 
Osté  l'ont  tôt  hors  des  drapiaus. 
L'enfes  estoit  mervelles  biai-s, 
Tendi  ses  mains  et  si  Iôr  rist, 
Com  a  sa  nourice  fesist. 
Li  uns  a  l'autre  resgardé, 
Commeii  sont  de  pieté  ; 
Tuit  troi  commencent  a  plôrer, 
A  paine  pueent  mot  former. 
Font  il  .-«Môlt  grant pechié  fe- 
Se  nous  cest  enfant  ocions;[rons. 
Mais  ichi  vivre  le  laissons, 
Dirons  Je  roi  ke  mort  l'avons,  » 
Li  uns  a  dit  :  «  Or  esgardons 
Par  qrel  mesure  le  lairons. 
Commandé  nous  fu  sôr  nos  fois, 
Quant  ça  nous  envoia  li  rois. 
Que  nous  cest  enfant  ociriens, 
Et  grant  avoir  en  avérions. 
Çou  que  ferons  soit  par  concorde, 
Que  nus  de  nos  ne  s'en  descorde; 
Car  se  li  rois  l'apercevoit, 
Tous  les  membres  nous  trence- 

[roit  ; 
Mais  afionmes  ent  nos  fois 
Que  nus  de  nos  n'iért  si  destrois 
Qu'il  accuse  son  compaignon, 
Ne  pôr  môrir  ne  pôr  prison. 
Le  sairement  que  nous  fesimes, 
Par  grant  destréce  le  plevimes, 


22/|  biax  ;  229  tôt;  244  menbres  ;         1 1 1  ^  gite  .   112/?  conmeù  sont  de 
^^•^^  G^^'  pitié  ;  C  c.  s.  de  grant  pitié. 

17 


105 


110 


235 


210 


245 


250 


255 


260 


265 


270 


275 


252  LK    UOMAN    DE    THÈUES. 

Ms.  A.  Mss.  B  (C). 

Que  cest  enfant  ocesissiens. 
N'est  a  tenir,  mais  est  grans 

[biens 
Qu'aucun  engieng  trouver  puis- 

[sons, 
Par  coi  l'enfant  vivre  laissons  ; 
Miusnousen  vient  mencoingne 

[dire 

Que  sans  niesfait  l'en  faut  ocire. 
Aucune  C(  se  li  laisonmos 
Que  del  tout  ne  nos  pei  ivromes  : 
Andeus  les  pies  li  i-ôons  fendre, 
Et  a  cel  caisne  la  suspendre  ; 
Que  se  li  rois  nous  en  destroint, 
Que  li  môstrons  aucun  drap  taint, 

Si  que  tôt  sanglent  le  laissâmes, 
Et  les  membres  li  dosi)içames, 
Ce  pôrons  dire  par  vretc, 
Que  en  sommes  ensanglentc  ; 
El  s'il  est  lasus  encrués, 
Estra,  je  cuit,  anuit  trôvés, 
Et  tosl  venra,  par  aventure, 
Aucuns  ijreudons  quin  prendra 

[cure.  » 
Et  respondent  si  compaignon  : 
«  A     cest  conseil    nous  entre- 

[ron(s).» 
Et  tuit  fianciérent  16r  fois 
Que  cis  consaus  iért  tôs  secrois. 
Amsdeus   les  pies  li  ont  fendu, 
Et  a  .j.  caisne  l'ont  pendu  ; 


LES  DEUX  RÉDACTIONS  ET  LEURS  SOURCES. 


253 


280 


Plorant  s'en  tôrnéreut  tuit  troi, 
Pendant  laissent  le  111  le  roi. 
Dient  au  roi  :«Seur.>  soiiés, 
Des  or  mais  vous  esjoïssics; 

253  puissions;  254  laissions;  26G 
et  quen;  2G8  nestra  ;  273  toi;  274 
crt  ;  277  tôt  iij  ;  280  v^-.  je  considère 
es  fonms  abrégées  ln)s  fréquentes 


Andeus  les  piez  li  ont  fendu,       IK 
Puis  l'ont  a  .j.  chenne  pondu; 
Par  yce  Vont  pendu  lasus, 
Que  testes  nel  menjassent  jus. 
Or  s'en  tôrnent  li  serf  tuit  troy, 
Pendant  laissent  le  fil  le  roy.       120| 
Dient  au  roi  :  «Seiirs  soiez, 
Des  or  mais  vous  esjoïssiez; 

1 1 G  C  chesno . 


Ms.    A, 

Se  des  vis  vous  pdés  garder. 
Ne  vous  estuet  les  mors  doter.» 
Cist  ont  le  roi  asseuré, 
Mais  traï  l'ont  et  onganc  : 

285  Carli  enfes  ki  on  haut  pent 
Ara  secôrs  procainemant. 

Li  rois  qui  cel  pais  estoit 
En  la  forest  le  jôr  caçoit, 
Et  vint  illoekes  cevaucant; 

2<jO  Forment  oï  crier  l'enfant. 
Pollibus  ot  cil  rois  a  non, 
Bien  rosambloit  fix  a  baron; 
Garda  amont  et  vit  l'enfant, 
Pitié  en  ot  et  hide  grant; 

295  Sonna  son  cor  de  grant  randon, 
A  lui  viegnent  si  compaignon. 
Espars  estoient  près  et  loing, 
Cuidiérent  tuit  ce  fust  besoing; 
Laissent  leur  cache,  tuit  akeu- 

[rent, 

300  Avis  lôr  est  que  trop  demeurent; 
Vienent  courant  à  lui  tôt  droit 
Desous  le  caisne  ou  il  estoit; 
Demandent  lui  :«Sire,  c'avés?» 
— «Signeur,  fait-il,  or  esgardés; 

.'i05  Qui  vit  aine  mais  si  grant  mer- 

[velle? 
Tex  ne  fu  mais  ne  sa  pareile. 
Pôr  Diu  montés  môlt  tost  lasus, 
Et  cel  enfant  me  metés  jus.  » 
—  Icil  ont  amont  regardé, 

•'^10  Mervelles  sont  espôenté; 
Il  ont  paôr  et  grant  pitié, 
Et  durement  sont  mervillié. 
Li  enfes  sôvent  se  pasmoit, 
A  la  foie  s'escrioit, 
315  Los  bracelés  a  lui  jetant, 
Et  aloit  ja  trestous  môrant. 

n^,  v^,  comme  représenlanl  nous, 
vous,  dans  l  écriture  du  scribe;  298 
et  290  tôt. 


Mss.  B(C). 

Se  vous  pôvez  des  vis  garder, 
Les  mors  ne  vous  estuet  douter.» 
Jjien  ont  lôr  roy  asseuré, 
Mais  trahi  l'ont  et  mal  mené. 
Orli  enfes  qui  en  haut  pent 
Avra  secours  prochainement. 


Par  ycel  bois  vait  chevauchant, 
Com  fortune  le  vait  menant, 
Li  rois  de  Phoces  la  cité, 
Qui  a  l'enfant  pendant  trôvé. 


125 


L30 


130  /?  si  comme,  C  Si  com  f.  vet 
m.;  131  Z?  des  Phoces,  (7  de  Phoces 
(cf.  212  ^  Forches,  C  Fonches)  ;  132 
B  trouve,  C  trove. 
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Ms.  A, 

«  Tolés,  font  il,  que  piiet  cou 

[estre  ? 
l)e  cest  enfant  ki  en  fn  mestre? 
Aine  mais  nus  liom   no    vit  1(^1 

[plaît; 

320   Qliî  pnet  estre  qui  a  cou  fait  ? 
Gardés  ne  soit  fantosnieiie. 
Ou  ce  soit  fait  par  sorcerie.  » 
—  Ce  (list  li  rois  :  <(  Je  n'en  sai 

[plus; 

Mais  montés,  si  le  metés  jus.  » 
325  —Qui  donc  veïst  liasler  serjans, 
Et  descendre  des  auferrans; 
Isnèlement  au  caisne  keurent, 
Montent  amont    corn  plus  tost 

[[eurent; 

Qui  les  veïst  amont  ramper, 
830  Et  l'un  a  l'autre  amont  bouter. 
Tant  ont  rampé  de  brance   en 

[bran ce 

Que  l'enfant  tinrent  par  la  hance: 
Les  loiiers  ont  tôs  dej^eciés, 
Quili  érent  bouté  as  pies, 

335  Despendu  ont  le  fil  le  roi. 

Dans  Polibus  l'emporte  o  soi, 
Nourir  l'a  fait,  si  l'a  tant  cier 
Corn  s'il  l'eust  de  sa  mouiller. 
Li  rois  meïsmes  li  mist  non, 

340  Et  Edipus  l'apela  on  : 

Icis  non  sone  tôs  par  létre, 
Li  rois  meïsmes  li  ôst  métré. 

335  au  roi. 


Mss.  B   (C) 
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Despendu  ont  le  fil  le  ro}-. 
Dans  Polibus  l'emporte  o  soi  ; 
Nourrir  le  fait,  si  l'a  tant  chier  l-^" 
Corn  s'il  l'eust  de  sa  moullier. 


133  Blorroy. 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  détails  et  par  la 
forme  que  BG  diffèrent  de  A  ;  ils  représentent,  non  pas  un 
manuscrit  de  la  rédaction  originale  altéré  au  gré  du  co- 
piste ou  selon  le  goût  d'un  jongleur  ou  du  seigneur  pour 
lequel  il  modifiait  le  texte  primitif,  mais  un  véritable  re- 
maniement, lequel  est  postérieur  de  plus  d'un  siècle  an 
texte  fourni  par  A.  Le  remanieur  était  plus  savant,  ou  seu- 


lement plus  pédant  que  le  trouvère  original,  et  nous  som- 
mes persuadé  qu'il  a  revu  le  poème,  la  Théba'ide  de 
Slace  sous  les  yeux,  croyant  donner  ainsi  à  la  naïve  pro- 
duction du  XII*  siècle  plus  d'exactitude,  mais  n'arri- 
vant le  plus  souvent  qu'à  en  altérer  le  caractère,  sans  y 
ajouter  aucune  beauté.  Une  rapide  comparaison  des  deux 
rédactions  nous  édifiera  sur  leur  valeur  respective,  et  mon- 
trera qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  voir  dans  A,  comme  on  en 
serait  tenté  tout  d'abord,  un  développement  du  texte  origi- 
nal, dont  BC  serait  le  représentant  direct,  mais  qu'au  con- 
traire c'est  la  rédaction  représentée  par  BG  qui  constitue 
un  vév\id.\A<?.  rifacimento.  L'analyse  détaillée  que  l'on  vient 
(lo  lire  nous  permettra  d'être  ici  plus  bref. 

Une  différence  capitale  sépare  le  remaniement   de  son 
modèle,  c'est  l'insertion  d'un  long  passage  entre  la  mort 
de  Parlbénopée  et  la  bataille  où  s'égorgent  Étéocle  et  Po- 
lyaice.  Se  conformant  à  la  donnée  de  Stace  et  à  la  tradi- 
tion classique,  Fauteur  du  remaniement  fait  mourir  Gapa- 
née  foudroyé  par  Jiijjiter.  Il  commence  par  abréger  en  six 
vers  la  description  des  funérailles  de  Parthénopée  à  Thè- 
bes  et  du  deuil  d'Antigone;  jl  supprime   le   long   récit, 
tout  à  fait  dans  le  genre   homérique,  par  lequel  DuceiAs 
metAdraste  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé,  c'est-à-dire 
de  la  mort   et  des  funérailles  de  son  seiii^neur  (A  13211- 
6G9),  puis  il  raconte  en  754    vers  la  mort  de  Gapanée, 
non  sans  allonger  le  récit  par  des  détails  inconnus  à  Stace, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Notons  d'abord  que  les  deux 
vers  de  transition  qui  précèdent  l'interpolation  (.1.  mes  en 
vetpoingnant  en  l'ost.  Qui  le  dist  as  Grejols  rnult  tost)  sont 
reproduits,  avec  une  variante  sans  importance*,  immédia- 
toniont  après,  ce  qui  nous  semble  accentuer  encore  le  ca- 
r.ictère    de    Pinterpolation  et  l'exclure  formellement  du 
texte  original.    D'autre  part,    après   avoir  consacré   une 
vingtaine  de  vers  à  nous  montrer  Gapanée  qui  veîUe  au 

'  .1.  mcsagier  eu  vct  en  l'ost. 
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salut  de  rarmoc  et,  lo  jour  venu,  fait  armer  les  chevaliers 
pour  les  conduire  à  la  bataille,  il  indique  lui-même  la 
source  où  il  va  puiser  : 

(v.  25)  ^  Tout  droit  en  la  cité  les  mainno, 
Mes  mull  i  reçut  malc  estrainne  ; 
Le  jour  fa  mort  en  tel  manière, 
Qui  sur  toutes  autres  estfiére, 
Si  comme  Huitasses  le  descrit, 
30    Oui  le  voir  en  sot  bien  et  dit, 
Et  je,  s*il  vous  i  plest  entendre, 
Vous  eu  sai  bien  la  cause  rendre. 

De  même,  dans  la  description  des  jeux,  au  v.  4 193,  où 
A  donne  :  Si  corn  rcstorc  le  raconte,  BC  renvoient  encore  à 
Stace:   Si  com  Estaccs   le   raconte.   Le  ms.  Ane  renvoie 
qu'une  seule  fois  à  son  auteur,  en    le  nommant  expressé- 
ment :  5/  com  clist  li  livres  d'Estace,  v.  9815,  où  les  trois 
manuscrits  s'accordent';  il  est  vrai  que  c'est  dans  l'épisode 
de  Daire  le  Roux,  où  Stace  n'a  rien  à  voir.  Dans  trois  ou 
quatre  autres  passages,  le  texte  renvoie,  dans  les  trois  ma- 
nuscrits, aune  source,  sans  la  préciser:  Car,  si  com  (lient 
li  actour,  L'ainsnéc  estoit  molt  la  yensor  1577-8  (il  s'agit 
d'Argie,  l'aînée  des  fdles  d'Adraste,  et  ce  détail  n'est  pas 
■  dans^'stace);  —  Cou  est  ../.  jeus,  ce  dit  Vestorc,  Dont  cil  qui 
raint  a  molt  de  glore  4145  ;  —  CV^  ,/.  seul  cop  son  père 
ocîst,   Ensi   comme  Vestoirc  dist  395-G.— Je  vois   dans 
cette  circonstance,  et  dans  la  préoccupation  de  l'auteur  à 
s'appuyer  sur    une   autorité    indiscutable,  une  nouvelle 
preuve  que  ce  long  passage  ne  se  trouvait  pas  dans  le  ma- 
nuscrit qui  servait  à  l'auteur  du  remaniement.  C'est  à  la 
faveur  de  cette   référence  qu'il  donne  comme  étant  de 
Stace   des  détails  qui    lui    sont  parfaitement  étrangers. 
Ainsi,  la  bataille  qu'il  raconte  ne  ressemble  nullement  à 

»  Texte  tZ.'  C  ;  li  est  conforme,  sauf  l'orthographe.   Us  variantes  don- 
nées sans  indication  de  manuscrit  appartiennenl  ii  D. 
2  Le  scribe  ignorant  de  B  écrit  :  Estauce. 
29  lluitasco  uous  descrit  ;  32  vous  eu  di  bien. 
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celle  du  livre  X  de  la  Ihcbaïde.  Elle  ne  renferme  que  des 
généralités,  et  ne  fournit  pas  un  nom  propre  ;  il  n'y  est 
d'ailleurs  pas  dit  un  mot  du  dévouement  de  Ménécée.  En 
revanclie.  Fauteur  parle  longuement  de  la  baute  taille  de 
Capanéeetde  sa  femme.  Nous  demandons  la  permission  de 
citer  ce  passage,  qui  est  un  modèle  de  l'art  de  parler  pour 
ne  rien  dire  ;  on  jugera  ainsi  de  Tinfériorité  du  remanieur 
par  rapport  à  l'auteur  du  poème  original  : 

(v.  72)     Envers  les  autres  semble  montre  : 
Mult  par  est  granza  desmesure, 
Grant  merveille  est  que  rien  lidure  ; 
75     L'en  ne  pôoit  trôver  si  grant, 
Si  prcuz,  si  sage,  si  vaillant, 
Nul  clievalier  en  nesun  règne, 
Fors  seulement  lui  et  sa  famé  ; 
Sa  moullier  avoit  non  Evaine, 
80     N'ot  si  grant  famé  en  tôt  .j.  règne; 
Ou  païs  dont  èle  estoit  née, 
Ne  tu  onques  si  grant  trouvée; 
Onques  ne  fu  famé  si  granz, 
Ele  iéri  du  linage  asjaianz. 
,  85     Si  fu  S;^s  sires  ensement, 

Pôr  pou  ne  sont  andui  parent  ; 
Bien  aviennent  ensemble  andui, 
Mes  ses  sire  iért  graindre  de  lui  ; 
Il  estoit  bien  .ij.  piezet  plus 
90     Graindre  qne  èle  ne  que  nus  ; 
C'est  li  graindres  de  toute  l'est. 
.1.  cheval  a  qui  mult  vet  tost,  etc. 

Et  Tauteur  nous  raconte  l'histoire  merveilleuse  de  la 
naissance  de  ce  cheval,  donné  à  Gapanée  par  Adraste,  qui 
le  tenait,  non  pas  d'Hercule  comme  le  vent  la  tradition, 
mais  du  fils  du  comte  de  Venise,  qui  le  lui  donna  pour  sa 
rançon.  Il  était,  dit-il,  a  engendré  de  Nortun  (\^  fortin)  et 
^//yt'C))  (c'est-à-dire  do  Neptune  et  d^une  cavale),  et  fut 
recueilli  par  un  paysan,  qui  le  vendit  300  besants  au  fils  du 

74  Graiit  merveille  est  com  {lis.  comme)  tant  dure;   77  tout  uu  re^ne  ; 
79  U  Eucimc,  C  Euaiao;  88  B  ses  sires,  G  sou  sire. 
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comte  de  Venise.  Il  y  a  ici  un  souvenir  des  vers  7955-8 
de  A  (Tolomcs  (lis.  Tijdchs)  ot  .j.  ceval  noir,  De  ce  ccval  vos 
(lirai  voir  :  Amenés  fu  (Vautre  le  ftiin^  Engenrés  d'ive  et  de 
i\itun*),  vers  qui  manquent  dans  BC,  sans  doute  par  un 
simple  hasard.  — Armure  de  Ca[)anée  :  le  bouclier  fat  fait 
((  outre  Saint'Evron  (B  Curon)  »,  expression  à  rap[)roclier 
de  celle-ci  :  Qui  fu  fais  outre  saint  Thomas ,  laquelle  s'ap- 
pli(|ue  au  char  d'Ampliiaraiis,  et  est  sans  doute  sortie, 
comme  la  première,  de  l'imagination  de  Fauteur,  car  on  ne 
voit  pas  comment  on  pourrait  expliquer  ces  prétendus  noms 
de  lieu. 

Capanée,  reconnaissant  qu'il  ne  peut  lutter  en  rase 
campagne  contre  les  Thébains,  songe  à  employer  la  ruse  : 
il  se  propose  d'attaquer  le  lendemain  la  tour  de  Daire  en 
partie  ruinée,  pendant  que  les  Thébains  célébreront  la  fêle 
de  la  fondation  de  Tliebes.  C'est  ce  qui  ressort  de  l'expli- 
cation qu'il  donne  plus  loin  ;  car  dans  le  discours  de  Ca- 
panée, communiquant  son  projet  à  ses  compagnons,  le 
texte  n'est  pas  clair  : 

(v.  246)     Domain,  entour  cure  midi,  • 

Doivent  leanz  une  grant  leste 
Fère  de  l'ancienne  geste, 
Si  com  Gadnius,  qui  fist  la  vile, 
50    Fu  mis  ilec  en  une  pile, 

Dont  Antheon  fu  engendrez, 
Qui  après  fu  en  cerf  muez, 
Pôr  la  déesse  qu'ot  veiie 
254    En  la  fontaiue  tôte  nue. 

Le  combat  cesse,  et  le  lendemain  matin  les  barons  s'ar- 
ment pour  exécuter  ce  plan  ;  l'auteur  oublie  donc  qu'il  a 
annoncé  la  mort  de  Capanée  pour  ce  jour-là,  mais  c'est 
pour  lui  de  peu  d'importance.  Il  s'interrompt  ici  pour 
décrire  le  temple  où  a  lieu  la  fête  :  on  y  voit  les  statues 
de  Mars  et  de  Vénus,   et  des  peintures  qui  représentent 


*  Ms.  duQicua. 
251  dun. 
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Gadmus  cherchant  sa  sœur  Europe,  tuant  le  dragon  et 
en  semant  les  dents  d'après  le  conseil  de  Pallas,  puis 
fondant  Thèbes  avec  l'aide  d'Echyon  {mss.  Ethyon),  et 
enfm  épousant  Ilermione  {B  Hermonia).  Ces  détails  ne  lui 
étaient  pas  fournis  par  Slace,  et  il  ne  commence  à  le  sui- 
vre réellement  qu'au  moment  où  Capanée  escalade  les 
murs  par  la  brèche  que  ses  hommes  viennent  de  pratiquer. 
Ici  encore  l'auteur  fait  preuve  d'érudition,  et  ajoute  des 
noms  propres  à  ceux  que  lui  fournit  son  modèle  au  com- 
mencement du  livre  III,  v.  179-213,  où  le  vieil  Aléthès 
rappelle  les  malheurs  de  Thèbes. 

Le  discours  de  Capanée  bravant  le  ciel  ne  contient  pas 
moins  de  58  vers  (443-500). 

(v.  457)     ....  Ou  sont  ore  tuit  votre  dé^  ? 

Mars,  Venus  et  Hermyoué, 

[Et]  Juno  et  Leuthocoë, 
60    Et  Palainon  et  Agave, 

Qui  pour  le  despit  de  lor  dé 

Furent  puis  mort  et  forsené? 

Et  Bacus  li  fiuz  Semeié 

Qu'il  ont  deu  du  vin  apelé, 
05    Et  Arnphion  et  Nyobé, 

Et  cil  qui  dedenz  furent  né  : 

Dauz  Ecbiou  et  danz  Calcas, 

Dame  Juno,  dame  Pallas^, 
70    Et  Mautho  et  Thiresyas, 

Et  Pantheus  et  Atliamas, 

Et  tuit  li  dieu  de  ces  te  vile, 
474     Neïs  s'il  estoient  .iij.  mile. 

L'auteur  a  emprunté  un  trait  énergique  à  un  autre  pas- 
sage de  Stace,  celui  où  le  môme  Capanée  s'emporte  en 
invectives  contre  Amphiaraiis  et  ses  prétendus  oracles 
(Tfiéb,  III,  615)  :  (c  Virtus  mihi  nume/i  et  ensis  Queni  teneo;)) 

*  Ici,  comme  plus  loin,  nous  voyons  une  fonn'i  dé,  assurée  par  la  rime 
d  absolument  étrangère  au  7ns.  A  et  au  ledte  original  \'elle.^e  retrouve 
meure  dans  deux  autres  passager,  où  DC  offrtut  un  texte  différent  de  A 
(cf.  Grez  :  irez,  vers  correspondant  à  5125-8  A). 

-  Ici,  l'érudition  de  l'auteur  l'emporte  un  peu  trop  loin, 

404  qui  oui  dcu  de  viu;  407  BC  Etliion. 
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malliourousciiicnt  il  n'arrive  pas  ù  la    concision  de  son 
modèle  : 

(V.  481)     Ma  destre,  m'espée,  ma  lance  : 

Ce  sont  mi  dieu,  c'est  ma  créance, 
C'est  ma  vertn  et  c'est  ma  gloire, 
Par  cui  j'aurai  tante  victoire^ 

Voici  comme  il  interprète  le  «  Primus  in  orbe  chos  fccit 
timory>  du  môme  livre  (v.  G61),  qu'il  fait  entrer  égale- 
mont  dans  ce  discours  : 

(v.  497)    Et  tous  les  autres  (dieux)  ensement 
Ferai  vivre  com  autre  gent  ; 
D'eus  ferai  tout  le  mont  délivre, 
Touz  les  ferai  a  honte  vivre. 

Le  conseil  des  dieux  est  longuement  développé.  Il  est  imité 
du  l"^'  livre  de  la  Tlicbaïde,  mais  emprunte  des  détails  à 
d'autres  endroits  du  poème  de  Stace.  Jupiter  déclare 
d'abord  qu'il  ne  peut  changer  les  lois  intlexibles  du 
destin.  Junon  s'indigne  de  voir  les  Grecs  décimés  par  les 
Thébains.  Ce  discours,  un  peu  long,  débute  par  une  imi- 
tation des  fameuses  paroles  de  Junon  dans  Virgile  [Enéide, 
I,  46-9)  :  Ast  ego,  qux  dlvum  incedo  reguia,  Jovisquc  Et 
soror  et  conjux,  una  ciim  gente  tôt  an  nos  Belia  gero  !  Et 
quisquam  numen  Junonls adora t  Prxterea,  aut  supplex  aris 
imponet  honorem  ?  Ecoutons  le  trouvère  : 

(v.  513)     Sire,  dist  èle,  mult  m'agriége 

Que  ainsi  sonmes  pris  au  piège  : 
Ilonnis  sonmes  a  la  roondc; 
N'a  mes  nul  honme  en  tôt  le  monde 
Qui  nos  daint  mes  nule  honnor  fère  : 
J'en  ai  honte,  nés  du  retraire. 

et  plus  loin  : 

(v.  581)    Je  suis  ta  seur  et  sui  t'espouse, 
De  tant  sui  je  plus  vergondouse. 

1  Cf.  Tasse,  Jérusalem  délivrée, /^orira^  d'Argant  : 

D'ogiii  dio  sprezzator,  e  che  rii^oiie 
Nella  spada  sua  le^jge  e  sua  ragionc 

582  vergondouse. 
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Mais  à  la  fin,  le  mauvais  goût  du  rimeur  éclate  : 

(v.  603)     Certes  de  moi  n'aurez  vos  mie, 
Des  or  pourchaciez  autre  amie  ; 
i  5    James  n'arez  en  moi  fiance, 

Ne  mes  ne  gerron  pance  a  pance 
Moi  et  vous  ensemble  en  .j.  lit; 
Faites  ailleurs  votre  délit. 
N'ai  mes  que  faire,  en  moie  foi, 
10    Ne  je  de  vous,  ne  vous  de  moi. 

Bacchus  et  Hercule  implorent  de  leur  côté  Jupiter  pour 
leur  patrie  et  rappellent  le  souvenir  de  Sémélé  et  d'Alc- 
mène,  et  ici  l'auteur  s'est  souvenu  du  discours  de  Bacchus 
au  Vile  livre  de  la  Tliébaïde  :  ce  sont  les  Grecs  qui,  par 
ambition,  ont  envahi  le  territoire  des  Thébains  et  veulent 
prendre  leur  ville.  Cependant  Jupiter  vient  d'entendre  les 
menaces  de  Gapanée  :  il  demande  aux  dieux  quelle  ven- 
geance il  convient  d'en  prendre  ;  tous  lui  conseillent  de 
s'armer  de  la  foudre,  ce  qu'il  fait  aussitôt. 

Puis  l'auteur  reprend  le  texte  du  manuscrit  A  ;  mais  il 
néglige  le  discours  d'Adraste  aux  barons  pour  les  consoler 
de  la  perte  de  Parthénopée,  et  fait  naturellement  délibérer 
Adraste,  non  pas  avec  Polynice  et  Capanée,  mais  avec 
Polynice  seul.  Il  substitue  Capaneiis  h  Partonopeus  dansées 
vers:  Partonopeu  avons  perdu,  Nos  iiavicmes  millor  cscu 
(A  13G99-700).  De  même,  après  le  désastre  des  Grecs,  il 
n'oublie  point  que  Gapanée  est  mort,  et  il  donne  Acastus 
comme  compagnon  à  Adraste.  Ici  encore,  il  a  cherché  à 
rétablir  l'accord  entre  le  roman  et  son  modèle.  Comme 
dans  Stace,  les  femmes  d'Argos  vont  à  Athènes  implorer 
Pappui  de  Thésée  ;  mais  il  y  a  quelques  différences.  Ayant 
à  leur  tète  Argile  et  Déiphile  (comme  dans  A),  elles  sont 
rencontrées  par  deux  chevaliers  Athéniens,  qui  vont  racon- 
ter à  Thésée  qu'une  armée  de  femmes  d'Argos  se  rend  à 
Athènes  pour  implorer  l'assistance  du  duc.  Thésée  est 
présent  à  Athènes  ;  il  n'y  retourne  pas  en  ce  moment,  vain- 
queur des  Amazones,  comme  dans  Stace.  Il  va  à  la  ren- 
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contre  dos  femmes  et  les  amène  au  palais.  Argie  lui  apprend 
les  nouvelles  qu'a  apportées  T/iegeus,  seul  survivant  avec 
Adraste  et  PolUtenus  *  du  désastre  des  Grecs.  On  sait  ({ue 
Stace  fait  échapper  au  carnage  les  débris  de  l'armée,  qui 
prennent  la  fuite  après  la  morL  des  deux  frères  :  l'auteur 
du  Roman  de  Thcbes  s'est  rapproche  de  la  tradition  la  plus 
ancienne,  qui  voulait  qu' Adraste  se  fiit  échappé  seul,  grâce 
à  la  vitesse  do  son  cheval  Ariou  ;  mais  il  ne  parle  point  do 
ce  cheval,  et  trouve  plus  commode,  pour  le  plan  qu'il  s'est 
tracé,  de  faire  survivre  avec  lui  deux  chevaliers,  Tun  pour 
aller  à  Argos  annoncer  la  nouvelle,  l'autre,  Capanée,  pour 
accompagner  Adraste,  et  surtout  pour  donner  plus  de  relief 
au  dernier  assaut  de  Thèbes.  L'auteur  du  remaniement,  qui 
avait  déjà  fait  mourir  Capanée,  le  remplace  par  un  obscur 
chevalier,  AcastusA'^ï\\.  il  n'est  ensuite  plus  question.. Quand 
Argie  a  raconté  à  Thésée  les  événements  qui  viennent  de 
s'accomplir,  Déiphile  le  supplie  de  forcer  Gréon,  qui  est 
devenu  roi  de  Thèbes,  à  laisser  ensevelir  les  morts  :  il  le 
doit  à  Adraste,  dont  il  tient  son  fief.  Thésée  leur  promet 
son  appui,  et  fait  aussitôt  rassembler  ses  barons,  auxquels 
il  expose  la  situation:  trois  cent  mille  hommes  gisent  morts 
devant  Thèbes  ;  il  faut  venir  en  aide  aux  femmes  qui  sont 
venues  l'implorer.  Il  envoie  celles-ci  en  avant,  et  part  à  la 
tête  de  plus  de  cent  mille  soldats. 

Ici  le  remaniement  suit  pendant  quelque  temps  l'origi- 
nal vers  pour  vers,  mais  avec  de  nombreuses  variantes, 
qui  indiquent  rintention  de  renouveler  'e  texte.  Le  roi  no 
croit  pas  voir  des  fantômes,  comme  dans  A  ;  il  a  peur 
d'être  pris  et  ramené  à  Thèbes,  et  veut  vendre  chèrement 
sa  vie.  Mais  les  femmes  approchent,  il  reconnaît  ses 
filles  ;  deuil  général,  elles  se  reposent  \h  pendant  la  nuit, 

*  On  voit  que  le  remanieur  est  peu  cousêqueut  avec  lui-môme.  D'abord  il 
n'avait  pas  nommé  le  messager  d' Adraste,  i)a3  plus  que  lauleur  de  la  rô- 
dactioa  représentée  par  A .  et  maintenant  il  lui  donne  le  nom  du  mcssa;,'er 
que  Thésée  envoie  à  C^iéon,  dans  Stace.  D'autre  part,  il  appelle  ici  Ptdi- 
tcnus  le  compagnon  d' Adraste,  qu'il  appellera  jiKis  loin  Acastus. 
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et,  le  lendemain  matin,  reprennent  péniblement  la  route 
de  Thèbes.  C'est  alors  qu'arrive  le  duc  d'Athènes,  que  les 
scribes  de  B  et  de  G  appellent  par  erreur  Tydeiis.  L'en- 
trevue d'Adraste  et  de  Thésée  est  racontée  \l'une  façon 
indépendante  dans  le  remaniement  :  les  deux  messagers 
envoyés  à  Gréon  pour  réclamer  les  morts  ne  portent  plus'des 
noms  de  pairs  de  Charlemagne  {GuiarteiEngelier)  ;  le  seul 
des  deux  que  nomme  le  remaniement  s'appelle  Arlsteus  : 
le  pédant  reparaît.   Ils  demandent  à  être  conduits  vers 
Gréon  :  il  y  a  là  des  détails  qui  ne  sont  qu'une  reproduc- 
tion bien  inutile  de  ceux  que  l'on  trouve  dans  l'ambas- 
sade de  Tydéo.  G'est  le  cas  de  dire  avec  Cicéron  que,  en 
voulant  être  bref  (car  il  Test  dans  la  forme),  il  devient 
long  par  la  multiplicité  des  détails.  Gréon  répond  inso- 
lemment. Alors  Thésée  fait  avancer  son  armée,  qui  compte 
plus  de  trente  mille  hommes  '  :  elle  n'arrive  que  le  len- 
demain,  ce  qui  est  fort  peu  vraisemblable.  Le  remanie- 
ment réduit  à  26  vers  les  126  vers,  assez  mouvementés, 
dans  lesquels  l'original  raconte  l'assaut  de  Thèbes.  En  re- 
vanche, comme  on  l'a  vu,  il  emprunte  à  Stace  l'épisode 
des  flammes  qui  se  divisent  sur  le  bûcher  des  deux  frères, 
et  naturellement  il  amplifie  le  miracle,  en  ajoutant  que  les 
cendres  scellées  dans  une  urne  s'y  agitaient  tellement 
qu'on  dut  les  enlever.  Il  ajoute  quelques  vers  pour  faire 
connaître  le  sort  de  Gréon  et  des  Thébains;  ces  vers  pour- 
raient bien  avoir  fait  partie  de  l'original.  Vexplicit  est 

I  II  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  dise  trente  mille,  après  avoir  dit  cent 
mille  ;  le  remanieur  professe  une  certaine  indifférence  pour  les  chiffres  et 
Ji  ailleurs  l'habitude  de  les  écrire  en  abrégé  permettait  aux  scribes  de' se 
livrer  a  leur  fantaisie,  sans  se  préoccuper  d'être  conséquents.  Ainsi,  au 
\crs  3220,  où  A  fait  sortir  trente  mille  personnes  de  Thèbes  pour  aller 
•^'nsevehr  les  quaranle-neuf  chevaliers  tués  par  Tydée,  adonne  trois  cent 
mille.ce  qui  est  exagéré,  et  Z?  trois  mille,  avec  le  vers  faux.  Le  ms  A  lui- 
•n.'ine,  dans  le  dénombrement  des  deux  armées,  donne  à  la  fin  un  total  qui  no 
çorn3spond  pas  exactement  aux  données.  Les  exigences  du  vers  et  le  désir 
'0  donner  des  chiffres  ronds  sont  pour  beaucoup  dans  les  faits  de  ce  genre. 

i.uit  noter  a  part  les  formules,  comme  par  exemple  :  plus  de  sept  cents 
chf'valurs. 
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tr ailleurs  tout  autre  que  celui  que  donne  le  manuscrit  A. 
Ce  no  sont  pas  là  les  seules  différences  qui  existent  enlro 
lo  remaniement  et  l'original  ;  il  serait  trop  long  do  les  in- 
diquer toutes,  et  nous  devons  nous  contenter  do  signaler  les 
plus  importantes.  Et  d'abord,  lors  de  l'arrivée  de  Jocaste  au 
canqi  des  Grecs,  l'auteur  introduit  une   riche  description 
de  la  tente  d'Adrasle,  déjà  décrite  au  moment  de  l'arrivéo 
au  château  do  Montllor.  On  y  voit  une  mappemonde  en 
cimi  zones  et  la  re[.résentalion  dos  exploits  des  ancêtres  du 
roi  d'Argos  ;  l'autour  semble  s'être  ici  inspiré  du  Roman 
i  de  Troie  et  do  VEneas.  Une  autre  addition  (celle-ci  absolu- 
ment inepte)  est  celle  dans  laquelle  l'auteur  fait  arrêter 
Favant-garde  des  Grecs  (ai)rès  l'épisode  d'Hypsipyle)  dans 
un  étroi"!  déiilé  par  le  diable  Astarot,  sous  la  figure  d'une 
horrible  vieille,  iiui  propose  à  Tydéc  l'énigme  des  pieds, 
et  tombe  morte  [chict  crevée)  ({uand  celui-ci  l'a  devinée. 
C'est  de  la  parodie,  et  l'auteur  ne  peut  invoquer  ici  le  d.i- 
sir  de  se  rapprocher  de  Staue  ;  aussi  serais-je  disposé  à  at- 
tribuer cet  épisode  à  un  scribe,  si  l'on  ne  trouvait  cà  et 
là  d'autres  preuves  du  mauvais  goût  du  remanieur  :  nou.s 
en  avons  déjà  signalé  une  plus  haut.  Par  contre,  il  supprime 
l'épisode  de  la  rencontre  de  Tydée  blessé  avec  la  fdlo  de 
Lycurgue  et  une  bonne  partie  du  jugement  de  Daire.  La 
trahison  est  racontée  assez  exactement  ;  le  premier  discours 
d'Otbon  et  celui  d'Alis  y  sont  également,  mais  le  discours 
d'Âlis  manque  de  ses  précautions  oratoires,  c'esl-à-dn'f 
de  ce  qui  en  fait  le  mérite.  Le  premier  discours  de  Créon 
s'y  trouve  aussi,  mais  la   réplique  d'Otbon  a  perdu  la 
première  partie.  Les  autres  discours,  qui  vont  du  vers 
10579  au  vers  12080,  manquent  complètement.  Le  rema- 
nieur a  trouvé  qu'il  y  avait  là  un  trop  grand  luxe  de  pa- 
roles :  il  n'a  peut-être  pas  tout  à  fait  tort,  mais  d  s'csl 
trop  hâté  de  courir  à  la  fin.  Deux  vers  de  transition', 

<  Tandis  corn  il  de  droit  conlcndent.  FA  cil  d,  la  corl  les  alM 
Joaiste  parole  o  le  roi  (.\  :  Ains,,ucon  le  jugement  die.  En  va  elc  parlo 
au  roi). 
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placés  après  le  deuxième  discours  d'Othon,  l'amènent  au 
dénouement,  c'est-à-dire  aux  supplications  de  Jocaste,  puis 
d'Antigone  et  de  Salemandre  au  roi  en  faveur  de  Daire  et 
au  pardon  accord.-  par  le  roi.  Mais  reprenons  par  ordre  ' 

Les  vers  interpolés  au  prologue  :  Ne  parlerai  de  pelclicrs 
Ac  de  vilams,  ne  de  bouchiers,  semblent  bien  une  alkisio'î 
au  VUaui  Ilcrvis  et  à  m,gues  Capet,  comme  le  dit  M  Joly 
{Benoît  de  Sainte-More  et  le  Roman  de  Troie  in  Mém    Soc 
anlig    de  Norm.,   tom.  XXVII,  pag.  150  et  note  corres- 
pondante); mais  nous  croyons,  contrairement  à  son  opi- 
nion, que  la  date  de  1312,  assignée  à  son  poème  par  l'é- 
d.teur  de  Hugues  Capet  {Préface,  pag.  xxi),  peut  être  ac- 
ceptée, et  que  c'est  bien  à  la  rédaction  que  nous  possé- 
dons, et  non  à  une  rédaction  plus  ancienne,  que  fait  allusion 
notre  remaniement,  qui  par  conséquent  ne  serait  pas  an- 
térieur au  XIV'  siècle,  hypothèse  que  confirment  d'ail- 
Curs  et  la  langue  de  l'auteur  '  et  ses  habitudes  de  mora- 
liste et  de  pédant.  Un  autre  point  à  noter,  dès  le  début  du 
poème,  c'est  que  l'auteur  du  remaniement  est  un  laïque 
tandis   que   celui  de  l'original  est  un  clerc.  En  effet   il 
supprime  ces  vers  du  ms.  A  :  ' 

(v.  23)    Do  mervilleus  confusions. 
De  grans  dolours,  d'ocisions 
25     Conte  li  livres  ke  on  fist  ; 
Or  escoutés  ke  il  en  dist. 
Il  '  le  fist  tout  selonc  la  létre, 
Dont  lai  ne  sévent  entremétre; 
Et  pôr  chou  fu  11  romans  fais 
30     Que  uel  saroit  hon  ki  fust  lais. 

Et  un  peu  plus  loin,  aux  vers  121-2  {Ja  n'en  es  tu  /lus 
aputam,  Ne  a  garchon  ne  a  vilaiiï),  i]  substitue  ceux-ci  • 
Ja  n'es  tu  pas  fds  de  putain,  Ne  de  moine  ne  de  nonnain, 

'  Par  cxomple.  la  substitution  de  mots  modernes  à  des  mots  plus  au- 
«itns  de  ^,  comme  seiirlc  pour  Irive,  blasmer  pour  coser  (chouser).  ele. 

/représente  .ci  le  nom  indéterminé  qui  précède,  on;  peut-être  doit-on 
admettre  une  lacune  de  doux  vers  donnant  le  nom  de  fauteur 
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àui  iurcraient  par  trop  dans  la  bouche  crun  clerc.  Du  reste, 
son  esprit  satirique  se  montre  cà  et  là,  par  exemple  après 
lo  V    700  de  A,  où  il  intercale   ce  trait  dirigé  contre  le. 
femmes  •  Car  famé  est  tost  menée  (lis.  mmée)  tant  Qiton  en 
.net  faire  son  talent;  (il  s^agit  de  Jocaste,  ((ui  accei^te  sa.is 
hésiter  la  réparation  (roivlipe  pour  lo  meurtre  de  Lams) 
lUléveloppe  la  querelle  dHEdipo  avec  ses  camarades,  i^t 
introduit  une  moralité  en  quatre  vers  pour  dire  que  1  ora- 
cle était  la  parole  du  diable.  _ 
Les  plaintes  de  Jocaste  après  la  mort  de  Laius  n  ont  ici 
aue  cinq  vers:  c'est  trop  ou  trop  peu;  l'auteur  supprime 
aussi  quelques  détails  intéressants  dans  la  description  des 
noces  d'QEdipe   et  de  Jocaste,    et  sur  la  vie  que   mené 
Œdipe  dans  sa  prison  volontaire.  Dans  la  querelle  entre 
Polynico  et  Tydée,   ou  plutôt  dans  la  réception  que  leur 
fait  Adraste,  il  se  tient  plus  près  de  Stace  :  comnie  lui   il 
compare  la  beauté  de  ses  fdles  à  celle  de  Diane  et  de  Pallas, 
mais  il  n'est  pas  heureux  dans  le  reste  de  l'interpolation  a 
ce  passage.  Ainsi,  il  fait  arriver  les  i^vinœ^s^s  <l  toutes  nuz 
piel  eschevelées  »  après  avoir  dit,  avec  A,  que  leur  gouver- 
nante  a  reçu  l'ordre  de  les  parer  convenablement.  On  pour- 
rait il  est  vrai,  mettre  ce  vers  et  le  suivant  sur  le  compte 
d'un  scribe  distrait,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  ceux- 
ci    où  Fauteur  montre  peu  de  talent  comme  versificateur. 
Le  trouvère  avait  dit  :  Ne  quic  ke  hon  de  mère  nés  Saee  dcs^ 
crire  lor  biautés  (1445-6);  notre  remanieur  connaît  ces 
beautés  : 

(ms.  D]     Mult  sont  geutes  et  avenans, 
Ne  trop  petites  ne  trop  grans, 
D'une  grandeur  et  d'un  semblant, 
lUen  n'i  avoit  mcsavenanl: 
Gheveus  ont  blois.  Ions  et  delchis  (C  deugiés), 
Si  leur  descendent  jusqu  al  pis  (C  piés)  ; 
Les  vis  aperz  et  les  frons  blans, 
Grailles  sôrcils  et  avenans  ; 
Les  iex  ont  vers  et  amourous, 
One  honi  ne  vit  si  merveillous  ; 
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Lons  nez  traitis  et  bien  seans, 
Ne  sont  trop  petis  ne  trop  grans  ; 
Bouches  ont  droites  et  roiaus  (B  traiaus), 
Menues  denz,  blanches,  ygaus; 
Les  autres  cors  ont  assez  gens, 
Grailles  et  cras(!!)  et  avenans. 

Il  abrège  un  peu  la  description  de  la  grande  salle  du 
palais  d'Adraste  ;  mais  à  propos  de  la  tenture  envoyée  au 
roi  par  Sémiramis,  il  fait  montre  de  ses  connaissances  : 
Cèle  la  fist  qu'en  fu  j^endue,  For  la  déesse  qu'ot  vaincue  )), 
allusion  évidente  à  Aracliné. 

Dans  le  combat  des  50,  il  connaît  les  noms  des  10  che- 
valiers qu'écrase  le  rocher  lancé  par  Tydée.  De  ce  nom- 
bre, deux  seulement  semblent  empruntés  à  Stace,  qui  du 
reste  n'en  nomme  que  quatre  :  Dorilaus  (  zr=  Dorylas)  et 
Pladimus,  G  Pledimus  (=  Phedimus)  ;  un  autre,  Flégéon  de 
Valparfonde,  lils  du  roi  Pliaramonde,  rappelle  l'expédition 
d'Hippomédon  pour  le  ravitaillement,  où  l'on  voit  figurer, 
comme  chef  des  Thébains,  Faramonde ,  o^omiQ  (1q  Valféconde 
(et  nom  de  Valpar fonde)  ;  les  autres  ont  généralement  une 
forme  latine  ou  grecque  :  Tereûs,  Thenelax  (G  Chavelax), 
Driauxifi  Driaiiz),  Pallas,  Lichalas  (G  Lichabas)  ;  il  faut 
mettre  à  part  Falcon  et  Godeschaux.  Les  quatre  vers  qui 
suivent  cette  énumération  nous  paraissent  traduits  de 
Stace  : 

Touz  esquassa  cèle  tempeste, 
Jambes  et  piz  *  et  bras  et  teste  ; 
Si  les  a  la  pierre  férus 
Mors  les  a  tous  et  confondus. 

Cf.  T/iéb,  llj  566  :  Simul  ora  virum,  simul  arma  ma- 
nusque  Fractaque  commixto  sederunt  jwctora  ferro.  Ce  ré- 
cit du  combat  semble  bouleversé  dans  la  rédaction  BG, 
qui,  outre  les  changements  et  les  interpolations  qu'elle 
îHlmet,  déplace  certains  passages  pour  les  transporter  ail- 
leurs  (voir  la   comparaison    que    fait   M.   Joly   du  texte 

*  Ms.  piez. 
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de  Stace  avec  celui  do  BG,  loc  laud.,  cli.   VI).  Elle  ne 
donne  qu'un  discours  du  messager  de  Tydée  qui  vient 
raconter  la  mort  de  ses  quarante-neuf  compagnons  ;  Eteo- 
cle  ne  répond  pas  et  il  n'y  a  pas  de  réplique  de  la  part  du 
messa-er,  qui  se  tue  dès  qu'il  s'entend  condamner  à  mort 
nar  le°roi,  après  avoir  prononcé  quelques  paroles  mena- 
çantes   Le  discours  de.  Capanée  contre  Amphiaraus,  (lui 
s'oDDOse  au  départ  de  l'armée  grecque,  est  abrège.  Dans 
l'épisode  d'Hypsipyle,  il  faut  signaler  une  courte  descrip- 
tion (en  six  vers)  de  la  porte  du  jardin  de  Lycurgue,  fort 
inutile  d'ailleurs,  et  six  autres  vers  pour  peindre  la  beauté 
d'Hypsipyle;  mais  l'auteur  a  supprimé  les  94  vers  (3439- 
3532)  que  l'original  emploie  à  décrire  les  souffrances  de 
l'armée  grecque  consumée  par  la  soif;   il  y  a  cependant 
dans  cette  description  des  détails  intéressants.   Dans  la 
scène  où  l'on  délibère  sur  l'arrangement  à  proposer  al  o- 
Ivnice    BG  introduit  une  querelle  entre  le  jeune  Alhon, 
l'amant  d'Ismène,  et  le  vieil  Othon,  que  ce  d-mer -U" 
drait  envoyer  au  camp  des  Grecs,  et  qui  refuse  d  y  aile  , 
craignant  la  vengeance  de  Tydée.  Ce  développement  a  etc 
inspiré  au  remanieur  par  la  première  partie  de  la  sceno, 
commune  aux  deux  rédactions,  où  Othon  réprimande  ver- 
tement  le  jeune  homme,  qui  veut  la  guerre  à  tout  prix  et 
pousse  Étéocle  à  prendre  un  parti  extrême.  Cette  querelle 
est  rappelée  vers  la  fm  de  la  bataille  qui  suit  la  trah^on 
des  Thébains,  et  où  Âthon  menace  Othon,  qui  se  moquait  de 
lui  parce  qu'il  avait  dédaigneusement  appelé  brebis  le> 
vieux  compagnons  d'Âdraste.  Il  est  bon  de  noter  que,  dans 
BG   celte  bataille  se  confond  avec  la  première,  et  qu  U  n  ^ 
e.t'point  question  de  l'entrevue  de  Polynice  avec  son  père  e 
smi  frère   ni  de  la  trahison  des  Thébains.  L'auteur  supprime 
ainsi  plus  de  GOO  vers.  Est-ce  par  scrupule  et  parce  que 
celte  entrevue  lui  paraissait  invraisemblable  ?  On  poumi. 
le  croire   en  voyant  cette  raison  donnée  par  les  rédaction, 
en  prose',  qui  la  laissent  de  côté  volontairement.  Je  croirais 
plutôt  que  le  remanieur  a  voulu  se   rapprocher  ams.  du 
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texte  de  Stace.  Dans  la  troisième  bataille  (seconde  du  re- 
maniement), BG  supprime  les  vers  7667-7932,  c'est-à- 
dire  les  vers  où  Ménécée  reconnaît  ses  deux  neveux  qui 
viennent  de  s'entre-tuer,  les  exploits  d'Alexis,  l'embuscade 
de  Gréon  et  l'aventure  de  Polynice  qui,  fait  prisonnier  par 
deux  jeunes  Thébains,  est  généreusement  relâché. 

Notre  remanieur  n'est  pas  toujours  heureux  dans  les  mo- 
difications qu'il  fait  subir  à  son  texte.  Ainsi,  au  début,  il  fait 
se  lamenter  Jocaste  avant  qu'on  lui  ait  enlevé  son  enfant, 
aussitôt  après  ces  vers  :  a  Li  rois  fu  mult  espoentez  Par  le 
rcspons  qui  fu  donnez  ;  Ocirre  commanda  V enfant  Tantost 
comme  il  vendroit  avant)),  et  il  ne  dit  môme  pas  qu'il  soit 
né.  Plus  loin,  il  place  le  temple  d'Apollon,  qu'il  nomme 
assez  exactement  Delfox,  dans  (d'île de  mer  Galilée)),  ce 
dont  ne  parle  point  A  ;  la  réponse  d'Apollon  à  Œdipe  est 
d'ailleurs  trop  claire.  L'auteur  supprime  les  objections  que 
Jocaste  fait  aux  barons,  lorsqu'ils  lui  demandent  d'épouser 
Œdipe,  et  la  fait  accepter  tout  de  suite  avec  joie  :  «  Quant  la 
dame  cest  los  ouy,  Mult  fu  liée,  si  scsjoy  :  Bien  acreante, 
bien  otroie  Que  le  conseil  des  barons  croie;  Mult  H  plot  et 
mult  li  fu  bel)). Gesi  là  un  manque  de  délicatesse  choquant. 
Dans  l'ambassade  de  Tydée,  les  proverbes  que  l'on  trouve 
dans  les  discours  d'Étéocle  et  de  Tydée  ont  été  supprimés  ; 
il  en  est  de  même  de  la  courte  et  gracieuse  description  du 
printemps  placée  au  commencement  de  l'épisode  d'Hypsi- 
pyle. Par  contre,  l'auteur  surcharge  la  description  du  char 
d'Amphiaralis  par  des  détails  bien  peu  vraisemblables  : 

Et  opiéres  et  o  esmax 
Fu  fez  derrière  li  fôruaux. 
Peintes  i  furent  les  .vij.  ars  : 
Gramaire  i  est  peinte  o  ses  parz, 
Dialectique  o  argumenz, 
Et  Rhétorique  ojugemenz  ; 
L'abaqz  i  tient  Arimetique, 
Par  la  gamme  chante  Musique; 
Peinte  i  est  Dyatliessaron, 
Dyapenté,  Diapason  ; 
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Une  verge  ot  Géométrie, 
Une  astrelaibc  Astronomie: 
L'une  en  lerre  met  sa  mesure, 
L'autre  [es]  estoilles  met  sa  cure. 

Voilà  une  peinture  bien  compliquée  !  Il  y  a  là  une  imi- 
tation de  la  Bataille  des  VU  ars\  cf.  aussi  Gacc  de  la  Baigne, 
dans  V Histoire  littéraire,  tom.  XXIV,  pag.  752. 

Les  uns  funt  semithon  mineur, 
Les  autres  semithon  majeur, 
Diapentlie,  diapazon, 
Les  autres  diathessaron. 

On  peut  dire  qu  en  général  A  est  plus   naïf,  BG  plus 
savant:  ainsi,  bien  des  détails  semblent  puérils  au  rema- 
nieur, qui  les  supprime,  ne  songeant  pas  qu'il   enlève  au 
récit  toute  sa  grâce.  Par  exemple,  quand  le  seul  survivant 
des  50  chevaliers  Thébains  entre  dans  la  ville  pour  racon- 
ter  le  désastre  au  roi,  A  dit  naïvement  :  Li  jors  se  prent  a 
esclairier,  Les  gens  venaient  du  mostier,  Quant  cil  deseent 
devant  le  roi,  Que  Tydeus  ot  mis  par  foi  (2983-6)  ;  BG  sup- 
prime les  deux  premiers  vers.  Et  plus  loin,  dans  le  dis- 
cours du  messager,    il  moralise,  tandis  que  A  reprend  le 
récit  du  combat  à  la  façon  homérique,  ici  comme  après  la 
mort  de  Parthénopée,  mais  toujours  en  variant  autant  que 
possible  Pexpression.  BG  moralise  encore,  dansle  discours 
d'Ismène  auprès  du  cadavre  d'Athon,  sur  la  fragilité  des 
choses  de  la  terre  et  la  cruauté  de  la  mort  ;  il  fait  de  même 
après  avoir  raconté  la  mort  des  deux  frères,  et  les  vers  qu  il 
ajoute  à  l'original  sont  bien  faibles  : 

Ore  sont  mort  andui  li  frère, 
Et  pour  le  pechié  de  leur  père, 
Que  il  onques  nuljôr  n'amèrent, 
Et  pour  ses  eulz  qu'il  defôlérent. 
Qu'il  s'avoit  trèt  pour  la  dôlôr 
Que  sa  mère  ot  prise  a  oisôr  * . 

L'interpolation  est  ici  particulièrement  frappante. 

»  Mss.  oisour. 
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Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  établir  :  lo  qu'il 
nous  a  été  conservé  deux  rédactions  du  Roman  de  Thèhes, 
représentées,  la  plus  ancienne  par  le  manuscrit  A* ,  l'autre 
par  les  manuscrits  B  et  G  ;  2"  que  cette  dernière  rédaction 
n'est  qu'un  remaniement  de  la  première,  bien  inférieur  à 
l'original  dans  les  parties  qui  lui  sont  spéciales,  et  que 
son  auteur  a  connu  le  poème  de  Stace  ;  'A""  que  ce  rema- 
niement n'est  pas  antérieur  au  xiv^  siècle,  et  ne  saurait  par 
conséquent  être  considéré  comme  représentant,  directe- 
ment ou  indirectement,  le  texte  original.  G'est  pourquoi 
nous  avons  pris  pour  base  de  l'analyse  qui  précède  le 
texte  du  manuscrit  A,  et  dans  l'étude  que  nous  publions 
en  Appendice  sur  la  langue  du  poème,  nous  nous  occu- 
pons surtout  du  texte  qui  nous  a  été  transmis  par  ce  ma- 
nuscrit. 

Une  question  non  moins  importante  que  celle  que  nous 
venons  de  traiter,  est  celle  des  sources  auxquelles  a  puisé 
l'auteur  du  poème  original  ^.  La  Thébaide  est-elle  la  base 
de  cette  composition  ?  Il  est  d'autant  plus  permis  d'en 
douter,  que  nous  avons  vu  l'auteur  du  remaniement 
prendre  en  main  le  texte  de  Stace,  pour  renouveler  l'œuvre 
du  trouvère,  aussi  bien  dans  l'expression  que  dans  le 
plan,  tout  en  respectant  l'économie  générale,  sauf  cepen- 
dant sur  un  point  particulier,  je  veux  parler  de  la  mytho- 
logie païenne.  En  effet,  le  caractère  le  plus  saillant  du 
poème  original,  celui   qui  rend  compte  du  choix  qu'a  fait 

*  Nous  ne  prétendons  pas  cependant  que  A  dérive  directement  de  l'ori- 
^iiial;  il  contient  en  effet  quelques  interpolations  évidentes,  et,  dans  trois  ou 
qtiatre  passages,  ce  que  M.  Paulin  Paris  appelle  des  tirades  perturbatrices 
(V.  Chanson  d'Anlioche^  I.  pag.  3),  par  exemple,  daus  le  combat  des  cia- 
'luaute  coutnî  Tydée.  où  les  Thébains  sont  ramenés  deux  fois  au  combat, 
la  première  fois  par  Corinus,  la  seconde  par  Gremius  (Stace  :  Chromis)  ; 
1  auteur  de  BC  fait  également  intervenir  deux  fois  Galcrant.  La  collation 
des  manuscrits  (jui  se  trouvent  en  Angleterre  nous  montrera  peut-être  le 
vrai  rapj»ort  qui  existe  entre  A  et  l'original  ;  dès  à  présent,  nous  pouvons 
allirmer  ([u'il  en  est  plus  près  que  BG. 

^  Pour  abréger,  nous  nous  servons  de  cette  expression  pouç  désigner  la 
rédaction  représentée  par  le  ms.  A. 
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Fauteur  de  tels  ou  tels  éléments  que  lui  fournissait  Stace  ', 
à  l'exclusion  des  autres,  c'est  la  suppression  absolue  du 
merveilleux  classique.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  les  dieux 
interviennent  dans  l'action,  le  trouvère  s'abstient  ou  mo- 
difie  les  données  du   poème  latin.  Si  parfois   il  se  voit 
forcé  de  maintenir  la  tradition  classique,  comme  dans  h 
rralédiction  d'CEdipe  ou  la  réponse  d'Apollon,    qui  lui 
conseille  de   se  rendre  à  Thèbcs,   on  sent  qu'il  la  suit 
contraint  et  forcé,  sans  partager  pour  cela  les  croyances 
des  païens,  et  il  a  soin  dédire,  dès  le  début,  que  ces  divi- 
nités qu'ils  adoraient  n'étaient  autres  que  des  diables  qui 
les  décevaient  par  des  oracles  fallacieux  (voir  v.  65-94). 
Il  dit  bien  que  Jupiter  et  Thezdfoné,  prenant  pitié  d'Œdipe, 
mirent  la  discorde  entre  les  frères  ;  mais  nulle  part  on  ne 
voit  intervenir  ni  Thezlfoné,   ni  une  Furie   quelconque.   11 
n'emploie  pas  même  ce  genre  de  merveilleux  secondaire, 
cher  à  Stace,  qui  consiste  à  faire  apparaître  des  divinités 
abstraites  comme  la  Peur   ou   la  Vertu,  ou  à  évoquer  des 
ombres  (comme  par  exemple  Laïus  au  VP  livre  de  la 
Thébaïde),  pour  leur  demander  le  secret  de  l'avenir,  et  Tire- 
sias  n'est  même  pas  nommé.  Il  dit,   il  est  vrai,  d'Amphia- 
raus  :  ((  Del  ciel  savait  tôt  le  sccroi/..  .Revivre  fait  les  homes 
morts,  De  tous  nisiaus  sot  le  latin^  y>\  mais  ce  pouvoir,  il 
le  tient  du  diable  \  et  cela  ne  l'empêche  pas  de  lui  faire 
dire  dédaigneusement,  un  peu  plus  loin,  par  l'impie  Gapa- 
née,  qu'il  aille  «  au  mostier  ses  psalmes  lire  ».  De  même, 
il  ne  pouvait  supprimer  ce  fait  capital  de  l'engloutissement 

1  Ou  plutôt  la  rédaction  latine  abrégée  de  la  Tfiébaïde,  comme  nous  le 
verrous  plus  loin. 

2  Vers  3294. 

3  Vers  3300-1.  , 

4  Le  Salut  cVinfer  nous  apprend  que  les  princes  de  Tenfer  sont  :  m- 
zebut,  Jupiter  et  Apolin,  -  Sur  la  façon  dont  les  Itères  de  TLghse  et 
los  écrivains  chrétiens  ont  expliqué  les  prodiges  opérés  par  des  païen., 
voir  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Chassang  :  Le  merveilleux  dans  t  an- 
tiquité (Ay^oUornus  do   Tyano).   Paris.   Didier,  2-e   édit.,  pag.  4a4.  466. 

478,  etc. 
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d'Amphiaraiis,  mais  il  se  garde  bien  de  nous  représenter 
Apollon  combattant  à  ses  côtés,  ou  Pluton  s'indignant  de 
voir  apparaître  un  vivant  dans  son  empire  ;  tout  au  plus  se 
permet-il  de  dire  que  le  héros  savait  «  par. sort,  par  devi- 
nait »  qu'il  devait  mourir  ce  jour-là  ;  il  n'y  a  rien  là  que  le 
diable  ne  puisse  faire.  Et  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  le 
grand-prêtre,  le  comte  d'Anicles  propose  que  celui  que 
Ton  nommera  fasse  faire    un   sacrifice  expiatoire   pour 
apaiser  leur  dieu  Mahomet,  et  une  procession  au  gouffre, 
où  chacun  se  rendra  revêtu  d'une  haire,  après  avoir  jeûné, 
fait  de  bonnes  œuvres  et  s'être  confessé  ;  c'est  ce  que  l'on 
fait,    après  avoir  nommé   le   grand-prêtre   [V arcevesque) 
sans  ((Simonie».  La  confession  est  encore  signalée  dans  cer- 
taines formules  sur  la  mort  (v.  Appendice,  Syntaxe,  g  3).  A 
chaque  instant,  du  reste,  les  pratiques  de  la  religion  chré- 
tienne se  trouvent  mêlées  à  la  mention  des  dieux  païens, 
comme  par  exemple  dans  les  funérailles  d'Athon,  où  l'on 
porte  des  ((  testes  »  et  des  (n  relikes  »,  et  où  Ismène,  qui  a 
perdu  son  fiancé,  demande  à  son  frère  de  fonder  pour  elle 
un  couvent  de  cent  femmes,  car  elle  veut  être  ((  7ione 
veléey).   En    somme,   les    dieux  païens,    quand    ils    sont 
nommés  (et  ils  le  sont  très  rarement),   n'agissent  pas  ; 
parfois  même,  Tauteur  s'oublie  à  dire  Dieu  et  non  pas  le 
dieu  om\qs  dieux,  par  exemple,  dans  le  discours  du  vieux 
c(  poète»  mendiant,  lors  de  l'élection  du  grand-prêtre;  et 
crailleurs  les  dieux  païens  familiers  au  moyen-âge,  Maho- 
met et  Tervagan,  sont  plus  souvent  dans  la  bouche  du  poète 
que  Jupiter  ou  Apollon.  Mais  le  remanieur,  nous  l'avons 
vu,  n'a  pas  craint  d'insérer  dans  l'œuvre  primitive  la  déli- 
bération des  dieux  sur  le   sort  de  Gapanée,   et  même  de 
développer  ce  passage  de  la    Thébaïde  à  l'aide  d'éléments 
quMl  emprunte  à  d'autres  endroits  du  même  poème,   ou 
que  lui  fournit  sa  propre  érudition  :  ce  qui  détonne  étran- 
i;einont  par    rapport  au   reste  de  l'œuvre,  d'où  le  mer- 
veilleux païen  est  complètement   banni. 
Dans  l'original,  on  rencontre  une  curieuse  tentative  pour 
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concilier  le  merveilleux  du  moyen-âge  et  le  merveilleux 
païen.  Il  s\agit  de  l'épée  de  Tydée  : 

Galans  llfevres  le  forja, 

Et  dans  Vulcaiis  le  tresjcta; 

Mj.  DivESSEs  ot  au  mauller. 

Et  trois  FÉES  au  tresjeter  (2189-9'2). 

Et  le  remanieur  ajoute  : 

Faèe  estait  en  tel  manière, 
Que  ja  riens  vivans  qu'il  en  fiére, 
Pour  que  sanc  en  face  voler. 
Qui  ne  muiresanz  afoler. 
Cf.  A.  Maury,  Les  Fées  au  moyen-âge. 

Pour  suppléer  à  l'absence  du  merveilleux,  Fauteur  do  la 
rédaction  originale  a  dû  recourir  à  son  imagination,  et  il 
a  inséré  dans  Tœuvre  de  Stace  un  certain  nombre  d'épi- 
sodes :  la  rencontre  de  Tydée  blessé  et  de  la  fille  de  Lycur- 
gue,  la  prise  de  Montflor,  Tentrevuc  de  Polynice  avec  son 
père  et  son  frère,  le  ravitaillement,  enfin  la  trahison  et  le 
jugement  de  Daire.  Il  faut  y  ajouter  :  le  conseil  où  Jocaste 
décide  d'aller  avec  ses  filles  au  camp  des  Grecs,  le  strata- 
gème d'Hippomédon,  et  les  amours  de  Parthénopée  et  d'An- 
Ugone,  développement  inspiré  au  trouvère  par  les  détails 
(|ue  donne  Stace  sur  les  amours  d'Atys  et  d'Ismène,  mais 
où  il  a  su  mettre  quelquo  variété,  quoique  les  deux  situa- 
tions fussent  à  peu  près  les  mômes. 

Ajoutons  que  les  900  premiers  vers  du  poème,  qui  ra- 
content rhistoire  d'Œdipc,  ne  proviennent  pas  de  Stace.  Il 
en  est  de  môme,  à  la  fin,  de  ce  qui  concerne  Thésée  :  Tau- 
teur  y  a  remanié  complètement  le  sujet.  Thésée  revient  de 
soumettre  un  vassal  révolté,  lorsque  Adraste  le  rencontre 
et  lui  demande  son  appui  pour  obtenir  les  corps  des  Grecs; 
Thèbes  est  prise  et  brûlée,  et  il  n'est  plus  question  do 
Créon',  tandis  que,  dans  Stace,  la  bataille  se  livre  sous  les 

1  n  est  vrai  (lu'on  peut  croire,  daus  A,  à  une  lacune  de  quehiues  vers, 
lacune  comblée  par  BG.  qui  dit  que  Créon  fut  pendu,  et  les  Thébams 
emmenés  captifs  à  Athènes. 
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murs  de  la  ville,  Créon  tombe  sous  les  coups  de  Thésée, 
et  les  deux  armées  se  réconcilient  sur  le  champ  de  bataille. 
Nous  verrons  plus  loin  les  rédactions  en  prose  s'accorder 
à  dire  que  Thèbes  fut  détruite,  non  pas  par  les  ÉpigoneSj 
mais  par  Thésée,  et  ajouter  qu'elle  fut  rebâtie  sous  le  nom 
d'Estine  (Estive,  Esture^  etc.),  ce  qui  est  contraire,  non-seu- 
lement aux  données  de  la  Jhébaide^  mais  encore  à  toutes 
les  traditions  anciennes  * . 

Si  maintenant  nous  abordons  les  parties  du  Roman  où 
le  trouvère  reproduit  dans  ses  grandes  lignes  le  plan  de 
Stace,  nous  voyons  que  l'auteur  conserve,  dans  son  imita- 
tion, la  plus  grande  liberté,  au  point  qu'il  y  a  heu  de  se 
demander  s'il  s'agit  ici  d'une  imitation  directe,  ou  s'il  faut 
chercher  quelque  intermédiaire  entre  la  Théhaide  et  le 
Roman  de  Thèbes.  Une  simple  lecture  de  l'analyse  que  nous 
avons  donnée  plus  haut  suffit  pour  établir  cette  indépen- 
dance du  trouvère.  En  effet,  tantôt  il  abrège,  tantôt  il  am- 
phfie,  suivant  l'intérêt  que  lui  semble  présenter  son  mo- 
dèle pour  le  genre  d'auditoire  auquel  il  a  affaire.  Ainsi, 
après  avoir  ajouté  de  son  crû  le  stratagème  d'Hippomédon 
qui  simule  la  retraite  (ce  qui  lui  donne  Toccasion  d'énu- 
mérer  les  forces  des  deux  armées),  il  raconte  en  quelques 
vers  la  mort  du  héros,  à  laquelle  ne  participe  plus  aucune 
divinité  fluviale  ou  autre,  mais  il  s'étend  longuement  su  r 
le  deuil  d'Ismène  et  des  chevahers  d'Athon  (Atys),  à  la 
mort  de  ce  prince  infortuné. 

Les  noms  des  portes  de  Thèbes  concordent  généralement 
avec  ceux  de  Stace  (VIII,  353  sqq.),  sauf  des  modifications 
d'orthographe  (v.  7193  sqq.). Ce  sont:  i'^Ogyge  (=Ogygiae), 
B  Ogive,  COrgme\  T  Neïste  (=:Neïsta3)  ;  3""  Omolaride  pour 

*  Voir  plus  loin,  sect.  VII,  l'hypothèse  (pie  nous  émettons  à  ce  sujet_ 
Le  ms.  BN,  f**  fr.  821  (xiv*' siècle)  contienî,  à  la  suite  du  Roman  de  Troie, 
l'histoire  en  prose  de  Landomata,  lils  d'Hector,  qui  commence  ainsi  : 
«  Apres  ce  que  T/iebes  fu  délimite,  bien  VG  etLX  ans  avant  que  Rome  fust 
commencée,  naquit  une  grande  balaille  et  périlleuse  entre  ciaus  de  Grèce 
et  ciaus  d'Athènes,  etc.  »  On  voit  que  l'idée  de  la  destruction  de  Thèbes 

• 

était  familière  au  moyen-ûge. 
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Omoloïde  (  =  Homoloides),   BG  Emcloyde]   4»    Proposie 
(=  Prœtides),  B  Propitle,  G  Propecie;  5**  Electre  {=  Elec- 
trœ)  ;  6«  FicUé  (lisez  avec  BG  }>/u^e=  Hypsistre)  ;  7«  Crimes 
(  =  Grenfca3),  BG  Pi^/me5.  Le  nom  de  cette  dernière  porte 
n'est  nulle  part  celui-là  dans  Stace,  qui  la  nomme,  dans  ce 
passage,  Dlrcxa  culmina,  et  ailleurs  (X,  Qb^.)  Dircœa  turris. 
Le  trouvère  dit  que,  par  cette  porte,  on  va  à  la  fontamc 
Dircé  ;  il  a  donc  emprunté  le  mot  Crimes  {=  Grenœae)  et 
les  indications  sur  la  position  des  portes,  non  à  Stace,  mais 
à  Pausanias,  à  Euripide,   ou  à  tout  autre.  (Voir  Impartie, 
LaTiiébaïde,  e,  pag.  60  sqq.).  Stace  ne  lui  a  pas  fourni 
non  plus  le  surnom  de  Catolainc  (B  Ortheloine,  G  Ortholaine), 
qu'il  donne  à  la  porte   Ogma^,  -ni  le  second  nom  [Pdc) 
qu'il  donne  à  la  porte  Homoloïdes  (mais  li  pluisor  l'a- 
pèlent  Pile  )  :  ce  qui  indique  à  la  fois  et  son  ignorance 
du  grec  et  une  source  latine  qui  avait  simplement  trans- 
crit l'expression   grecque   tivIoli  'OfxoXwt&ç.  H   en   est    de 
môme  des  détails  sur  la  position  des  portes,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  ne  sont  point  du  tout  dus  à  son  imagi- 
nation.  (Voir  i'"^  partie,  pag.  76.) 

Je  ne  parle  pas  des  mœurs  et  des  usages  qui,  ici  comme 
dans  les  autres  poèmes  imités  de  Fantiiiuité,    sont  ceux 
du  xii^  siècle,  ce  qui  amène  forcément  des  changements 
dans  les  détails  ;  ni  des  noms  des  guerriers  autres  que  les 
chefs,   remplacés  souvent  par  des  noms  de  chevaliers  de 
diverses  nations  ;   mais    les  caractères  mûmes  des  prin- 
cipaux  personnages   subissent  des  modifications.   Tydée 
est  ici,    comme  dans  Stace  et  dans  l'antique    Thébaidc,  le 
héros  principal  de  la  guerre  ;  mais  le  trouvère,  oppo- 
sant son  courage  indomptable  à  la  prudence  de  Polynice, 
force  les  couleurs   et  en   arrive   à  représenter  Polynice 
comme  pusillanime.  Ainsi,  dans  l'épisode  de  Montflor,  il 
propose  la  retraite  à  la  première  difticulté  (jui  se  présente, 
ce  qui  lui  attire  de  dures  paroles  de  Tydée:  aMolt  avés  dit 
comme  coars,    Et  com    bricons  et  corn    musarsy),     tandis 
qu'Adraste  complimente  Tydée  :  «  Molt  par  escortais,  Miex 
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dois  jjorter  corone  d'or  Que  rois  Nahugodonosor  ».  Et  quelle 
mine  piteuse  il  a,  quand,  fait  prisonnier  par  deux  jeunes 
Thébains,  il  les  supplie  de  ne  pas  le  livrer  à  son  frère  ;  si 
ceux-ci  le  laissent  aller,  c'est  autant  par  pitié  que  parce 
qu'ils  se  croient  liés  enverslui  àcause  doses  droits  au  trône. 
Tydée,  en  pareil  cas,  aurait  demandé  à  sonépée  un  moyen 
plus  digne  de  sortir  de  ce  mauvais  pas.  On  ne  le  consulte 
pas  toujours  pour  décider  les  attaques  :  ainsi,  Hippomédon 
et  Tydée,  dans  Pépisode  de  Montflor,  vont  prendre  Gapanée 
pour  délibérer  avec  Adraste;  il  n'est  pas  question  de  Po- 
lynice. 

Le  caractère  de  Tydée,  comme  celui  d'Étéocle,  est  mar- 
qué d'un  trait particuHer,  inconnu  à  Stace  et  à  toute  l'an- 
tiquité. L'un  et  l'autre  sont  amis  des  proverbes  et  de  la 
satire  ;  mais  Tydée  plaisante  avec  un  air  de  bonhomie 
que  n'a  pas  le  farouche  roi  de  Thèbes  :  ce  Damoisèle,  vous 
estes  prise  » ,  dit-il  à  Hypsipyle  en  la  saisissant  par  la 
manche  (v.  3569),  et  il  sourit  malicieusement  en  enten- 
dant les  Thébains  s'étonner  qu'on  ait  laissé  pénétrer  dans 
la  ville,  avec  un  sauf-conduit,  celui  qui  leur  a  déjà  fait 
tant  de  mal. 

Il  semble  donc  difficile  d'admettre  que  l'auteur  du 
Roma7i  de  Thèbes  ait  réellement  voulu  cnromancer  Stace^ 
Nous  sommes  convaincu  (et  c'est,  croyons-nous,  Pim- 
pressionque  tout  le  monde  éprouvera  en  hsant  l'œuvre  du 
trouvère)  qu'il  avait  sous  les  yeux,  non  pas  le  poème  lui- 
même,  mais  une  rédaction  latine  de  la  Thébaïde.  M.  Gas- 
ton Paris  nous  dit  avoir  eu  la  môme  idée  pour  le  Roman  de 
Troie]  mais,  pour  ce  dernier  ou  vage,  la  conclusion  est  loin 
d'ôtre  aussi  nécessaire,  étant  données  les  deux  rédactions 
apocryphes  du  faux  Darès  et  du  faux  Dictys,  qui  permet- 

^  Il  lui  arrive  parfois  (à  lui  ou  au  texte  qu'il  suit)  de  corriger  des  in- 
vraisemblances ou  des  fautes  de  goût  du  poète  latin.  Ainsi,  il  ne  fait  pas 
allaiter  Archémorus  par  Hypsipyle;  cetle  princesse,  dont  les  fils  étaient 
arrivés  à  l'âge  d'homme,  n'aurait  pu  le  faire  (ju  en  supposant  qu'elle  n'eût 
point  été  respectée  par  le  prêtre-roi  Lycurgue.  Dans  le  Roman,  elle  est 
seulement  chargée  de  sa  garde. 
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taient  à  Benoît  de  se  passer  (VHomère  et  lui  fournissaient 
la  trame  sur  laquelle  il  a  brodé  son  interminable  poème. 
Malheureusement,  il  ne  nous  est  guère  rien  resté  de  cette 
littérature  spéciale,  qui  semble  avoir  eu  pour  but  de  mettre 
à  la  portée   d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  en   les 
abrégeant  et  souvent  aussi  en  les  dénaturant,  les  grandes 
œuvres  de    F  antiquité  classique.   L'avenir  nous  réserve 
peut-être  sous  ce  rapport  quelque  agréable  découverte  ; 
mais  aujourd'hui,  en  Fabsence  de  tout  document  de  ce 
genre  pour  ce  qui  concerne  la  Thébaïde,  nous  ne  saurions 
apprécier  exactement  le  talent  d'invention  dont  a  pu  faire 
preuve  le  trouvère.  A-t-il  rencontré,  dans  la  rédaction  la- 
tine que  nous  supposons  avoir  servi  de  base  à  son  poème, 
non-seulement  un  résumé  de  la  Théhaide  transformée  se- 
lon le  goût  du  moyen-âge,   mais  encore  la  matière  des 
épisodes  qui  entrent  pour  près  d'un  tiers  dans  l'ensemble 
deTœuvre?  ou  bien  ces  épisodes  sont-ils  sortis  tout  entiers 
de  son  imagination?  Quel  était  le  degré  de  développement 
de  cette  rédaction  latine  ?  Ce  sont  là  des  questions  qu'il  est 
impossible  de  trancher  \  Ajoutons  que  l'hypothèse  d'une 
rédaction  latine  est   nécessaire  pour  expliquer    certains 
traits  particuliers  aux  rédactions  en  prose,  et  qui  ne  se  ren- 
contrent ni  dans  l'original,  ni  dans  le  remaniement,  par 
exemple  la  reconstruction  de  Thèbes  sous  le  nom  d'iss- 


1  M.  Ilerm.  Dunger  (DieSage  vom  trojanischen  Kriege  in  den  Ikarbci- 
tungen  Mitlelalters  und  ilire  antiken  Quellen.  Dresde,  18G9,  p.  4(3-47) 
croit  que  Konrad  de  Wurzbourg  a  dû  trouver  le  germe  des  modifications 
qu'il  fait  subir  à  la  tradition  classique,  dans  son  po^nae  de  la  Guerre  de 
Troie,  dans  les  innombrables  notes  marginales  dont  étaient  enrichis  les 
exemplaires  des  auteurs  anciens  en  usage  dans  les  écoles.  On  pourrait 
croire  de  même  à  l'existence  <le  scholio^  sur  la  ThéhahU.  autres  que  colles 
qui  nous  sont  parvenues,  et  dont  aurait  profité  l'auteur  de  la  rédaction  la- 
tine que  nous  supposons  ;  mais  il  nous  semble  dilUcild  d'admettre  que  ce 
soit  le  trouvère  lui-même  qui  ait  utilisé  ces  noies. 

2  Voir  section  VII;  pour  les  prétendues  traductions  d'Orose,  voir  égale- 
ment sect.  VII. 
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Benoît  de  Sainte-More  est-il  l'auteur  du  Roman  de  Thèbes? 


La  question  la  plus  importante,  après  celle  des  sources 
de  notre  poème ,  est  celle  de  son  origine.  Quel  est 
l'auteur  anonyme  du  Roman  de  Thèbes?  Cet  auteur  peut- 
il  être  Benoît  de  Sainte-More  ?  C'est  ce  que  nous  allons 
maintenant  examiner. 

Quand  nous  avons  lu  pour  la  première  fois  le  Roman 
de  Thèbes  et  le  Roman  de  Troie^  encore  sous  l'influence  de 
l'opinion  émise  par  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire^  now^ 
avons  surtout  été  frappé,  comme  on  l'avait  été  jusqu'ici, 
de  la  ressemblance  des  procédés  employés  dans  ces  deux 
ouvrages,  comme  aussi  dans  VEneas  :  absence  du  mer- 
veilleux païen ,  amour  des  descriptions  et  des  formules,  etc. 
Mais  les  arguments  présentés  par  M.  Joly  dans  son  édition 
du  Roman  de  Troie  (Paris,  Vieweg,  1870-71,  2  vol.  in-4°), 
pour  prouver  que  le  Roman  de  Thèbes  est  postérieur  au 
Roman  de  Troie  et  appartient  à  un  imitateur  de  Benoît  de 
Sainte-More,  ne  nous  paraissaient  pas  concluants'^  ;  nous 
avons  dû  alors  recourir  à  un  procédé  plus  scientifique,  et 
chercher  des  preuves  plus  soHdes  que  les  preuves  purement 
morales  ou  superficielles  apportées  jusqu'ici.  Une  étude 
philologique  sur  la  langue  du  Roman  de  Thèbes  s'imposait 
donc  à  nos  recherches.  Cette  étude  était  terminée,  et  je  me 
disposais  à  faire  une  étude  semblable  sur  le  Roman  de 
Troie^  afin  d'avoir,  dans  la  comparaison  de  la  langue 
des  deux  poèmes,  un  critérium  qui  me  permît  de  résou- 
dre le  problème  avec  certitude,  quand  a  paru  le  travail  de 
M.  Settegast  sur  la  langue  du  Roman  de  Troie  et  de  la  Chroni-  \ 

'  Article  d'Alex.  Duval,  tom.  XIX,  pag.  665  sqq. 

-  Il  est  bon  do  noter  que  ce  n'est  qu'en  passant  que  la  question  a 
été  traitée  par  M.  Joly,  et  qu'elle  ne  faisait  pas  partie  intégrante  de  son 
sujet. 
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que  des  ducs  de  Normandie',   où  il   arrive  à    conclure   à 
r identité  de  Benoît  de  Sainte-More  ,  l'auteur  du  Roman  de 
Troie,  et  de  Beneit,  indiqué  par  les  rubriques  des  manus- 
crits comme  Fauteur  de  la  Chronique.  Ce  mémoire  vient 
d'être  soumis  à  une  révision  critique  par  M.  Stock,  dans 
un  minutieux  travail  inséré  dans  le  recueil  de  M.  Bœhmer*, 
lequel  a  eu  pour  résultat  de  supprimer  les  quelques  diffé- 
rences que  M.  Settegast  avait  cru  devoir  laisser  subsister 
entre  les  deux  ouvrages.  L'auteur  conclut,  avec  M.  Joly, 
que  le  Roman  et  la  Chronique  appartiennent  au  môme  au- 
teur; avec  l'abbé  de  La  Rue  contre  M.  Joly,  que  le  Roman 
est  antérieur  à  la  Chronique;  et  enfm  que  le  dialecte  de 
l'auteur  était  voisin  du  normand,  mais  plus  méridional, 
ce  qui  permettrait  de  choisir,   pour  la  patrie  de  Benoît, 
Sainte-More  en  Touraine.  La  comparaison  de  la  langue  de 
Thèhes  d'un  côté,  de  Troie  et  de  la  Chronique  de  l'autre, 
nous  a  conduit  au  même   résultat  que  M.    Joly,   c'est-à- 
dire  à  affirmer  que  le  Roman  de  Thèbes  ne  peut  être  de 
Benoît,  mais  pour  des  raisons  toutes  différentes  de  celles 

qu'il  a  données. 

Ce  qui  fait  la  faiblesse  des  arguments  de  M.  Joly,  c'est 
que,  tout  en  mentionnant  le  manuscrit  n«  375  (notre  ma- 
nuscrit A),  il  ne  l'a  point  étudié,  et  par  conséquent  le  texte 
qu'il  cite  est  celui  du  remaniement,  qui,  on  va  le  voir,  de- 
vait induire  en  erreur  le  savant  et  consciencieux  éditeur 
du  Roman  de  Troie.  En  effet,  voici  les  vers  sur  lesquels 
il  s'appuie  pour  affirmer  que  Thèbes  est  postérieur  à  Troie  : 
ce  sont  les  réflexions  de  l'auteur  à  propos  du  jeune  Dio- 
mède,  après  la  mort  de  Tydée  son  père  : 

De  l'enfant  vous  di  une  rien  : 
Molt  restera  son  père  bien, 


1  Benoît  de  Sainte-More,  FJne  sprachlicheUntersvchung  ûber  die  Iden- 
titât  der  Verfasser  des  «  Romande  Troie  »  und  der  «  Chronique  des  ducs 
de  Normandie  y.  Breslau,  1870. 

2  Die  Phomiik  des  «  Roman  de  Troie  »  und  der  i  Chronique  des  ducs  de 
Normandie  ».  von  Uermann  Stock,  in  Romanische  Sludien,  III,  p.  4i3  sqq. 
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.    Car  puis  que  il  vint  en  cage, 
Molt  par  fa  de  grant  vasselage  ; 
Chevaleries  fist  adès, 
Et  si  ot  non  Dyomedès. 
En  Test  de  Troie  fu  dehors, 
Et  se  combati  cors  à  cors 
A  Eueas,  qui  molt  fu  prouz, 
Fors  Hector  li  mieudres  de  touz  ; 
Se  cil  n'en  eiist  la  vicloire, 
Dyomedès  en  fust  la  gloire. 

{Roman  de  Thèbes,  f°  44,  col.  1.) 

Le  texte  que  nous  venons  de  reproduire  a  été  emprunté 
par  M.  Joly  au  manuscrit  no  784  (notre  manuscrit  G)  ;  seu- 
lement, ce  qu'il  oublie  de  dire,  c'est  que  le  dernier  ver  sa 
été  corrigé  par  lui,  et  que  le  manuscrit  porte  :  ccDyomedes 
fust  la  victoire)),  ce  qui  est  évidemment  une  faute.  Le  ma- 
nuscrit n**  60  (notre  B)  commet  la  môme  faute,  et  con- 
tient de  plus  une  ineptie  :  (cSe  cil  n'en  elist  anigroire, 
Diomedès  fust  de  victoire)) .  Il  faut  donc  recourir  au  manus- 
crit n^  375  (notre  A),  qui,  nous  l'avons  vu,  est  le  plus  rap- 
proché du  texte  original.  Après  le  vers  (cFors  Hector  li 
mieudres  (lis.  mieudre)  de  touz)),  A  donne  ces  deux  vers  : 

S'on  ne  secôrust  Eneas, 

Tôs  fust  le  jôr  vencus  et  mas  ; 

et  il  rétablit  ainsi  les  deux  derniers  : 

S'il  n'eiist  eii  ajutore, 

Diomedès  eiist  victore       (v.  9205-8.) 

Que  devient  ainsi  l'argument  de  M,  Joly,  qui  dit  qu'Ho- 
mère ne  pouvait  fournir  les  éléments  de  ce  morceau  ? 
Même  en  admettant  sa  correction,  ou  bien  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  espèce  de  vérité  de  La  Palisse  ; 
ou  bien  il  faut  admettre  que  le  second  en  se  rapporte  à  la 
lutte  contre  Énée,  et  le  premier  à  Diomède,  et  que  cil  re- 
présente Hector.  Dans  ce  cas,  la  clarté  laisse  à  désirer,  et 
il  me  semble  bien  difficile  de  voir  ici  une  allusion  au  pas- 
sage du  Roman  de  Troie  où  Hector  attaque  Diomède  et  le 
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renverse  de  son  cheval,  après  qu'il  a  blessé  Énée.Le  texte 
de  A  au  contraire,  s'accommode  fort  bien  des  donnéesfour- 
nies  par  Homère  {Iliade,  V).  Je  me  figure  que  le  trouvère, 
pour  éviter  de  nommer  Vénus,  a  remplacé  ce  nom  peu  orllio- 
doxe  par  on,  qui  est  moins  compromettant  :  on  peut  croire 
aussi  que  c'est  l'auteur  de  la  source  latine  qui  avait  eu  ce 
scrupule,  et  dit  simplement  qu'Énée  avait  été  secouru  et 
arraché  aux  coups  de  Diomède,  sans  toutefois  nommer 
personne.  Eu  revanche,  nous  ne  ferons  pas  difficulté  d'a- 
vouer que  le  passage  du  Roman  de  Troie  cité  par  M.  Joly 
(v.  19747  sqq.),  dans  lequel  Achille  rappelle  ironiquement 
à   Diomède   les  exploits  et  la  mort  de  son  père  Tydéc, 
n'oQre  point  de  trait  important  qui  assure  une  allusion  au 
Roman  de  Thèbes,    et  qui  ne  puisse  avoir  sa  source,  soit 
dans  Stace,   soit  dans  les  divers  passages  de  Flliade  où 
tantôt  Agamemnon,  tantôt  Minerve,  rappellent  à  Diomède 
la  valeur  de  son  père  pour  exciter  son   courage  (cf.  IV, 
V.  370  sqq.;  V,  v.  800  sqq.,  etc.).  Cependant  ces  vers: 
Puis  en  ot  il  tel  guerredon  qu'un  malvès  garz  l&  gita  morz, 
concordent  bien  avec  Texpression du  Romande  Thèbes^qm 
appelle  Ménalippe  un  sergant  (v.  8639  ABC). 

Le  second  passage  qui  pourrait,  d'après  M.  Joly,  pre- 
ciserladate  de  la  composition  de  notre  poème,  est  celui-ci  : 

En  la  porte  lôr  a  ocis 

Alixandre  de  Moncenis. 

Fius  ert  au  marchis  Boniface, 

Qui  tint  Vcrziaux  {B  Norieax)  et  Sainte  Agace; 

Venuz  estoit  de  Lombardie 

Tout  pôr  faire  chevalerie. 

Il  s'agirait  du  fameux  Boniface  de  Montferrat,  qui  devint 
en  1202  roi  de  Thessalonique  ;  et  comme  ce  détad  n'est 
point  noté  ici,  le  poème  serait  un  peu  antérieur  à  cette 
date.  Nous  le  croyons,  nous,  de  beaucoup  antérieur,  pour 
des  raisons  que  nous  exposerons  plus  loin;  qu'il  nous  sut- 
fise  de  dire  que  le  passage  en  question  appartient  exclu- 
sivement à  la  rédaction  remaniée,  et  nous  avons  dit  que  ce 


BENOÎT    DE    SAINTE-MORE    PEUT-IL    EN   ÊTRE    LAUTEUR  ?     289 

remaniement  ne  peut  être  antérieur   à  la  fin    du   xuf 
siècle;  il   faut  donc  renoncer  à  cette  interprétation'. 

Les  passages  cités  comme  étant  des  souvenirs  de  l'Énéas 
ne    sont  guère  plus  concluants  :  l'allusion  à  Arachné  ^  à 
propos  de  la  tapisserie  envoyée  par  Sémiramis  à  Adraste, 
est  une  interpolation  due  au  pédantisme  de  l'auteur   du 
remaniement;  le  rameau  d'olivier,  symbole  de  paix,   que 
porte  Tydée  dans  son  message,  se  trouve  dans  Stace,  et  le 
clerc  le  moins  familier  avec  l'antiquité  devait  connaître 
cet  usage  ;  enfin  le  proverbe  de  celui  qui  tire  le  serpent 
du  buisson  par  la  main  d'autrui,  et  qui  est  apphqué  par 
Étéocle  au  traître  Daire,  comme  à  Drancès  par  Turnus,  est 
il  est  vrai,  également  dans  une  interpolation  de  B  G  et  dans 
A  un  peu  plus  loin^;  mais  ce  déplacement  même,  et  ce  fait 
qu'il  est  accompagné  d'un  proverbe  différent  dans  A  et  dans 
BG,  enlèvent  à  ce  passage  une  grande  partie  de  son  im- 
portance. Les  mentions  de  Troie,  si  communes  au  moyen- 
âge,  ne  constituent  pas  une  preuve  irréfragable  de  l'an- 
tériorité du  Roman  de  Troie''  ;   cependant  il  faut  en  tenir 

'  D'autant  plus  que  Verziaus  qui,  si  c'était  Verceil^  pourrait  faire  croire 
à  im  marquis  de  Montforrat,  se  retrouve  dans  une  variante  de  BG  aux 
vers  12475-6:  Aprh  cens  issi  Pliamonde,  Qui  tint  Verziaus  ci  puis  Gi- 
rondp,  où  A  donne  :  Après  eus  issi  Palemon,  Qui  tint  Armir  et  tint  Ason. 
Il  n'y  a  dans  tout  ce  luxe  de  noms  propres  que  de  la  fantaisie. 

2  Cèle  la  fist  qu'en  fu  pendue, 

Por  la  déesse  qu'oi  vaincue  (BG  interpol.  après  1398). 

3  Bien  sauriez  par  autrui  main 
Le  serpent  traire  du  buisson  ; 

Sachiez  que  bien  vous  connaisson(s), 
Bien  sauriez  humer  oeus  mous  (BG  interp.  après  0979). 
Cf.  A  9088-90  :   7^05  tans  voléSy  ce  m'est  aviére, 
D'autrui  naces  seïr  en  cendre, 
Et  d'autrui  main  le  serpent  prendre. 
^  V.  3245  sqq.:  Onquesne  fu  tex  assanlée,  Fors  la  César  et  la  Pompée  ; 
En  l'ost  de  Troie,  dont  on  conte.  N'en  ot  tant  prince  ne  tant  conte,   où 
l'on  peut  voir  aussi  une  allusion  au  Roman  de  Jules  César,  de  Jacques  de 
Forest  (il  y  en  a  une  autre,  particulière  au  ms.  A,  aux  vers  14284-6,  Del 
tans  César  ne  del  Crassus,  Del  Alixandre  et  del  Pompée,  Ne  fu  mais  tex 
(jms  assanlée)  ;  —  3633-4,  Et  tel  tumulte  et  si  grant  joie,  C/onques  n'en  ot 
uregnor  a  Troie  (particulier  à  A)  :  —  1 3075-6,  //  n'ara  duc  deci  c'a  Troie, 
Qui  ne  le  prenge  de  grant  joie  (la  mère  de  Parthénopée  pour  femme). 
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compte,  surtout  en  considération  de  ce  fait  que  l'auteur, 
par  un  anachronisme  inconscient,  fait  assister  Antenor  de 
Troie  au  siège  de  Thèbes,  avec  une  troupe  fantastique 
dont  ridée  peut  lui  avoir  été  inspirée  par  le  Sagittaire  Avx 
Roman  de  Troie,  mais  (lui  cependant  ne  lui  ressemble 
guère.  Qu'on  en  juge  : 

(V.  12483)     Antenor,  uns  '  barons  de  Troie, 
Ot  une  gent  cornue  et  bloie  ; 
85    Télé  gent  ne  parolent  onques. 
En  Tost  érent  venu  adonques  : 
Il  sont  pelu,  si  ont  Ions  bès, 
Escus  ne  lôr  fera  ja  fès  ; 
Lances  portent  a  trancans  fers, 
90     Ilobeleûr  sont  a  travers  *. 
L'autour,   du  reste,  est  fa.nilier  avec  l'antiquité  classi- 
„ue    ou  plutôt  avec  les  romans  imités  de  l'ant.quite    .1 
Zl  de  l'armée  de  Romenie  (v.  5787),  du  roi  Danus  (v. 
?596)  et  de  Bucéphale  (v.   85G8),  double  souvenu-  du 
«:!!  .'..W,-.  de  mnus  (V.  8500)  dont  la  legen  e 
commecellede  son  épouse  Sémiramis  (cf.  v.  1393  ,  ctaU 
populaire  au  moyen-àge;   mais  il  fait  enterrer  Nmus  . 
E  one^  et  Sémiramis  envoie  à  Adraste  sa  tap.sser. 
dSTte,ôùelle  esfccenséerégner.  Nous  venons  de  s.gnale 
(pa°  289.  note  4)  deux  allusions  au  Roman  de  Jules  Ceso 
itune  autre  au  Ro.nan   d;  Alexandre;  il  y  en  a  Ç.u  u 
qui  se  rapportent  à  la  Chanson  des  Saisnes  (v-  «-^f^^  ' 
l  la  Chanson  d; Antioche  et  à  la  Chanson  de  Roland.  Pam 
cesdernières,  il  en  est  une,  celle  où  Tydée  est  compare   u 
neveu  de  Clmrlomagne  [De  proesee  sembla  Rollant),  qui  ap- 

1  RC  ftu-loul  B)  s'aUacheat  h  rt.Hruiro  ici  le  merveilleux   :    12481,  R 

'  Bu  (rîiuiouL  n,  S'»  ,  ,,  .      4 c^,.Q'  r  Tir  Fn  Vnd  sont  nanuicTcs 

ehnmuc  et  coic,  C  ^uarnue  el  '''"''^jj^iflf  ' '^^  ^relchan   ont  et  a  Ions 

bis   C  Draz  Iraïnans  ont  et  Ions  bes;  lii88,  s.c  BC,  A  Meus  ne  i 
n'iJiers  :  les  vers  12489-00  sont  iulervertis  daas  A,  BG  Jonneut  :  Ihms 
tes  ont  roides,  trancans  fers.  {El)  obeleor  sont  au  travers. 

\rrLc  /«  (rq.6e  rt'Éléocle)  m  Babilone.  fin  .}.  sarcu  c^^rdcsm^^ 
Ce  IstTlLres  et  la  Mire,  Ninus  i  (ms.  Nuneli.  BC  .j.  ro.st)gul.  qn.U 
fist  métré. 
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partient  au  remaniement  ;  le    manuscrit   donne  :  De  sa 
prouéee  n''ot  sanblant. 

Nous  admettrons  donc,  à  la  rigueur,  que  notre  poème 
est  postérieur  au  Roman  de  Troie,  mais  pas  de  beaucoup, 
car  il  y  a  des  allusions  aux  deux  poèmes  dans  le  sirventes 
de  Giraut  de  Gabreira  {Cabra  juglar),  que  quelques  criti- 
ques datent  de  1170*;  et  comme  M.  Stock  a  démontré 
que  le  Roman  de  Troie  était  antérieur  à  la  Chronique,  rien 
n'empêche  de  fixer  la  date  du  Roinan  de  Thèbes  au 
second  tiers  du  xii^  siècle,  peu  après  1150^  Le  vocabu- 
laire et  la  conservation  do  la  déclinaison,  en  particulier 
l'absence  de  1'^  au  sujet  singulier  dans  les  noms  à  accent 
mobile,  comme  sire,  etc.,  s'accordent  pour  confirmer  cette 
date  (cf.  G.  Paris,  Roman,  VllI,  pag.  166). 

Revenons  maintenant  à  la  question  d'attribution.  Nous 
avons  dit  que  la  comparaison  de  la  langue  du  Roman 
de  Thèbes  avec  celle  du  Roman  de  Troie  et  de  la  Chronique 
ne  permettait  pas  d'attribuer  le  premier  ouvrage  au  môme 
auteur  que  les  deux  autres.  Voici  en  eff'et  les  principaux 
résultats  auxquels  nous  a  conduit  l'étude  détaillée  que  nous 
avons  feite  de  la  langue  du  Roman  de  Thèbes  dans  les  trois 
manuscrits,  étude  essentiellement  basée  sur  les  rimes  : 

Voyelles  ET  T3iPHTH0NGUES.—  Al  et  el  (=lat.  alis)  n'al- 
ternent que  dans  l'écriture;  al  est  seul  attesté  par  les  rimes  ; 
—  an  et  en  -f-  consonne  ne  sont  confondus  que  dans  un 
petit  nombre  de  mots  {ialant,  tans,  ardant,  dotant),  mais 
jamais  dans  des  rimes  féminines  ;  —  e  +  i  lat.  produit  le 
plus  souvent  /  ;  parmi  les  mots  de  ce  genre,  empére  (à  côté 
i^Q  empire)  est  seul  assuré  par  les  rimes  {frère  9969  ABC, 
:  emperére  1 0807  A);—  i,  venant  de  e  long,  donne  à  la  rime 
tantôt  i,  tantôt  oi  (rimes  caractéristiques  :  seïr  :  venir  663  A, 
veïr:  ferir  8763  ABC);  —  i  et  oi,   provenant  de  e  bref, 

^  Voir  plus  loin,  sect.  VII.  Jj  2. 

2  M.  Joly  place  la  composition  du  Roman  de  Troie  entro  1175  ot  1185  : 
cette  date  est  un  peu  trop  rapprocliée. 
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Îbrof+  gulluralo,  aUerneiil  dans  les  trois  manuscrits'; 
_  ai  et  cl  no  sont  confondus  que  lorsqu'ils  sont  suivis 
do  n  ou  n  mouillée  ;  -  la  confusion  de  o  et  de  c)  est  ex- 
cessivement rare  (un  seul  exemple)  ;  -  celle  deoi,  issu  de 
0  iau)  u,  et  de  ol,  issu  de  e  long,  i  bref,  l'est  beaucoup 
moins  :  0/  (=  audio)  :  roi   153  A,  :  voi  Si5  K,  poi  :  .oi 
5295  A    :  moi  6257  A  (cf.  7042  ABC  moi  :  poi,  D  jo*  :  /)oî) 
•  roi  9095  ;  «m6«to/  :  soi  5G33  ABC;  </roù-  :  vois  (=voccm) 
427  A;  iow:  co«-  6127  A,  :  i^mc  (pra)dam)  9618  ABC,:  note 
12715  A,  :  convoie  12733  ABC;  apoient  :  proicnl  7013 
ABC-  fornow:  .0*.  13093;  soi  :  anoi  13045;  enfin  p««ie 
(lis    poine)  :  6e.o»ii/«e  6679  liC,  où  A  donne  afaire  :  con- 
traire ;  —  c»os  latin  devient  i,ms  (rime  assurée  :  ciax  :  ma.r 
C335  À)  mais  *ivlus,  'ilius  ne  donnent  jamais  que  ans.  — 
Notons  encore,  comme  formes  caractéristiques  en  picard  : 
au  pour  ou,  eu,  très-fréquent  dans  A  (plus  rare  dans  BL), 
mais  mal  assuré  par  une  seule  rime  :  caut  (  =   colpum  : 
hliaut  13003,  où  caut  est  suspect  (cf.  Marie  de  France  I, 
275  cavp,  et  d'autre  part,  ici-même,  caut  {=  calidum)  : 
Miaut  5879  ABC);  et  de  plus  ie  =  iée,  forme  absolument 
constante  dans  A,  mais  qui  n'est  jamais  assurée  par  la  rime-, 
si  ce  n'est  aux  vers  7187-8  A,  herbegie  :  maistrie,  ou  il  est 
facile  de  corriger,  avec  BC,  herber,ic-e,  maisniée  et  aux  vers 
794 1-2,  maisnie  :  compagnie,  où  ce  dernier  mot  est  suspect, 
rautcui-  n'employant  que  la  forme  compaigne. 

Consonnes  —  L'i  devant  une  consonne,  souvent  encore 
conservée  dans  l'écriture,  ne  doit  pas  être  complètement 
vocalisée  (cf.  oslals  :  cevals  2097,  biais  :  cembials  268o, 
cols  :  arvols  12G3,  valt  :  haut  5057,  etc.).  Je  ne  vois  que 
le  mot  solus  qui  fasse  exception,  comme  le  montrent  les 
vmQ%  ancjoisseus  :  sels  1045,  sels:  peilrcus  2431,  vtseus  . 

.  Ce  mélange  de.  formes  ie+i  =  i  ot  ei  oi.  '=°'""«"„';^f /^j  ^St 
s-accentue  au  x,.=  (voir  Thomsen.  E+  i  en  françan   m  ^on^J-^^^^, 

.  BG  onl  queUinos  exemples  isolés  de  ce  P'-"»"'*"^^^'''.^;"'^™^;» 
chan^ie  5423  B.  et  surtout  la  rime  mesnie]  emcvome  3273,  ou  A 

coinpl<''tcmeiit. 
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sGus  3005  (cf.  volsous  :  tous  7763),  deus  :  seus  6567.  —  Le 
t  final  est  naturellement  tombé,  excepté  dans  les  mots  où 
il  s'appuyait  sur  une  consonne*  et  où  il  subsiste  encore 
aujourd'hui  ;  de  plus,  il  est  tombé  dans  des  formes  qui 
Font  repris  depuis,  je  veux  dire  aux  3'°''  pers.  du  sing.  des 
parfaits  en  it,  dans  les  cas  où  il  ne  s'appuyait  pas  sur  une 
consonne,  et  dans  fu^  peut-être  aussi  dans  les  participes  en 
ut. — L'^et  le  z  sont  confondus  assez  souvent.  Citons  seule- 
ment :  ocis  :  hardis  3095  A,  :  vis  (=  vivus)  2271,  2565, 
2617,  3989  (ABC),  etc.,  2953  A,  3001  A,  etc.,  :  baillis 
695  A,  13897  A,  :  lumis  3131  et  3137  A,  :  fenis  3155  A,  : 
cscarnis899X,  etc.^;  mais  :  des  fais  9105  ABC,  :  p/«/5  21  A; 
lis  {—  lilium)  :  vis  8361  ABC  :  mis  3971  ABC;  cors 
(r^cortis)  :  jors  1593  ABC;  haubers  :  iers  6901  ABC;paï5  : 
estais  1895  ABC;  beneis  :  mis  7155  ABC;  plus  :  dus  ^ (S il 
ABC;  iés  :  coureciés  921,  etc.,  etc.  —  Enfin  la  gutturale 
est  traitée  d'une  façon  toute  particulière  ^  :  les  mots  où  o 
provient  du  latin  p  -i-  yot  semblent  avoir  c  sitilant,  ici 
comme  dans  beaucoup  d'autres  textes  ;  ce  (A,  che  BC)  re- 
présente la  prononciation  che  dans  les  mots  où  il  provient 
de  ce,  ci  -f-  voyelle  et  dans  ceux  où  il  vient  de  ca  à  la 
finale.  La  prononciation  de  ca,  de  ce  non  à  la  finale,  et  de 
cie  issu  de  ca  latin  [ms.  A)  reste  incertaine,  mais  l'auteur 
prononçait  probablement  che^  chie. 

^  u  faut  noter  ici  que  ie  scribe  de  A  rétablit  souveat  le  t  dans  les  mots 
terminés  en  ie,  à  la  rime  comme  à  l'intérieur  du  vers  :  peciet  :  entenet 
801,  dcspeciei  :  esrachiet  1029,  prchict  :  esragiet  39,  conqiet  :  haùiet 
G:)39,  coniraloiet  (:  congié)  27G8,  peciet  894,  920,  piet  531,  553,  578, 
590,  congkt  9089,  10874,  coucicl  1073.  Cf.  L'empereur  Constant, 
V  327,  in  Homania,  VI.  163,  mangiet  :  vcrgiet,  et  Brun  de  la  Montaigne, 
congiet  1')^ ,  3055,  chemuchiet  3285,  sachiet  3495,  embrachiet  3\d\, 
marchiet  (substantif)  3826.  U  semble  qu'il  ait  voulu  ainsi  accuser  la  diffé- 
rence de  prononciation  entre  les  féminins  en  ie=^iée  et  les  masculins  en  ié. 
Cette  explication  semble  surtout  plausible  en  ce  qui  concerne  les  parlicii'cs 
passés  et  le  mot  pic-,  la  force  de  l'analogie  a  sans  doute  fait  le  reste. 

-  Ce  mot  olTre  naturellement,  à  cause  de  sou  fréquent  emploi  daus  le 
poème,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  d'exemples  de  cette  confusion  du 
-  et  de  Vs. 

'^  Voir  l'Appendice,  Phonétique. 
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Flexion   -  La  forme  U,  au  sujet  singulier  féminin,  est 
assurée  à  l'auteur  par  la  mesure  du  vers  dans  deux  exem- 
ples où  les  trois  manuscrits  s'accordent.  -  Les  noms  en  o 
\  en  or  de  la  3'"«  déclinaison  latine  n'ont  pas  encore  pris 
r.  analogique  au  sujet  singulier;  les  masculins  impan- 
svllabiques  (comme  sire,  père)  ne  l'ont  pas  non  plus.  -  La 
f^rme  //  (peut-être  aussi  mi)  est  assurée  par  la  nme  a  cote 
de  moi,  toi,  soi,  formes  constantes. -L'auteur  fa.t  la  d.stmc- 
tion  de  ère,  ért,  etc.  à  l'imparfait,  et  de  iére,  iért,  etc.,  au 
f„,„r  -  A  la  V  pers.  du  pluriel,  les  formes  o/i,  ornes,  et 
au  conditionnel  ou  à  l'imparfa.t  de  l'indicatif  et  du  subjonc- 
tif iens  et  iemes,  sont  également  assurées  ■,ons  est  douteux. 
—La  3'"'  pers  du  plur.  del'imparf.  dusubj.  accentuée  sur 
Pt  finale  [issant]  était  connue  de  l'auteur.  -  Au  parfait 
même  ^Lnne    il  semble  avoir  toujours  laissé  ton^r  1 . 
du  -roupe  sr  [iren,,  non  pas  isent,  islrent,  qu  offrent  les 

Imiscrits).  -Les  imparfaits  venant  de  «!>;-'  -uxqm 
viennent  de  ebam  sont  très  rarement  mélange,    (qualie 

"ïelf  stt  les  principaux  caractères  de  la  langue   ^ 
Roman   de    Thèhes.  La  gutturale,  nous  lavons  dit,  y  est 
U^  tée  on  partie  comme  en  picard,  en  partie  comme  en 
ancais     ce  qui   empêche  de  voir  dans  notre  poème  un 
l?;;'reLnt  picarci;  d'autre  ^K^t,  les  formes  pureinen 
nicardes  veir,  seir,  ciax,  l'article  feminm  /*,  les  premières 
«s  du  pluriel  en  ornes,   ie.nes,  1^  ^y-r-e  ;U.x 
2"-  pers.  du  plur.  en  iés,  les  futurs  on  era.  hors  de  la 
conjugaison,  et  quelques  autres  formes  --rees    corn, 
celles-ci,  par  les  rimes  ou  la  mesure  du  vers     s  oppose  t 
à  ce  uu'on  y  voie  un  texte  purement  français,  ^otons  d  a. 
îeut'.iue   B  et  G,    manuscrits  français,   et  non  picard, 
comme  \   ollront  nn  certain  nombre  de  formes  puremen 
;:res,  dont  plusiem-s  sont  assurées  par  les  rimes  ou  p. 
la  mesure  du  vers;  et  .■elles  mêmes  qui  ne  sont  point  aui.. 

.  Voir  pour  les  formes  qui  caractériseat  le  picard.  G.  Raynaud,    ÉUulc 
nu-  le  dLucte  picard  dans  le  PonUùeu.  Pans,  V.eweg.  1876. 
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assurées,  se  trouvant  dans  des  manuscrits  français,  four- 
nissent une  présomption  pour  un  texte  originellement  pi- 
card ou  plutôt  légèrement  imprégné  de  picard.  En  tenant 
compte  des  modifications  qu'a  dû  faire  subir  au  texte  un 
scribe  artésien,   comme  l'était  Madot,    il  reste  cependant 
dans  le  ms.  A,  d'un  côté  un  petit  nombre  de  rimes  qui  ne 
sauraient  être  françaises,  de  l'autre  un  nombre  considéra- 
ble de  formes  picardes  qui  sont  ou  constantes  ou  à  peu 
près  constantes,  et  pour  lesquelles  il  est  difficile  d'admet- 
tre que  le  scribe,  qui  n'avait  pas  la  prétention  deremcmier 
son  auteur,  ait  pu  arriver  à  des  changements  aussi  nom- 
breux, d'autant  plus  qu'il  y  a  quelque  raison  de  penser  que 
le  manuscrit  que  copiait  Madot  était  français.  J'inclinerais 
donc  à  croire,  et  le  traitement  de  la  gutturale  semble  l'in- 
diquer clairement,  que  le  Roman  de  Thèhes  est  un  texte 
originaire  d'un  pays  situé  à  la  limite  du  domaine  picard  et 
du  domaine  français,  vraisemblablement  vers  l'Ouest,   au 
point  où  la  Picardie  touchait  d'un  côté  à  la  Normandie,  de 
l'autre  à  l'Ile  de  France,  hypothèse  que  confirme  l'hésita- 
tion de  l'auteur  entre   certaines  formes  françaises   et  les 
formes  picardes  ou  normandes  correspondantes. 

Maintenant,  s'il  s'agissait  de  tenter  la  reconstitution  du 
texte,  nous  devrions,  je  crois,  le  considérer  comme  fonciè- 
rement français  ;  mais,  toutes  les  fois  qu'une  forme  étran- 
gère au  français  est  assurée,  soit  par  la  mesure  du  vers, 
soit  par  les  rimes,  il  faudrait  certainement  la  maintenir,  et 
rejeter  en  note  les  formes  françaises.  La  question  est  dif- 
ficile à  trancher  pour  les  formes  que  ne  peuvent  assurer  ni 
la  rime  ni  la  mesure  du  vers  ;  dans  ce  cas,  il  serait  prudent 
de  rétabhr  partout  les  formes  françaises.  Il  est  vrai  qu'on 
n'aurait  [)oint  ainsi  une  unité  de  langue  parfaite  ,  mais 
il  ne  faut  point  oublier  que  l'auteur  appartenait  à  une  ré- 
gion intermédiaire  ;  il  n'est  donc  })as  étonnant  qu'il  se  soit 
parfois  inspiré  des  habitudes  picardes,  comme  le  montre, 
par  exemple,  la  façon  hybride  dont  il  a  traité  la  gutturale. 
Les  incertitudes  qui  planent  encore  sur  certains  points  nous 
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ont  décidé  à  renoncer  provisoirement  à  la  reconstitution  du 
texte  dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 
Nous  nous  sommes  contenté  d'égaliser  l'orthographe  des 
rimes,  et  de  faire  les  corrections  indispcnsahles*,  en  atten- 
dant que  nous  puissions    donner  une  édition  critique  de 

notre  poème. 

Nous  pouvons  déjà  soupçonner,  par  ce  qui  précède,  que 
Fauteur  du  Romande  Thèbes  n'est  point  Benoît  de  Sahite- 
More  ;  un  examen  rapide  des  traits  caractéristiques  que  pré- 
sentent le  Romœn  de  Troie  et  la  Chronique  nous  convaincra 
bien  vite  que  la  langue  de  Benoît  est  sensiblement  différente 
de  celle  de  notre  anonvme.  Pour  abréger,  nous  suivrons 
l'ordre  adopté  par  M.  Settegast,  en  complétant  ses  rensei- 
gnements par  ceux  de  M.  Stock.  Nous  opposons  Troie  et 
Thcbcs,  mais  dans  Troie  nous  comprenons  la  Chronique,  à 
moins  d'indication  contraire. 

I.    MÉTRIQUE. 

1°  Mesure  du  vers  et  nombre  des  Syllabes. — Ions,  icz 
sont  toujours  de  2  syllabes  dans  Troie,  très-rarement  dans 
Thèbes  ]  c'est  le  contraire  dans  les  parties  spéciales  à  BC. 

2°  Rimes. — La  rime  est  en  géoéral  beaucoup  pins  exacte 

dans  Thèbes. 

3°  Hiatus  et  Élision.  —  Li,  datif  du  pronom  personnel, 
ne  s'éiide  pas  devant  67i,  comme  cela  a  lieu  dans  Troie  ; 
dans  les  polysyllabes,  l'hiatus  est  beaucoup  plus  rare  dans 
Thèbes,  et  n'atteint  guère  que  les  mots  où  Ve  muet  est 
précédé  de  deux  ou  plusieurs  consonnes,  dont  la  dernière 
est  une  liquide  (  quatre  ou  cinq  exceptions). 

II.  Phonétique. 

r  Voyelles  et  Diputiiongues.  —  Al  et  et  na  s'échan- 
gent [)as,  comme  cela  a  lieu  dans  Troie;  — an  et  en  sont 

*  Sur  un  seul  point  nous  avons  cru  pouvoir  nous  départir  do  cette  règlo, 
en  rêlablissanl  l'orlliograplie  Irancaise  it'e  au  féminin  dos  noms  et  participe^ 
en  ic,  constamment  écrit  le  dans  le  ms.  A.  mais  nullement  assure  par  les 
rimes.  Nous  avons  également  rétabli  tuity  au  lieu  de  tout  {toi),  au  suj.  plur., 
forme  asourée  par  uu  grand  nombre  de  rimes  (voir  l'Appendice,  /^/exà'n). 
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confondus  dans  moins  de  mots  ;  il  en  est  de  môme  de  ai 
et  ei,  pour  lesquels  la  confusion  n'atteint  dans  Thèbes  que 
les  mots  où  ai,  ei  sont  suivis  de  n  ou  ii  mouillée,  et  de 
ui  et  i  toniques,  qui  n'y  riment  jamais  ensemble.  Yoilà 
deux  des  caractères  auxquels  M.  Stock  reconnaît  l'anté- 
riorité de  Troie  sur  la  Chronique,  parce  que  le  premier 
poème  offre  cette  confusion  beaucoup  plus  rarement  que 
le  dernier.  A  ce  titre,  77^^^^^^  serait  antérieur  à  Troie,  mais 
nous  n'osons  l'affirmer,  étant  données  les  différences  dia- 
lectales. —  E  et  ie  ne  sont  pas  confondus  à  la  rime  dans 
Thèbes,  pas  plus  que  o  et  e  devant  les  nasales  {Jérusalem  : 
huem,  hom  :  non)\  —  on  n'y  trouve  pas  ei  {ai)  pour  ie 
{taint  pour  tient),  ni  mot  riiTiant  avec  o  fermé,  ni  cante  = 
comitem  ou  computat. —  Ajoutons  que  dans  Thèbes,  comme 
dans  Troie ,  i  ei  oi  (Troie  :  ei)  alternent  pour  les  verbes 
venant  de  icare  (-  igare)  * ,  et  que  oi  venant  de  e  long,  i  bref 
rime  rarement  avec  oi  venant  de  o  {au),  u  ;  le  latin  erium  y 
donne  également  ire,  mais  les  rimes  empére  :  frère,  :  em- 
perère  ne  sont  pas  dans  Troie,  et  il  n'y  a  point,  comme  dans 
Thèbes,  hésitation  sur  ce  point.  Enfin,  il  n'y  a  pas  trace  de 
formes  picardes  dans  Troie,  pas  plus  que  dans  la  Chronique. 
2^  Consonnes.  —  Il  n'y  a  pas  dans  Thèbes  d'exemple 
de  /  changée  en  r  ou  en  n,  comme  dans conc ire,  mont,  etc.; 
ni  de  l  amoUie,  comme  dans  veile,  esteile  ;  — sace  y  rime 
régulièrement,  comme  dans  Troie,  avec  face,  place;  — 
fV/^e  =  Phrygia  se  trouve  également  dans  les  deux  poèmes, 
mais  le  passage  de  s  doux  à  la  palatale  après  une  voyelle 
{service)  est  inconnu  à  Thèbes. 

III.  Flexion. 

Substantif  et  Adjectif.  —  Troie  fournit  d'assez  nom- 
breux exemples  de  trouble  dans  la  déclinaison  des  noms  à 
accent  mobile,  ce  qui  est  très  rare  dans  ïhèbes;  sor  {suer, 
socr)^=sovoT,  et  5oror  =sororem,  sont  mélangés  dans  Troie, 
mais  non  pas  dans  Thèbes.  Dans  les  adjectifs  et  participes 

^  Dans  Thèbes,  la  double  forme  n'est  assurée  que  pour  otroiier. 
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qui  suivent  la  deuxième  déclinaison  des  substantifs,  la  dé- 
clinaison est  assez  souvent  violée  dans  Troie,  très-rarement 
dans  Tkèbes;  il  en  est  de  même  pour  les  adjectifs  féminins 
h  terminaison  unique,  où  la  forme  du  féminin  {telle,  gravide) 
apparaît  isolément  dans  Truie,  et  surtout  dans  la  Chronique. 
On  peut  dire  qu'en  général  la  déclinaison  s'est  beaucv-^up 
mieux  conservée  dans  Thèbes,  ce  qui  est  une  des  caractéris- 
tiques  du  dialecte  picard. 

2°  Pronoms. —  Tlièbes  ne  connaît  ni  lie  (féminin),  ni  lor 
régime  d'une  préposition,  ni  el  =illud  ou  illo,  formes  ca- 
ractéristiques dans  Troie  et  la  Chronique. 

3®  Verbe.  —  Troie  donne  on  et  ons  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  jamais  ornes,  iemes,  qui  dans  Thèbes  sont 
souvent  assurés,  soit  par  la  rime,  soit  par  la  mesure;  — 
eiz,  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  du  futur  et  du  sub- 
jonctif présent,  est  à  peu  près  inconnu  à  Thèbes  *. 

Troie  ei\^  Chronique  emploient  régulièrement  l'impar- 
fait dit  normand  de  la  première  conjugaison  oe  (oue),pour 
les  autres  conjugaisons  eie,  et  ne  mélangent  pas  les  premiè- 
res formes  avec  les  secondes,  sauf  dans  un  petit  nombre 
de  cas,  qui  doivent   être  imputés   au  scribe  (V.  Settegast, 
pag.  49  sqq.);  Thèbes  n'a  qu'un  imparfait  en  ot,  amot  :  mot 
G091,  qui  peut  être  considéré  comme  une  licence,  et  qui 
d'ailleurs  n^est  pas  exclusivement  normand  à  la  troisième 
personne;  ce  texte  mélange,  quoique  rarement,  les  impar- 
faits en  oie  issus  de  abam,  avec  ceux  eno/e,  issus  de  ebam- 
Thèbes  ne  connaît  pas  de  parfait  en  ie ,  à  moins  quon 
ne  veuille  en  voir  un  dans  eslongiérent  :  perdirent  8009, 
qu'il  faudrait  alors  corriger  en  perdiérent  ;  mais  il  vaut 
mieux  lire  eslongirent:  perdirent. 

Les  troisièmes  personnes  plur.  accentuées  enaiit  setrou- 

Ml  y  a  cependaut  un  exemple  au  futur  :  Ja  puis  Is  pies  ni  metenns 
9368  ABC.  rimant  avec  destrois:  B  (seul)  en  olFre  un  an  subjoncur. 
dans  un  court  passage  interpolé  après  A  5320  :  Que  vous  tençoiz  {C  b'n- 
ciez)  ci  devant  moi,  et  un  au  futur,  dans  un  passage  correspondant  a  A 
1120  sqq.:  Tosluii  avroLS  (C  avres)  acompaignon. 
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vent  aussi  dans  Thèbes  ;  BC  seulement  ont  une  fois  la  forme 
ont,  dans  un  passage  où  A  diffère  complètement  [commen- 
cissont  :  poissont  5137). 

IV  et  V.  Vocabulaire  et  Style. 

Les  mots  caractéristiques  ,  macain  (puissant  ou  habile), 
qiû  (mais),  ne  se  trouvent  pas  dans  Thèbes  ;  die{]o\xv)  a 
moins  d'importance,  car  il  a  dû  être  usité  généralement  en 
ancien  français  (cf.  diemaoïchc,  dimanche  );  tenerge  est  dans 
Thèbes  sous  la  forme  tenecle,  et  se  retrouve  d'ailleurs  dans 
d'autres  textes  (Voir  au  Glossaire  ).^o\i^  avons  signalé  au 
Glossaire  un  certain  nombre  de  doubles  formes  d'un  môme 
mot,  mais  Thèbes  n'arrive  pas  sous  ce  rapporta  l'exagéra- 
tion qui  caractérise  les  poèmes  de  Benoît;  nous  en  dirons 
autant  pour  les  synonymes  et  surtout  pour  les  nombreux 
exemples  de  tautologie  qui  distinguent  le  Roman  de  Troie  et 
la  Chronique.  Le  procédé  spécial  de  répétition  que  l'on  peut 
constater  dans  Thèbes  (Voir  Syntaxe)  est  d'un  tout  autre 
caractère. 

Nous  croyons  avoir  surabondamment  démontré  que 
Fauteur  du  Romande  Thèbes  ne  saurait  être  Benoît  de  Sainte- 
More.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le  dialecte  qu'il 
emploie  indiquait  pour  sa  patrie  le  sud-ouest  du  domaine 
jùcard,  sur  les  confins  communs  de  l'Ile  de  France  et  de  la 
Normandie  :  ce  serait  donc  le  territoire  compris  entre  la 
Seine,  l'Oise,  la  Somme  et  la  Manche  ,  mais  plutôt  vers 
Neufchàtel  que  vers  Gompiègne.  Nous  ne  saurions  donc  ac- 
cepter l'hypothèse  de  M.  Joly,  qui,  se  basant  sur  un  vers 
peu  assuré  du  poème,  serait  porté  à  donner  à  l'auteur  pour 
liatrie  Luzarches,  petite  ville  située  entre  Saint-Denis  et 
Senlis.  En  effet,  le  vers  :  de  Dimoé  jusqua  Liizarche  (BG), 
est  différent  dans  A,  qui  donne  :  Mais  rende  lor  tote  la  Marce 
De  Nubie  Jusqu'en  Lusarce  (v.  9883-4),  et  la  préposition  en 
indique  qu'il  faut  voir  ici,  non  une  ville,  mais  une  province, 
sans  doute  laLusace  :  ce  qui  du  reste  est  plus  raisonnable 
que  de  faire   s'étendre  la  Marche,  c'est-à-dire  la  province 
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frontière  de  Tempire  d'Éléocle,  jusqu'au  cœur  de  rilcdc 
France.  La  Nubie,  pour  Fauteur,  est  un  pays  lointain  quel- 
conque :  c'est  de  là  que  vient  Blancenuc^  le  cheval  d'Étéo- 
cle  '  ;  et  cette  fantaisie  géographique  ne  doit  pas  phis  nous 
étonner  que  la  présence  à  l'armée  d'ÉtéocledePi?e//5,  comte 
àQ Marseille,  de  V anglais  Godris,  ou  de  peuples  comme  les 
Acopars^,  les  Esclavons,  les  Mores  ou  les  Turcs,  et  à  l'armée 
grecque,  d'un  roi  d'Afrique,  Salemandre,  avec  10,000/l?)io- 
raves,  ou  de  Pancrace,  duc  de  Russie  ^  Il  ne  faut  pas  non 
plus  attacher  grande  importance  à  ce  détail  que,  dans  trois 
passages,  Tauteur  parle  de  chevaliers  ^vmé^  (f^a  la  guise  de 
Francey),  ou  vôtus  a  comme  François  »  :  ce  sont  d'abord  les 
deux  chevaliers  qui  accompagnent  Parthénopée  ,  lorsqu'il 
rencontre  Ântigone  se  rendant  au  camp  avec  sa  mère  et  sa 
sœur,  puis  le  vieux  Créon,  et  enfin  les  3,000  compagnons 
de  Meleagcs  de  Figonie  :  les  Français  désignent  ici  certaine- 
ment un  peuple  s'étendant  hors  des  limites  de  Tlle  de 
France.  Si  l'on  voulait  tirer  des  conclusions  de  ces  rensei- 
gnements géographiques,  il  faudrait  alors  dire  que  l'auteur 
était  du  Mans,  parce  qu'on  parle  dans  le  poème  de  xcc. 
livres  de  mansois  (y.  5764),  ou  bien  d'Orléans  ou  de 
Moulins,  parce  qu'il  y  est  question  d'abord,  de  vin  molenols 
(v.  10137),  puis  de  vin  orlenois  (v.  12261).  Ces  anachro- 
nismes  sont  de  la  même  espèce  que  celui  par  lequel  le  trou- 
vère met  ces  mots  dans  la  bouche  d'Ismène  :  i'se  valroie  por 
Montpellier  Que  il  ellstja  se  bien  non  (  v.  6134-5)'. 

»  Il  lui  a  été  donné  par  son  amie  Galathée,  la  fille  du  roi  de  Nubie. 
Faut-il  voir  là,  avec  M.  Joly.  un  emprunt  maladroit  au  Roman  de  Troie, 
où  le  cheval  d'Hector  s'api)elle  Galathée?  Nous  ne  le  pensons  pas;  ce  se- 
rait d'ailleurs  une  espèce  de  rectification,  puisque  Galathée  est  plutôt  un 
nom  de  femme  qu'un  nom  de  cheval. 

2  Ce  mot,  qui  se  trouve  plusieurs  fois  dans  la  Chanson  dWntiochc  (1, 110. 
212;  II,  246),  et  aussi  ailleurs  (voir  Romania,  VH.  187  sqq.).  a  été  appli- 
qué à  l'origine,  dit  M.  Meyer,  à  des  peu[)lades  sauvages  de  l'Afrique,  \nn^ 
est  devenu  synonyme  de  6'ar/'a6i/i5,  de  Turcs,  etc.  M.  Meyer  y  voit,  à  cause 
de  la  forme  Azopart,  un  dérivé  de  Artkiops  (AiOio{/),  avec  le  suffixe  arl; 
cette  étymologie  nous  paraît  acceptable. 

3  Disons  en  passant  que  nous  ne  savons  où  placer  les  Pincenarls,  qui 


LA    LÉGENDE    d'OEDIPE    DANS    LE    ROMAN.  301 

Un  point  plus  facile  à  déterminer  que  le  lieu  de  nais- 
sance du  trouvère,  c'est  sa  qualité  et  sa  condition  sociale 
crétait  assurément  un  clerc  ;  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  ex- 
pressément, nous  en  avons  des  preuves  certaines  :  Conter 
vous  voel  d'antive  estore  Que  li  clerc  tiennent  en  meniore,  f 
dit-il  dans  son  prologue;  et  plus  loin  :  Il  le  fist  tout 
selon  la  létrc  Dont  lai  ne  savent  entremétre,  Et  por  chou 
fu  li  romans  fais  Que  nel  saroit  hom  ki  fust  lais.  (Voir 
plus  haut,  section  1,  p.  136  V)  D'ailleurs,  le  soin  qu'il 
prend  de  dégager  par  un  acte  de  foi  sa  responsabilité, 
lorsqu'il  est  obligé  de  raconter  un  fait  où  sont  mêlés  les 
dieux  païens,  et  d'expliquer  les  merveilles  de  la  légende 
par  rintervention  du  démon,  montre  bien  que  l'esprit 
laïque  n'avait  point  entièrement  étouffé  en  lui  l'éducation 
cir-ricale.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'auteur  du  rema- 
niement était  au  contraire  un  laïque  (Voir  section  lY). 

Section  VI. 

La  légende  cV Œdipe  dans  le  Roman  de  Thèbes, 

{Examen  du  Roman  de  Thèbes.) 

Nous  connaissons  maintenant  assez  bien   le  Roman  de 
Thèbes  pour  pouvoir  examiner  rapidement  ce  qu'est  d^ve- 

vionnent  proposer  leur  alliance  à  leur  voisin  Étéocle,  ni  les  Uslagles,  nom- 
més dans  ces   vers  :  El  cevauca  .j.  ceval  grisle,  Uslagle  Vorent  en  une 
isle,A  Thèbes  prisent  port  partent,  Au  roi  en  firent  .j.  présent  (8545-8). 
^  On  pourrait  citer  ce  passage,  quoique  moins  probant,  et  d'autres  du 

même  genre  : 

Mien  ensient,  aine  ne  fu  prestres, 
Ne  clers  letrés,  ki  tant  fust  mestres, 
Ki  onques  mais  oist  parler 
D'enfant  qui  alast  demander 
Ques  lion  deiist  eslre  son  père, 
Ne  ki  ne  conneiist  sa  mère, 
Fors  Edipus  tant  seulement, 
Gui  en  avint  si  malement 
C'a  .j.  seul  cop  son  père  oclst 
Ensi  comme  l'estoire  dist. 
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nue  la  légende  grecque  dans  cette  transformation  remar- 
quable de  la  ThébaidedG  Stacc.  Les  détails  que  nous  avons 
déjà  donnés  dans  notre  section  IIÏ  {Analyse  dupoemc)^  et 
dans  notre  section  IV  {Recherche  des  sources),  rendront  notre 
tache  facile.  D'autre  part,  M.  Joly,  dans  sa  savante  étude 
sur  le  Roman  de  Troie,  a  consacré  une  notable  partie  de 
son  chapitre  VI  à  Fétude  du  Roman  de  Thcbes,  ce  qui  nous 
dispensera  de  revenir  sur  un  certain  nombre  de  points. 
Nous  avons  nous-méme,  au  commencement  de  ce  chapitre 
(section  I),  essayé  d'expliiiuer  de  quelle  manière  s'était 
transmise  au  moyen-âge  la  tradition  classique.  Il  nous 
reste  donc  peu  de  chose  à  ajouter. 

La  légende  d'Œdipo  et  de  ses  enfants,  terrible  chez  les 
tragiques,  encore  grandiose  chez  Stace,  malgré  son  enflure 
et  ses  efforts  désespérés  pour  rajeunir  un  sujet  épuisé, 
devient  dans  les  mains  du  vieux  trouvère  un  conte  plein 
d'aventures  intéressantes,  une  simple  matière  h  roman. 
La  suppression  à  peu  près  complète  du  merveilleux  my- 
thologique enlève  à  la  légende  ce  caractère  de  sombre  tris- 
tesse qu'elle  doit  à  la  fatalité  qui  la  domine  et  la  pénètre 
de  toutes  parts.  Le  trouvère  a  cru  devoir  consacrer  envi- 
ron neuf  cents  vers  à  l'histoire  d'{Edipe,dont  Stace  ne  lui 
fournissait  pas  la  matière.  Dans  cette  espèce  de  prologue 
de  la  Thébaïde  de  Stace,  qui  forme  en  réalité  le  fond  de 
la  légende  primitive,  nous  voyons  encore  conservés  à  peu 
près  intacts  les  traits  principaux  du  conte  grec,  et  cepen- 
dant on  ne  s'y  reconnaît  plus,  on  ne  ressent  plus  les  mê- 
mes émotions  ;  le  souffle  du  génie  grec  n'a  point  passé 
par  là.  L'auteur  nous  intéressera  aux  douleurs  de  la  mère 
à  qui  l'on  enlève  son  enfant  pour  le  faire  mourir,  à  cet 
enfant  lui-même  souriant  à  ses  bourreaux  ;  il  racontera 
avec  de  charmants  détails  la  scène  de  la  reconnaissance, 
ou  la  première  entrevue  de  Jocaste  et  de  son  lils  vainqueur 
du  Sphynx  ;  mais  il  ne  cherchera  point  à  émouvoir  notre 
pitié  en  nous  montrant  les  remords  d'CEdipe,  ou  à  nous 
épouvanter,  comme  les  tragiques,   i)ar  la  peinture  saisis 
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santé  du  châtiment  qu'il  s'est  infligé.  Que  lui  importe  ?  Son 
héros  n'estpoint  le  fruit  de  son  imagination;  il  ne  s'intéresse 
à  lui  qu'autant  que  ses  aventures  peuvent  intéresser  son 
public.  Qu'il  lui  fasse  invoquer  Jupiter  et  Tczifoné,  pour 
expliquer  la  discorde  survenue  entre  les  deux  frères,  on 
sent  qu'il  ne  croit  pas  à  leur  existence  :  pour  lui,  il  n'y 
a  là  que  des  diables  obéissant  à  l'appel  désespéré  d'un 
malheureux,  et  venant  apporter  le  mal  sur  la  terre  ;  et  s'il 
emploie  (bien  à  contre-cœur  et  exceptionnellement)  ces 
noms  de  divinités  païennes,  c'est  par  scrupule  et  parce 
qu'ainsi  le  marque  «  l'estoire  »  ou  la  ce  létre  »,  et  aussi 
parce  que  la  clarté  et  la  vraisemblance  l'exigent. 

Il  est  tellement  vrai  que  l'auteur  du  Roman  ne  possède 
nullement  la  notion  exacte  de  la  fatalité  antique,  qu'il  mo- 
difie la  tradition  dans  l'intérêt  de  la  vraisemblance.  Ainsi, 
Laïus  est  tué  dans  une  mêlée  qui  s'engage  à  la  suite  d'une 
contestation,  dans  les  jeux  que  célébraient  les  Thébains 
et  les  peuples  voisins  devant  le  temple  d'un  de  leurs 
dieux  et  à  quelque  distance  de  Thèbes.  C'est  par  hasard 
qu'Œdipe,  se  rendant  de  Delphes  àïhèbes,  prend  part  à 
la  mêlée  et  tue  Laïus,  sans  savoir  qu'il  fût  son  père, 
mais  n'ignorant  pas  que  c'était  le  roi  de  Thèbes,  comme  il 
le  déclare  lui-même  bientôt  à  Jocaste,  qui  lui  demande  des 
renseignements  sur  la  mort  de  son  époux.  La  reconnais- 
sance, qui  a  lieu  vingt  ans  après  le  mariage  d'CEdipe,  ne 
porte  donc  que  sur  l'inceste,  et  non  sur  le  meurtre  de 
Laïus.  Il  est  vrai  que,  de  simple  meurtrier  du  roi  qu'il  était, 
Œdipe  devient  alors  parricide,  et  qu'au  fond  la  situation 
est  la  même  pour  lui  au  dénouement.  Mais  ce  changement 
dans  la  tradition  a  permis  au  malicieux  trouvère  de  modi- 
fier le  caractère  de  Jocaste,  et  de  nous  la  montrer  pardon- 
nant si  aisément  au  meurtrier  de  son  royal  époux  que 
celui-ci  a  de  la  peine  à  croire  à  sa  sincérité,  et,  le  lende- 
main matin,  ne  peut  s'empêcher  de  craindre  que  la  reine 
ne  veuille  le  punir  de  son  imprudent  aveu.  Cette  tendance 
à    juger  défavorablement    les  femmes  est  générale  au 
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moyen-âge  parmi  les  clercs,  et  nof-re  vieille  litlcratnre  est 
pleine  de  curieux  témoignages  à  cet  égard  (Voir  notre  travail 
intitulé  :  Ma^^ie  de  Compicgne  et  V Évangile  aux  femmes. 
Paris,  Vieweg,  1876). 

Ainsi,  l'histoire  d'Œdipe  est  profondément  modifiée  dans 
son  esprit,  parce  que  la  conception  de  la  fatalité  antique  est 
étrangère  au  moyen-age.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que 
la  guerre  de  Thèbes  change  aussi  de  caractère.  Ce  ne  sont 
plus  deux  fils  maudits,  poussés  par  les  Furies,  ministres  de 
la  vengeance  paternelle,  qui  poussent  deux  peuples  armés 
l'un  contre  l'autre,  et  se  sentent  entraînés  malgré  eux  à 
une  lutte  fratricide  ;  ce  sont  deux  princes,  concurrents  à 
un  môme  trône,  (pii,  soutenus  par  leurs  barons,  entre- 
prennent une  lutte  mêlée  d'héroïques  exploits  et  d'habiles 
stratagèmes,  et  cherchent,  Tun  à  reconquérir  la  couronne 
usurpée  par  son  frère,  l'autre  à  repousser  loin  des  murs 
où  il  règne  la  guerre  apportée  par  Tarmée  étrangère.  Il  est 
vrai  que  le  traître  Étéocle ,  conformément  h  la  tradi- 
tion, porte  un  coup  déloyal  à  son  frère  vainqueur  dans 
le  combat  singulier  ;  mais  au  fond  on  voit  bien  que  ce 
que  veut  le  trouvère,  tout  en  suivant  les  grandes  lignes 
du  poème  de  Stace,  c'est  faire  entrer  dans  son  cadre  le 
plus  grand  nombre  possible  de  merveilleux  exploits,  et 
nous  intéresser  aux  prouesses  des  vaillants  chevaliers  do 
l'un  et  de  l'autre  camp.  Xu  fond,  il  n'y  a  pour  lui  dans  tout 
cela  que  deux  rivaux  également  avides  de  régner  (l'un  avec 
quelques  droits  de  plus  que  l'autre),  qui  causent,  il  est 
vrai,  la  ruine  de  leur  patrie  par  leur  folle  ambition,  mais 
que  leur  courage  et  leur  amour  des  beaux  faits  d'armes 
anoblit  et  rehausse  à  ce  point  qu'ils  nous  paraissent  beau- 
coup moins  coupables.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
la  façon  dont  l'auteur  du  Roman  de  Titubes  a  interprété  la 

légende  classique. 

Occupons-nous  maintenant  des  épisodes,  qui  forment 
une  portion  considérable  de  l'œuvre,  et  où  le  trouvère  (ou 
bien  la  source  qu'il  versifiait)  n'a  eu  recours  qu'à  sa  propre 
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imagination.  M.  Joly  reproche  à  l'autour  de  manquer  d'in- 
vention ;  il  lui  reproche,  en  particuher,  de  n'avoir  point 
su,  comme  Benoît  de  Sainte-More  dans  le  Roman  de  Troie, 
nouer  une  intrigue  d'amour  intéressante.  Je  suis  loin  de 
vouloir  nier  le  mérite  de  l'épisode  de  BriseLda^  qui  a  eu  Ihon- 
neur  d'inspirer  Boccace  et  Shakespeare,  quoicju'on  ne  soit 
pas  ^l'^é  sur  la  part  d'iuvention  qui  peut  en  revenir  à 
Benoît;  mais  il  me  semble  que  la  rencontre  de  Tydée  blessé  -, 
;ive(;  la  fille  du  roi  Lycurgue,  épisode  qui  n'ap[)artient 
qu'au  manuscrit  A  et  a  du  rester  inconnu  de  M.  Joly,  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  de  fraîcheur,  et  se  trouve  heureu- 
sement placé  après  le  récit  du  terrible  combat  que  vient  de 
soutenir  le  héros. 

L'aventure,  il  est  vrai,  n'a  pas  de  suites,  et  il  n'est  plus 
reparlé  de  la  jeune  princesse  au  moment  du  passage  de 
l'armée  grecque  se  rendant  à  Thèbes.  Mais  quel  rôl(3  eut- 
elle  pu  jouer  dans  l'épisode  classique  d'Hypsipyle,  où  l'in- 
térêt se  concentre  sur  la  douleur  de  la  reine  qui  vient  de 
perdre  son  enfant,  et  sur  le  danger  que  court  Hypsipyle  ? 
Ce  n'était  guère  le  cas  de  parler  d'amour.  D'ailleurs  il  ne 
faut  point  oublier  que  l'auteur  nous  représente  Tydée 
comme  attaché  sérieusement  à  son  épouse  :  s'il  s'éloigne 
d'elle  sans  faiblesse,  au  moment  de  partir  pour  son  mes- 
sage, il  y  pense  avec  attendrissement  au  moment  même 
où  commence  l'épisode  dont  nous  nous  occupons  : 

(v.  2665)     Il  se  dota  môlt  de  le  mort, 

Pôr  CDU  qu'il  érl  navrés  tant  fort  : 
Sôvont  regretoit  sa  môllicr, 
Soncompaignon  qu'il  ottant  cier, 
Et  son  cier  père  et  puis  le  roi  ; 
70     Plus  plaint  il  els  qu'il  ne  fait  soi. 

Tout  devait  donc  se  borner  à  des  marques  d'honnête 
courtoisie.  A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  combien  les 
mœurs  du  moyen-âge  diffèrent  des  nôtres,  en  ce  qui  con- 
cerne les  rapports  entre  les  deux  sexes.  Ainsi,  les  filles 
d'Adraste  vont  «  couvrir  »  les  chevaliers  Polyniceet  Ttjdée 
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à  leur  coucher,  c'est-à-dire  sans  doute  «arranger les  cou- 
vertures »,  et  cependant  le  poète  vient  de  les  représenter 
rougissant  timidement  à  la  vue  des  vc  markis,  Que  a  veoir 
n'orent  apris  ».  La  fille  du  roi  Lycurgue  ne  se  contente 
pas  d'amener  en  secret  Tydée  dans  sa  chambre  et  de  laver 
elle-même  ses  plaies,  elle  le  «  tastone  »  pour  lui  procurer 
le  sommeil  : 

(v.  2847)     Il  est  oouciés,  cèle  le  coevre, 

Qui  bien  est  duite  de  tel  oevre  ; 
La  pucèle  fu  afailiée, 
50    De  tastone?'  ne  fu  pariée  ; 
Gamberiére  n'i  laist  tôcier, 
Mervelle  fait  bien  a  proisier; 
Sôef  le  taste,  il  s'cndoruii. 

On  reconnaît  là  la  marque  d^une  chasteté  naïve,  qui  no 
voit  point  de  mal  dans  des  libertés  que  notre  siècle,  plu> 
corrompu,  trouverait  avec  raison  excessives.  D'ailleurs,  le 
respect  pour  la  femme  qu'enseignait  la  chevalerie,  s'il  no 
protégeait  pas  toujours  les  simples  filles  de  manant,  était 
certai'iîement  assez  efficace  pour  ôter  tout  danger  à  ces 
privautés  entre  gens  de  même  condition*.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si,  lorsque  Parthénopée  a  déclaré  sa  flammo 
à  Antigène,  celle-ci,  après  avoir  répondu  qu'elle  ne  peut 
lui  promettre  sa  foi  aussi  légèrement,  termine  son  dis- 
cours  par  un  aveu  un  peu  indiscret,  mais  cependant  tem- 
péré par  les  réserves  qui  précèdent  : 

[v.  5653)     Se  m'amùr  vus  doins  par  parole, 
Y6s[rae]  devés  tenir  pôr  foie. 
Pôr  cou  nel  di,  celer  n'i  quier, 
No  vos  eiisse  foraient  cier, 
S'il  estoit  cose  destinée 
K'a  fème  fuisse  a  vous  douée  : 

1  n  faut  reconnaître  cependant  que  le  rôle  de  la  femme  au  moyen-âge 
n'a  pas  été  aussi  brillant  qu'on  s'est  plu  à  le  dire.  Voyez  avec  quelle  «iu- 
reté  Œdipe  parle  à  Jocaste,  quand  elle  insiste  pour  connaître  la  cause  jle 
ses  cicatrices  ;  Dame,  fait  il,  trop  m'anoiiés,  Puisque  vous  ne  me  voles 
croire,  S'aU's  la  fors  tost  en  votre  oirre. 
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Si  l'on  compare  ce  discours  avec  les  propos  que  tient 
Briséïda  à  Diomède',  Ton  reconnaîtra  la  distance  qui  sé- 
pare, même  au  xu®  siècle,  une  jeune  princesse  élevée  sous 
Faile  maternelle  de  la  coquette  aventurière  qui  commence 
par  dire  du  mal  de  l'amour,   et  ne  trouve  pas  de  meil- 
leure raison  pour  écarter  un  soupirant  que  celle-ci  :  «  Ne 
voU  entrer  do  vial  e/i  pis  ».  Si  l'avantage  est  ici  à  quelqu'un, 
ce  n'est  certes  pas  à  Benoît.  Je  ne  saurais  souscrire  d'ail- 
leurs au  jugement  de  M.  Joly,  qui  compare  l'amour  d'Ys- 
mène  pour  Athon  à  l'amour  tout  physique  de  Médée,  ni 
au  reproche  qu'il  lui  adresse  de  parler  de  ses  plaisirs  sans 
aucune  retenue.   Je  crains  que  M.  Joly  n'ait  donné  plus 
de  portée  qu'il  ne  convient  à  ces  paroles  d'Ysmène  répon- 
dant à  sa  sœur,  qui  se  plaint  de  ne  pouvoir  parler  à  Parthé- 
nopée: ((  Nel  lairral  por  vos  que  nel  baiser  Quant  en  aurai  et 
lia  et  aise,  y)  {w.  81G7-8).Pour  moi,  je  reconnais  à  notre  trou- 
vère une  assez  grande  aptitude  à  traiter  les  passages  qui  de- 
mandent de  la  grâce  et  de  la  sensibilité.  La  preuve  en  est 
dans  le  développement  intéressant  qu'il  a   su  donner  aux 
regrets  inspirés  par  la  mort  d'Athon  et  de  Parthonopeus. 
C'est  que,  comme  le  disait  il  y  a  peu  de  temps  dans  une  as- 
semblée d'élite  un  éminent  philosophe,  oc  les  jeunes  morts 
sont  la  grande  émotion  de  la  vie  humaine,  de  la  poésie  et 
de  l'histoire^  ».  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'auteur  du 
Roman  de  Tliùbes  ait  su  exprimer  en  termes  émus  les  tris- 
tesses désespérées  d'un  amour  coupé  dans  sa  fleur.  A  la 
mort  d' Athon,  Ismène  avait  longuement  exprimé  ses  re- 
grets, puis  s'était  retirée  dans  une  abbaye  ;  lorsque  Anti- 
gène perd  son  ami  Parthonopeus,  elle  ne  répond  rien  aux 
consolations  de  son  amie  Salemandre  et  de  sa  mère,  et 
meurt  après  avoir   pleuré  pendant  neuf  jours.  N'y  a-t-il 

^  Roman  de  Troie,  v.  135S7  sqq. 

2  Discours  prononcé  à  la  séance  solennelle   des  cinq  Académies,  par 
M.  Caro,  le  25  octobre  1877. 
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point  là  un  scniimenl  juste  de  la  différence  des  situations? 
Ismène,  que  le  poète  représente  comme  aimable  et  rieuse, 
aimait  Athon  depuis  quelque  temps  déjà,  mais  sans  pas- 
sion, et  un  songe  Favait  d'ailleurs  préparée  au  malheur 
qui  lui  arrive  :  un  couvent  sera  pour  elle  un  asile.  Anli- 
gone,  à  la  vue  du  beau  Parthonopeus,  s'est  éprise  pour  lui 
d^un  amour  sérieux  et  profond,  et  lorsqu'elle  perd  celui 
qu'elle  aimait,  quoiqu'elle  désespérât  de  jamais  voir  ses 
vœux  accomplis,  elle  ne  peut  résister  à  la  violence  du 
coup  qui  la  frappe.  Ainsi  le  poète  évite  de  se  répéter  dans 
deux  situations  qui  ont  quelque  ressemblance,  et  donne  la 
note  juste  dans  les  deux  cas. 

L'épisode  de  Daire  le  roux,  quoique  un  peu  long,  est 
intéressant  dans  la  plupart  de  ses  éléments;  il  se  rattache 
aisément  à  l'épisode  du  ravitaillement,  ce  souvenir   saisis- 
sant des  croisades  et  de  ces  grandes  famines  qui  trop  sou- 
vent avaient  décimé  les  armées  chrétiennes  S) ,  au  moyen 
du  fils  de  Daire,   le  prisonnier  que  Polynice ,  plus  habile 
(p' audacieux,  a  séduit  par  sa  douceur  et  par  la  bienveil- 
lance qu'il  lui  a  montrée.  Le  jugement  nous  initie  à  la  fois 
au  droit  et  aux  mœurs  féodales.  Les  barons  s'assemblent 
pour  juger  leur  pair.  Drias  nous  apprend  qu'il  est  le  on- 
zième pair  et  Daire  le  douzième;  et  l'auteur,  en  effet,  n'en 
fait  parler  que  douze,  mais  il  mentionne  de  plus  les  trois 
députés  envoyés  au  roi,  Tumas,  Masseran  et  Otran,  et  trois 
autres  personnages  apparaissent  au  moment  où  le  jugement 
va  être  prononcé,  Daniel,  qui  est  chargé  de  ce  rôle,  Jonas, 
oncle  du  roi,  et  David.  On  sait  du  reste  que  le  nombre  et 
les  noms  des   pairs  de  Gharlemagne  ont  beaucoup  varié: 
les  Reall  cil  Frauda,  le  Roland,  le  Romande  Roncevaux,  le 
Voyage  à  Jérusalem,   en  comptent  douze,  nombre  qui  est 
resté  populaire  (V.  L.  Gautier,  Chanson  de  Roland,  T"  édi- 
tion, tom.  II,  pag.  73-75)  ;    mais  le  Pseudo-Turpin  en 
nomme   plus  de  trente.  Ici  nous   ne  voyons   que   Sale- 


*  Joly,  toc.  laud.,  ch.  VI. 
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mon  qui  soit  réellement  un  nom  de  pair  de  Gharlemagne. 
Il  y  a  naturellement  deux  camps  :  celui  des  amis  du  roi, 
représenté  surtout  par  Gréon,  et  celui  des  amis  de  Daire, 
représenté  surtout  par  Othon.  Gréon  pense  qu'un  vassal 
doit  défier  son  seigneur  et  lui  demander  raison  de  l'offense 
qu'il  en  a  reçue,  puis  attendre  quarante  jours,  et  quitter 
son  service.  Alexandre  de  Garthage  veut  que  le  vassal 
tende  jusqu'à  trois  fois  son  gage  à  son  seigneur,  puis  une 
quatrième  fois  *  encore  lui  demande  justice,  et  que,  si 
celui-ci  refuse,  il  l'évite,  au  lieu  de  chercher  à  se  venger, 
et  quitte  sa  terre  Le  grand  moyen  de  défense  apporté  par 
Olhon  et  par  les  amis  de  Daire  consiste  à  rappeler  le  ser- 
ment fait  à  Polynice  en  môme  temps  qu'à  Étéocle,  et  à 
revendiquer  le  droit  de  légitime  défense  pour  Daire,  que 
le  roi  a  frappé.  D'ailleurs  le  roi  ne  lui  a-t-il  pas  permis  de 
lui  faire  tout  le  mal  qu'il  pourrait?  En  somme,  toutes  les 
bonnes  raisons  qu'on  pouvait  trouver  pour  justifier  Daire, 
l'auteur  les  a  données  :  le  crime  de  Daire  est  généralement 
reconnu,  maison  estime  que  le  roi  doit  user  d'indulgence; 
et  le  discours  deJocaste,  qui  fait  craindre  à  son  fils  que  les 
amis  de  Daire  ne  cherchent  à  le  venger  par  de  nouvelles 
trahisons,  nous  montre  quel  était  an  moyen-âge  le  pouvoir 
des  hauts  barons  à  côté  du  pouvoir  royal,  qu'il  contenait 
et  dominait  parfois.  Gependant  Étéocle  estdonné  ici  comme 
un  tyran  sans  foi,  peu  respectueux  desdroits  des  pairs;  mais 
le  sage  Adraste  lui-même  ne  manque  jamais  de  consulter 
les  chefs  de  l'armée,  et  même  les  barons,  quand  il  y  a  une 
décision  à  prendre.  On  a  du  reste  fait  remarquer  plusieurs 
fuis  l'analogie  qui  existe  entre  les  gouvernements  de  la 
Grèce,  au  début  des  temps  historiques,  et  ceux  que  les 
Francs  établirent  dans  les  Gaules  avec  le  système  féodal  ^; 
et  il  est,  je  crois,  vrai  de  dire,  avec  M.  Al.  Duval,  que  ((  no- 


*  Cf.  Lois  de  Guillaume,  42  (ap.  LiUré,  s.  v.  tiers)  :  D'ici  quil  ait 
tiesfoiz  dcmaadc  droit;  e  s'il  a  la  tierce  fiée  rie  pot  dreit  aver,  etc.. 

-  Voir  Alex.  Duval,  IJisloirc  liitér.,  tom.  XIX;  E'^gcr.  Mémoires  de 
liltéralure  ancienne-,  Littré,  IJi^l.  de  la  langue  française,  II,  6,  etc. 
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tre  trouvère,  lorsqu'il  transforme  en  seigneurs  des  temps 
féodaux  les  grands  personnages  de  l'antiquité  grecque,  les 
peint  peut-être  avec  plus  de  vérité  que  Racine,  lorsqu'il 
les  représente  sous  le  costume  et  leur  fait  parler  le  langage 
des  Amadis  ou  des  habitués  de  la  cour  de  Louis  XIV.  »' 

Mais  revenons  à  Daire  et  au  jugement.  Nous  ne  note- 
rons plus  que  deux  points.  L'art  des  précautions  oratoires 
est  connu  de  notre  trouvère  :  si  certains  barons  aux  mœurs 
encore  un  peu  barbares,  comme  Madoine  on  Lucas,  placent 
le  droit  de  préférence  dans  leur  épée,  et  défient  ceux  qui 
oseraient  les  contredire,  d'autres,   comme  Eurimedon  et 
Alis,  emploientde  préférence  l'insinuation,  font  des  appels  à 
la  concorde  et  enveloppent  leurs  paroles  de  précautions  ora- 
toires qu'un  rhéteur  de  profession  ne  désavouerait  pas.  Si- 
gnalons enfin,  dans  le  discours  d'Othon  répondant  à  Gréon, 
le  procédé  bien  connu  des  auteurs  de  plaidoyers  chez  les 
anciens  et  des  avocats  modernes,  qui  consiste  à  se  mettre 
à  la  place  du  client  et  à  employer  la  T'  personne  au  lieu  de 
la  3'"';  mais  notre  auteur  emploie  le  singulier  et  non  le  plu- 
riel. On  voit  que  le  xii"  siècle  n'ignorait  aucune  des  petites 
ressources  de  l'art  oratoire,  et  les  arguments qu'Étéocle  in- 
voque pour  justifier  sa  conduite  devant  ses  barons  et  refuser 
de  faire  la  paix(v.  10049-94)  ne  manquent  pas  d'habileté, 
quoiqu'ils  touchent  un  peu  au  lieu  commun. 

Le  trouvère  n'emprunte  pas  généralement  au  poète  latin 
ses  descriptions  de  batailles,  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne 
les  chefs.  La  tactique,  bien  entendu,  n'est  plus  la  même  : 
les  chevaliers  s'attachent  surtout  à  lutter  individuellement; 
parfois  aussi  ils  s'égarent  dans  les  lignes  ennemies,  et 
les  gens  de  pied  en  profitent  pour  tuer  leurs  chevaux  et 
les  démonter;  mais  les  chefs  habiles,  comme  Ypomédon,  les 
tiennent  réunis,  et  les  empêchent  de  se  livrer  à  des  actes 
de  courage  téméraires.  Parfois  aussi  d'héroïques  impru- 
dences amènent  des  catastrophes,  comme  lorsque  Athon  et 
Parthénopée  vont  combattre  sans  armure. 

Les  ruses  de  guerre  tiennent  dans  le  poème  une  grande 
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place.   C'est  par  un   stratagème  qu'Ypomédon   épouvante 
Tennemi,    dans  l'épisode  du  ravitaillement,   en    faisant 
traîner  derrière  sa  troupe  des  branches  d'arbres  pour  sou- 
lever la  poussière  et  faire  croire  à  la  présence  d'une  véri- 
table armée.  Le  même  Ypomédon  fait  lever  le  camp  et 
simuler  la  retraite,  pour  attirer  l'ennemi  dans  l'embus- 
cade du  Malpertrus.  C'est  encore  à  un  stratagème  conseillé 
par  les  comtes  de  Venise  qu'est  due  la  prise  du  château 
(le  Montflor.  On  sent  que  l'époque  des  héroïques  et  folles 
entreprises  touche  à  son  terme  :  on  voit  encore  des  exploits 
qui  rappellent  ceux  de  Roland  ou  de  Godefroy  de  Bouillon, 
comme  des  hommes    fendus  en  deux  moitiés,    etc.,    et 
Tydée  est  comparé  à  Judas  Macchabée  *  et  à  Godefroy,  mais 
cela  ne   l'empêche  pas  d'être  un  homme  et  de  se  sentir 
ému  en  voyant  les  50  Thébains  embusqués  :  Aperçut  les, 
ni  vausist  estre;  Il  sot  malt  bien  qu'il  fu  trahis,  Mais  ne 
s  est  pas  espaoris  (v.  2138-40). 

Le  mobilier,  le  costume  et  les  armes  ont  été  de  la  part 
de  l'autour  l'objet  d'un  soin  particulier.  Qu'on  lise  la  des- 
cription de  l'armure  et  de  l'équipement  d' Athon,  celle  de 
l'épée  de  Tydée,  du  costume  d'Ismène  et  d' Antigène,  du 
lit  que  la  fille  de  Lycurgue  fait  dresser  pour  Tydée,  de  celui 
sur  lequel  repose  Œdipe,  de  l'armure  d'Étéocle  (dont  le 
haubert  fut  forgé  sur  un  des  fleuves  du  paradis  *) ,  et  de 
son  cheval  Blanchenue,    auquel  on  peut  comparer  celui 


1  On  a  deux  poèmes  sur  Judas  Macchabée  :  Tua,  de  22,000  vers,  composé 
vers  le  milieu  du  xine  siècle  (Bibl.  nat.,  f^  fr.  789,  anc.  7190  *)  est  l'œuvre 
de  Gautier  de  Belleperche  et  de  Pierre  de  Ries  ;  l'autre,  de  8,000  vers  en- 
viron {Bibl.  nat.,  f»  fr.  lolOi,  anc.  G32-21),  date  de  1295.  Mais  il  a  dû  y 
avoir  un  texte  plus  ancien,  comme  le  prouvent,  outre  l'allusion  de  notre 
poème,  celles  que  l'on  trouve  dans  Girautde  Calanson  et  dans  Flamenca. 
On  connaît  une  rédaction  en  prose  de  Judas  Macchabée,  par  Charles  de 
Saint-Gelais,  archidiacre  de  Luçon,  plusieurs  fois  réimprimée,  et  dont  plu- 
sieurs exemi)laires  anciens  figuraient  dans  la  bibliothèque  Didot  et  ont  été 
ven  lus  récemment. 

'^  Il  faut  ici  retrancher  ce  détail  d'iui  goût  douteux,  justement  blâmé  par 
M.  Joly,  à  propos  du  boucher  d'Étéocle  :  Devant  ot  fait  par  gaberie, 
Peindre  les  jambes  de  sa  mie  ;  car  il  appartient  au  remanieur. 
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d'Amphiaraus  et  celui  de  Polynice  dans  les  jeux  :  on  y 
trouvera  une  foule  de  détails  intéressants  et  exacts  qui 
nous  transportent  en  plein  xif  siècle,  et  dont  une  partie 
ne  se  trouve  pas  ailleurs.  Signalons  aussi  le  charmant  por- 
trait de  Salcmandrc  que  nous  avons  transcrit  dans  l'ana- 
lyse (v.  1208L  sqq.),  et  en  particulier  ce  vers  d'une  grâce 
incontestable:  Ses  plors  vaut  d'autre  fème  ris  (v.  12102). 
:  Nous  avons  parlé  plus  haut  (sect.  Y,  pag.  289-90)  des 
allusions  à  l'antiquité  que  l'on  rencontre  dans  le  Roman 
de  Thèbes  ;  les  allusions  à  la  Blhlc  sont  un  peu  moins  nom- 
breuses. Lorsque  Amphiaraus  est  englouti,  le  trouvère 
pense  à  Datan  ai  Abyron  (v.  C834)';  l'aigle  d'or  qui  sur- 
monte la  tente  d-Adraste  lui  rappelle  les  richesses  de 
David  et  de  Salomon  (v.  461 1-2)  ;  un  juif,  Salatiel,  accom- 
pagne Étcocle  dans  la  bataille  où  meurt  Tydée  (v.  8543); 
d'autres  noms  empruntés  à  la  Bible,  David,  Daniel,  Elêazar, 
sont  portés  par  des  Thébains.  Enfin  le  nom  de  Z>air(?  pour- 
rait être  tiré  de  la  Bible,  aussi  bien  que  du  Roman  d'Alexan- 
dre, mais,  à  cause  de  la  date  du  poème,  il  est  plus  proba- 
ble qu'il  a  été  emprunté  à  d'autres  sources,  par  exemple 

à  Orose. 

Le  genre  de  merveilleux  si  fréquent  au  moyen-âge,  et 
\  qui  tient  tant  de  place  dans  VÊnôas,  le  Rnman  de  Troie  et 
\q  Roman  d'Alexandre  (je  veux  parler  de  cette  espèce  do 
fantastique  né  de  l'ignorance  des  sciences  naturelles), 
tient  ici  en  somme  peu  do  place.  En  dehors  de  l'épée  ma- 
gi(iue  de  Tydée  et  du  haubert  d'Étéoclo,  nous  n'avons  à 
signaler  que  «la  tygre»,  qui  remplace  les  deux  tigresses  de 
Stace,  et  qui  a  une  escarboucle  étincelante  au  milieu  du 
front  et  le  corps  «plus  reluisant  que  n'est  fins  ors»»,  et  les 

1  Celte  allusion  semble  avoir  /-té  un  lieu  commun  au  moyen-â^n;  On 
la  relrouve,  sous  forme  dimprécaliun,  dans  une  cliarle  latine  du  Carlxt- 
laire  de  Conques,  n'ceuiment  pui)li.'  imr  M.  viusl.  Desjardins,  qu'il  f;nit 
placer  entre  107G  et  UiSO  (n"  578). 

2  Stace  parle  des  taches  des  tigresses  ;  le  prétendu  traducteur  d'Orose 
(voir  section  VII)  décrit,  dit-il,  «  la  li-ressc  privée  *  d'après  Pline:  il  su 
vaute  :  vovez  eu  effet  l'iine  VlU,  23  et  25.  L'Edipus  amplifie  le's  dou- 
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animaux  elîrayants  de  la  foret  d'Argos.  Les  pierres  n'ont 
point  ici  de  propriété  merveilleuse,  excepté  Tescarboucle 
qui  éclaire  pendant  la  nuit  l'entrée  du  port  d'Argos.  (Voir 
un  certain  nombre  de  noms  de  pierres  précieuses  dans 
la  description  de  l'armure  d'Étéocle,  v.  8498  sqq.) 

Pour  ce  qui  concerne  les  mœurs  du  xii«  siècle  substi- 
tuées aux  mœurs  antiques,  et  les  pratiques  de  la  religion 
cbrétienne  remplaçant  les  cérémonies  païennes,  dont  il  a 
été  déjà  dit  quelques  mots  (v.  pag.  272-4),  nous  renvoyons 
au  livre  de  M.  Joly  (chapitre  VI),  qui  est  déjà  entré  à  ce 
sujet  dans  tous  les  détails  nécessaires. 

Nous  avons  déjà  constaté  qu'en  somme  le  trouvère 
s'était  assez  bien  tiré  de  la  description  des  portes  de  Thè- 
bes au  point  de  vue  de  l'exactitude  géographique  ;  nous 
devons  signaler  maintenant  quelques  inexactitudes.  La 
distance  entre  Thèbes  et  Argos  est  toujours  exagérée  : 
il  faut  à  Tydée  presque  une  semaine  pour  la  franchir  en 
chevauchant  nuit  et  jour,  et  Polynice  y  emploie  neuf  jours 
entiers.  Thèbes  semble  considérée  comme  port  de  mer  : 
Uslagle  forent  en  une  isle,  A  Thèbes  prisent  port  par  vent 
(v.  8546-7);—  Car  vitalle  lor  vient  j^ar  mer  (v.  12312),  et 
un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  Ceste  grans  aige  d'Esmenos  Les 
a  de  totes  pars  enclos,  ce  qui  semble  contradictoire  ;  à 
moins  qu'il  ne  prenne  l'Isménus  pour  une  lagune  et  Thè- 
bes pour  une  île,  ce  que  sembleraient  confirmer  ces  mots 
de  la  rédaction  en  prose  du  ms.  15455  (v.  plus  loin,  pag. 
320  :  «et  puis  estora  Cadmus  la  cité  de  Thèbes  en  l'isle  de 
Maisson))).  Ajoutons  que  l'auteur  parle  deux  fois  (v.  5490 
et  7697)  d'une  fontaine  ades  ciprèsy)  située  entre  la  ville 
et  le  camp  des  Grecs  ;  mais  c'est  là  une  indication  toute 
de  fantaisie,  puisqu'il  y  a  également  une  fontaine  des  ciprès 
(mss.  de  siprcs)  devant  le  château  de  Montflor,  près  de  la 
tente  d'Adraste. 

L'auteur  se  met  (juelquefois  en  scène  :  il  déplore  la  mort 

nées  dn  poème  et  ajoute  des  détails  :  il  donne  à  la  iygre  des  jambes  et 
une  (jneue  de  lion,  et  unmu>eau  de  lévrier.  , 
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d'Hippomédon  :  Qui  joie  en  a,  Dix  le  confimde  [v .  127G0); 
il  trouve  à  son  gré  le  teint  du  jeune  Athon  :  Ço  est  colors 
qui  molt  m'agrée,  Blançors  de  vermeil  colorée  (v.  8045-6). 
—  Je  ne  parle  pas  des  simples  formules,  comme  onc  ne  vi 
millor  1665,  etc.,  qui  se  rencontrent  partout. 

Je  n'ai  relevé  qu^m  exemple  de  jeu  de  mots  :  Se  il  (Ma- 
nessier)  .;.  seul  mot  i  sonast,  Jamais  home  ne  manecast 
(v.  11705-6).  Étéocleet  Tydée,  avons-nous  dit,  aiment  à 
employer  les  proverbes  :  on  en  rencontre  un  peu  partout, 
parfois  mêlés  à  des  sentences.  Citons  en  quelques-uns  : 

De  se  maison  peut  criemo  avoir, 

Qui  voit  le  son  voisin  ardoir  (v.  6977-8). 

—  Qui  contre  agnillon  esqaucire, 

.ij.  fois  se  point,  oï  l'ai  dire  (v.  7007-8). 

—  Mal  est  batus  qui  plorer  n'ose  (v.  10556). 

—  Tex  puet nuire,  ne  puetaidier  (v.  10690). 

—  Que  tant  s'araort  vielle  as  buillois 

—  Qu'a  le  fie  s'en  quist  lesdois*. 

Voir  encore,  pour  les  proverbes,  v.  1139  sqq.  1955-6. 
1969  sqq.  2025  sqq.  9939  sqq.  9977.  9978.  9981 .  9982. 
9988-9.  9990.  10365-6.  10549. 10940-4.  10995. 11139- 
40.  11147.  11194-6.  1M99-200.  11521.  11523-4. 
11856  sqq.  11998-9.  12753-4  etc.,  et  pour  les  senten- 
ces, 13705-6.  13689-90,  etc.  Signalons  enfin  les  motifs 
de  consolation  que  le  trouvère  indique  constamment, 
quand  survient  une  mort  inopinée  et  désastreuse ,  comme 
par  exemple  celles  du  iils  de  Lycurgue,  d'Amphiaraiis,  de 
Tydée,  de  Partliénopée  :  «il  ne  sert  de  rien  de  pleurer  les 
morts,  car  cela  ne  les  fait  pas  revenir;»  et  Adraste,  s'adres- 
sant  à  ses  barons,  ajoute  virilement  qu  il  vaut  mieux  les 


venger  * 


Nous  aurions  encore  bien  des  observations  intéressantes 


»  Ce  qui  veut  dire  :  «  Tant  va  la  vieille  (espèce  de  poisson)  mordre  au 
boyau  (servant  d'appât),  que  parfois  elle  y  trouve  sou  domma^'e  ». 

2  Je  trouve  quelque  chose  (ranalogue  dans  la  bouche  d'un  chrétien,  et 
d'un  chrétieu  fervent  :  Le  pleurer  n'y  vauU  riens  jamais  (xMiracle  de  Saint 
Guillaume  du  Désert,  in  Miracles  de  Nostre-Dame.  t   II,  9,  v.  1418). 
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à  faire  sur  le  Roman  de  Thèbes,  mais  nous  sommes  forcé 
d'abréger.  Cependant,  avant  de  terminer  cette  étude,  il  con- 
vient d'examiner  quelle  a  été  l'influence  de  l'œuvre  du 
xif  siècle,  et  de  montrer  que  jusqu'à  la  Renaissance,  c'est 
presque  exclusivement  sous  cette  forme  que  la  légende 
d'CEdipe  a  été  connue  et  conservée. 

Section  VII. 
Destinées  du  Roman  de   Thèbes. 


I.  —  Rédactions  en  prose  du  Roman  de  Thèbes. 

Toutes  les  rédactions  en  prose  du  Roman  de  Thèbes  que 
nous  possédons  appartiennent  à  ces  recueils  de  cbroni- 
ques  ((  depuis  le  commencement  du  monde  d,  à  ces  «  his- 
toires universelles  » ,  qui  s'autorisent  des  noms  des  histo- 
riens latins  et  surtout  de  celu[_d^Orose.  Celui-ci,  le  plus 
souvent,  n'a  fourni  que  le  cadre  et  les  parties  historiques, 
mais  n'est  point  responsable  des  histoires  merveilleuses 
que  les  auteurs  de  ces  misérables  compilations  y  ont  in- 
tercalées. L'importance  qu'il  a  eue  au  moyen-âge,  et  l'abus 
que  l'on  a  fait  de  son  nom  à  propos  de  la  légende  thébaine, 
nous  obligent  à  dire  ici  quelques  mots  de  son  livre. 

Paul  Orose  (Paulus  Orosius),  prêtre  d'Espagne,  était  né 
à  Tarragone,  ou  suivant  d'autres  à  BragaV  Persécuté  par 
les  barbares  hérétiques,  il  fut  obligé,  vers  l'an  4 13,  de  pas- 
ser en  Afrique,  et  se  réfugia  auprès  de  saint  Augustin,  qui 
écrivait  alors  son  livre  De  Civitate  Dei,  et  qui  l'engagea  à 
composer  un  ouvrage  historique  tendant  au  môme  but'. 
Il  semble  que  les  cinq  premiers  livres  de  son  grand  ou- 
vrage aient  été  écrits  des  cette  époque,  et  le  reste  à  son 
retour  de  la  Palestine,  où  il  eut  à  combattre  l'hérésie  de 
Pelage,  de  concert  avec  saint  Jérôme.  L'année  de  sa  mort 

'  Voir  Théod.  de  Môrner,  De  Orosii  vita  cjusque   Historiarum  lihris 
septem  advenus paganos  ;  Berlin,  1844,  pag.  17  sqq. 
2  Voir  la  Préface  du  livre  d'Orose. 
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no  saurait  ùtro  précisée,  pas  plus  que  celle  de  sa  nais- 


sance 


Le  grand  ouvrage  historique  d'Orose  est  souvent  intitulé 
dans  les  manuscrits:  De  [h)ormcsda  sive    [h)ormesta  sivc 
(h)ormista  mundi.  Un  grand  nombre  d'explications  ont  été 
données  de  ce  titre  bizarre;  la  moins  invraisemblable  nous 
semble  celle  qui  en  fait  une  abréviation,  mal  comprise  par 
les  scribes,  de  P.  Orosil  mœsta  mundi^,  ou  encore  celle  de 
l'article  de  la  biographie  Didot  :  Or  (osii)  mis  (eriarum)  tu- 
(bula);  de  Morner  préfère  homimim  mlseria,   explication 
qui  nous  semble    peu    vraisemblable,  car   elle  ne  rend 
compte  ni  de  Vr  ni  du  t  [d]  de  onnesta  [Iwrmesta,  lionncsda). 
La  meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  l'abbé  Migno, 
Cursus  Patrolofjux,  xxxi;  Paris,  184 G,  in-8".  C'est  un  ou- 
vrage de  pure  polémi(jue,  comme  le  montre  le  titre  vul- 
gaire (Pauli  Orosii   historiarum    adversus   paganos   libri 
septem),  ce  qui  a  fait  dire  à  Sainte-Croix  {Examen  criti- 
que des  historiens   d' Alexandre-le-Grand,    2^"'  édit.  Paris, 
1804,    pag.    121   sq({.)  «qu'il    avait    vraisemblablement 
fourni  àBossuetla  première  idée  de  son  immortel  discours 
sur  l'histoire  universelle  ».  La  question  est  difTicile  à  tran- 
cher, mais  cette  opinion  nous  paraît  bien  hasardée,  étant 
donnée  la  nature  môme  des  deux  ouvrages\  Orose  veut 
prouver,  par  une  revue  rapide  des  événements  tirés  do 
rhisioire  ou  de   la  fable,  que  jusqu'à  Farrivée  de  Jésus- 
Christ  (lin  du  livre  VI),  et  môme  jus(ju'à  rétablissement 
définitif  du  christianisme  et  à  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident (lin  du  livre  VII),  les  malheurs,    les   guerres,  les 
crimes   qui  n'ont  cessé  d'atïliger  la  terre,  étaient  amenés 


^  Th.  de  Morner,  loc.  laud.,  pag.  26. 

2  M.  Th.  de  Marner  a  rassemblé  ces  explications  à  la  fin  de  son  travail. 
Voir  également  Fahricius  [BUd.  lai.  metl.  et  inf.  wtalis,  éd.  Mansi),  et 
Pottasth  (Bihl.  lit.  mal.  xvi). 

»  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'Orose  a  été  l'un  des  créateurs  <lo  la 
philosophie  de  l'histoire.  Mais  il  manque  de  critique  et  accepte  avec  trop  de 
complaisance  les  traditions  populaires,  lorsqu'elles  sont  favorables  à  son 
système  (Cf  A.  Chassang.  Histoire  du  Roman  dans  l'antiquité,  \)d.z-  l^i). 


UÉD.\CTI0NS   EN    PROSE.  317 

par  l'ignorance  du  vrai  Dieu.  Il  commence  son  livre  T'' 
par  une  courte  description  de  la  terre  empruntée,  à  ce  qu'il 
semble,  à  Elhicus,  et  mentionne  les  principaux  événe- 
menls  fjjbuleux  ou  historiijues,  sacrés  ou  profanes,  jus- 
(ju'à  la  fondation  do  Rome.  Le  livre  VII  et  dernier  con- 
tient Vhistoire  Auguste,  jusqu'au  temps  d'Orose,  traitée 
principalement  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

Le  procédé  le  plus  fréquemment  employé  par  Orose, 
pour  faire  une  revue  rapide  des  événements,  lorsqu'il  ne 
juge  pas  à  propos  d'entrer  dans  les  détails,  c'est  la  frété- 
rition.  Qu'on  en  juge  par  ce  passage  du  chapitre  XII  du 
livre  V%  qui  se  rapporte  précisément  à  notre  sujet  :  ciNcc 
mihi  enumerare  opus  est....  (et  il  ne  fait  que  nommer 
Tantale,  Ganymède,  Pélops,  Dardanus)...  Illa  quoque 
prœtereo  qua3  de  Persaeo,  Cadmo,  Thebanis  Spartanisque 
per  inextricabiles  alternantium  malorum  recursus,  Pale- 
pliato  scribente,  referunt.  Taceo  flagitia  Lemniadum,  prx- 
termitto  Pandionis  Atheniensium  régis  flebilem  fugam  ; 
Atrei  et  Thyestis  odia,  stupra  et  parricidia,  cœlo  quoque 
invisa,  dissimulo.  Omitto  et  Œdipum  interfectorem  patris, 
matris  maritum,  fdiorum  fratrem,  vitricum  suum.  Silcrl 
malo  Etheoclem  et  Polvnicen  mutuis  laborasse  concursi- 
bus,  ne  quis  eorum  parricida  non  esset*.  Noîo  meminisse 
Medea3  amore  sœvo  sauciae  et  pignorum  parvulorum  caede 
gaudentis,  et  quidquid  temporibus  illis  perpetratum  con- 
jici  datur,  qualiter  homines  sustinuerint ,  quod  etiam  as- 
tra  fugisse  dicuntur.» 

Ainsi  finit  le  chapitre  XII  ;  puis  vient  le  chapitre  XIII, 
intitulé  :  Certamen  inter  Cretenses  et  Athenienses,  Lapithas 
et  Thessalos^  qui  se  trouve  placé,  en  effet,  dans  les  traduc- 
tions en   prose  dont  nous   allons  parler,  immédiatement 


*  Le  texte  que  nous  citons  est  conforme  à  celui  de  tous  les  manuscrits 
d'Orose  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  du  moins  de  ceux  que  j'ai  pu 
vérifier  et  qui  portent  les  n»*^  4871  à  4880  inclus,  du  fonds  latin.  Orose  ne 
fournissait  donc  que  trois  ou  quatre  lignes  aux  prétendus  traducteurs  pour 
l'histoire  d'CEdipe  et  de  la  destruction  de  Thèbes. 
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ne  saurait  être  précisée,  pas  plus  que  celle  de  sa  nais- 
sance' . 

Le  grand  ouvrage  historique  d'Orose  est  souvent  intitulé 
dans  les  manuscrits  :  De  [h)ormesda  sive    [h)ormesta  sivo 
[h)ormista  mundi.  Un  grand  nombre  d'explications  ont  été 
données  do  ce  titre  bizarre;  la  moins  invraisemblable  nous 
semble  celle  qui  en  fait  une  abréviation,  mal  comprise  par 
les  scribes,  de  P.  Orosil  mœsta  mundi^,  ou  encore  celle  de 
l'article  de  la  biographie  Didot:  Or  (osii)  mis  (eriarum)  t(f- 
(bula);  de  Morner  préfère   homUmm  mlserio ^   explication 
qui  nous  semble    peu    vraisemblable,  car   elle  ne  rend 
compte  ni  de  Vr  ni  du  t  [d]  de  ormesta  {liormesta,  liormcsda). 
La  meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  Tabbé  Migne, 
Cursus  Patrolorjix,  xxxi;  Paris,  184  0,  in-8".  C'est  un  ou- 
vrage de  pure  pol6mi(pie,  comme  le  montre  le  titre  vul- 
gaire (Pauli  Orosii   historiarum    adversus   paganos   libri 
septem),  ce  qui  a  fait  dire  à  Sainte-Croix  {Examen  criti- 
que des  historiens  d' Alexandre-le-Grand,    2™'  édit.  Paris, 
1804,    pag.    121   sqq.)  «qu'il   avait    vraisemblablement 
fourni  àBossuetla  première  idée  de  son  immortel  discours 
sur  l'histoire  universelle  ».  La  question  est  difficile  à  tran- 
cher, mais  cette  opinion  nous  paraît  bien  hasardée,  étant 
donnée  la  nature  môme  des  deux  ouvrages\  Orose  veut 
prouver,  par  une  revue  rapide  des  événements  tirés  de 
l'histoire  ou  do   la  fable,  que  jus(iu'à  l'arrivée  de  Jésus- 
Christ  (Un  du  livre  VI),  et  môme  jus(|u'à  rétablissement 
défmitif  du  christianisme  et  à  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident (lin  du  livre  VII),  les  malheurs,   les  guerres,  les 
crimes   qui  n'ont  cessé  d^aiïliger  la  terre,  étaient  amenés 


^  Th.  de  Morner,  loc.  îaud.,  pag.  26. 

2  M.  Th.  de  Morner  a  rassemblé  ces  explications  à  la  fin  de  son  travail. 
Voir  également  Fahricius  {Bihl.  lai.  med.  et  in/,  xtalis,  éd.  Mansi),  et 
Pottasth  (Bihl.  lit.  med.  xvi). 

3  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  (lu'Orose  a  été  l'un  des  créateurs  do  la 
philosophie  de  Thistoire.  Mais  il  manciuo  de  critique  et  accepte  avec  trop  de 
comi)laisance  les  traditions  populaires,  lorsqu'elles  sont  favorables  à  sou 
système  (Gf  A.  Chassang.  Histoire  da  Honum  dans  ianliquilé,\mé.  172). 
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par  l'ignorance  du  vrai  Dieu.  Il  commence  son  livre  F'" 
par  une  courte  description  de  la  terre  empruntée,  à  ce  qu'il 
semble,  à  Elhicus,  et  mentionne  les  principaux  événe- 
ments fabuleux  ou  historiques,  sacrés  ou  profanes,  jus- 
qu'à la  fondation  de  Rome.  Le  livre  VII  et  dernier  con- 
tient V histoire  Auguste,  jusqu'au  temps  d'Orose,  traitée 
principalement  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

Le  procédé  le  plus  fréquemment  employé  par  Orose, 
pour  faire  une  revue  rapide  des  événements,  lorsqu'il  ne 
juge  pas  à  propos  d'entrer  dans  les  détails,  c'est  la  prêté- 
rition.  Qu'on  en  juge  par  ce  passage  du  chapitre  XII  du 
livre  V%  qui  se  rapporte  précisément  à  notre  sujet  :  (uNec 

mihi  enumerare  opus  est (et  il  ne  fait  que  nommer 

Tantale,  Ganymède,  Pélops,  Dardanus)...  Illa  quoque 
prœtereo  quaî  de  Persaeo,  Cadmo,  Thebanis  Spartanisque 
per  inextricabiles  alternantium  malorum  recursus,  Pale- 
phato  scribente,  referunt.  Taceo  flagitia  Lemniadum,  prœ- 
termitto  Pandionis  Atheniensium  régis  flebilem  fugam  ; 
Atrei  et  Thyestis  odia,  stupra  et  parricidia,  cœlo  quoque 
invisa,  dissirnulo.  Omitto  et  (Edipum  interfectorem  patris, 
matris  maritum,  fdiorum  fratrem,  vitricum  suum.  Silerl 
malo  Etheoclem  et  Polvnicen  mutuis  laborasse  concursi- 
bus,  ne  quis  eorum  parricida  non  esset*.  Nolo  meminisse 
Medere  amore  sœvo  sauciae  et  pignorum  parvulorum  caede 
gaudentis,  et  quidquid  temporibus  illis  perpetratum  con- 
jici  datur,  qualiter  homines  sustinuerint ,  quod  etiam  as- 
tra  fugisse  dicuntur.» 

Ainsi  finit  le  chapitre  XII  ;  puis  vient  le  chapitre  XIII, 
intitulé  :  Certamen  inter  Cretenses  et  Atnenienses,  Lapithas 
et  ThessaloSj  qui  se  trouve  placé,  en  effet,  dans  les  traduc- 
tions en  prose  dont  nous  allons  parler,  immédiatement 


*  Le  texte  que  nous  citons  est  conforme  à  celui  de  tous  les  manuscrits 
d'Orose  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  du  moins  de  ceux  que  j'ai  pu 
vérifier  et  qui  portent  les  n»^  4871  à  4880  inclus,  du  fonds  latin.  Orose  ne 
fournissait  donc  que  trois  ou  quatre  lignes  aux  prétendus  traducteurs  pour 
l'histoire  d'OËdipe  et  de  la  destruction  de  Thèbes. 
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après  l'histoire  dW.dipo  et  de  ses  enfants.  Nous  venons 
de  voir  qu'Orose  rappelait  en  quelques  mots  cette  légende  : 
les  auteurs  de  Chroniques  ne  pouvaient  ici,  comme  pour 
la  guerre  de  Troie,  se  contenter  de  ces  hrèves  indications. 
Ayant   sous  la  main  le  Homati  de    Troie   et  le  Iloman  de 
Thèbcs,  ils  y  ont  puisé  largement,  en  les  accommodant  au 
goût  de  leur  siècle  ;  et,  ce  ([u'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  la  guerre  de  Thèbes  se  trouve  parfois  être  beaucoup 
plus  longuement  traitée  que  la  guerre  de  Troie,  bien  que 
le    Roman  qui  constituait   la    principale  source  pour  la 
guerre  de  Troie  soit  deux  fois  plus  long  que  le  poème  sur 
la  guerre  de  Thèbes.  La  raison  en  est,  je  crois,  qu'il  exis- 
tait des  rédactions  en  prose  isolées  du  Roman   de  Troie, 
peut-être  dès  le  xiif  siècle  * ,  tandis  que  nous  n'en  connais- 
sons  pas  du  Roman  de  Thèbes,  à  cette  épo(iue  reculée,  qui 
ne  fasse  partie  d'une  histoire  universelle  ou  d'une  pro- 
tendue traduction  d'Orose,  ou  qui  n'en  ait  été  détachée. 

Ces  fausses  traductions  d'Orose  sont  écrites  dans  le 
môme  esprit  que  l'œuvre  du  fameux  historien  ;  c'est  là  le 
seul  titre  des  auteurs  à  prendre  le  nom  de  translateurs, 
comme  il  arrive  dans  le  texte  imprimé  dont  nous  allons 

parler. 

J'ai  dit  des  auteurs,  j'aurai  pu  dire  de  l'auteur,  car  il  a 
dû  y  avoir  une  première  rédaction  qui  a  servi  de  base  à 
toutes  les  autres  ;  en  effet,  elles  se  distinguent  le  plus  sou- 
vent par  le  développement  particulier  donné  à  certaines 
parties  à  l'exclusion  des  autres,  et  aussi  par  une  liberté 
plus  ou  moins  grande  dans  l'imitation  pour  les  parties  où 
Orose  est  réellement  mis  h  contribution  ;  mais  très  rare- 
ment il  y  a  traduction  proprement  dite,  et  Tordre  n'est  pas 
toujours'  scrupuleusement  suivi.  Quant  à  l'histoire  do  la 
guerre  de  Thèbes,  le  fond  restant  toujours  le  même  (et  ce 

1  M.  Joly  (Benoît  de  Sainte-More  et  le  Roman  de  Troie,  pag.  8-27  du 
XXV1I«  vol.  des  Mémoires  d>:  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie] 
attribue  cette  d-ite  au  ins.  de  la  Hibl.  nat.,  l^  fr.  1G27,  qui  contient  une 
rédaction  en  prose  intitulée  :  La  dernière  Estoire  de  Troie,  reproduite  avec 
quelques  variantes  dans  plusieurs  autres  manuscrits  du  xivc  et  du  xv^  siècle. 
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fond,  c'est  le  Roman  de  Thèbes),  les  scribes  ou  rédacteurs 
successifs  n'ont  fait  que  restreindre  plus  ou  moins  la  ma- 
tière du  poème,  et  ajouter  quelques  réflexions  inspirées, 
tantôt  par  la  comparaison  du  temps  présent  avec  l'époque 
païenne,  tantôt  par  les  invraisemblances  contre  lesquelles 
le  rédacteur  sent  le  besoin  de  protester.  Entrons  dans  quel- 
ques détails. 

Le  manuscrit  n°  15455  du  fonds  français  de  la  Biblio- 
Qiè(|ue  nationale  (ancien  6730,  anc.  fonds  de  Saint-Ger- 
main, 6)  est  un  beau  volume  in-f ,  écrit  au  xv®  siècle. 
C'est,  parmi  les  manuscrits  qui  prétendent  traduire  les  his- 
toires d'Orose,  celui  qui  nous  off're  la  rédaction  en  prose 
la  plus  étendue  et  la  plus  intéressante  du /^o?na;i<ie  Thèbes. 
Il  est  intitulé  :  Le  premier  volume  des  histoires  de  Paul 
Ovose  traduit  en  françois.  En  tête  de  chaque  chapitre,  et 
Irès-souvent  dans  l'intérieur  des  chapitres,  au  commen- 
cement d'une  phrase,  on  rencontre  le  mot  Seigneurs, 
qui  montre  que  cette  narration  était  destinée  à  être  lue 
ou  récitée  devant  un  noble  auditoire  :  formule  d'ail- 
leurs fréquente  dans  les  textes  semblables  du  xiv*"  siècle, 
où  les  rédactions  en  prose  de  nos  vieux  poèmes  remplacè- 
rent d'ordinaire  le  texte  même,  avec  des  modifications  con- 
formes au  goût  du  temps  et  aux  changements  survenus 
dans  les  mœurs. 

Après  avoir  raconté,  suivant  l'ordre  chronologique, 
l'histoire  des  Hébreux,  d'après  la  Bible,  l'auteur  passe  à 
l'histoire  desThébains.  La  soudure  a  lieu  à  la  fin  du  cha- 
pitre intitulé  :  Comment  les  Ebrieux  furent  par  le  Roy  des 
Moabites  mis  en  servitude.  Et  puis  après  les  en  délivra  Aoth, 
quiiiij^^-  ans  les  gouverna,  comme  vous  orrez*,  de  cette 
manière  :  «  Et  ou  temps  de  cellui  Aoth  fut  la  cité  de  Thè- 
bes destruite.  Si  vous  diray  comment  et  par  quelle  ma- 
nière, ains  que  plus  vous  face  des  Ebrieux  mencion.  Et 
quant  temps  et  lieu  viendra,  bien  y  sauray  retourner.  » 


'  Formule  ordinaire  des  rubriques  dans  ce  manuscrit. 


320  i't:   UOMAxN    DE    THÈDKS. 

Pais  la  valmqaoqmxokÂ:  Cy  après poiirrcz  ouïr  riiistoirc 
de  Thèbes  :  et  premièrement,  comment  un  roy  de  cette  elle 
nommé  Lcujus  commanda  uny  sien  fdz  a  destrulre.  ce  Sc- 
ieurs, bieaavcz  oiiy  ça  arriéres  coinin(3nL  Gadimis  et  son 
frcre  Phénix  se  partirent  du  règne  (PEgil)te  et  vindrent  en 
Sirie  et  régnèrent  a  Tliyr  et  a  Sydonie  ;  et  puis  estera  Uid- 
mus  la  cité  de  Thèbes  en  Vislede  Malsson,  qui  puis  fu  hs~ 
Unes  nommée  \  comme  vous  pourrez  ça  avant  ouïr,  et  la 
re-na  il  premier  lloy.  Seigneurs,  cellui  Cadmus  ot  .ij.  Iilz 
ouï  après  lui  tindrent  la  cité  :  Tung  ot  a  non  Athamas  et 
Pautre  fut  nommé  Penthras  \   Après  ceulz  .ij.  régna  ung 
puissant  roy  de  leur  lignée  qui  Lay us  fu  appelez.  » 

A  la  suite  de  ce  début,  on  trouve  une  abréviation  assez 
ré-ulière  du  Roma.i  de  Thèbes   qui  suit  le  poème  d'assez 
près  jusqu'à  la  première  bataille,  causée  par  le  meurtre  do 
fa  ce  tigresse  privée  » ,  et  à  la  mort  d' Amphiaraiis  ;  le  reste 
est  considérablement  réduit  jusqu'à  la  mort  des  deux  frères 
puis  le  rédacteur   reprend  le  système  qu  il  avait  d  abord 
suivi  et  mène  le  récit  jusqu'à  la  fin  du  Roman  en  y  ajoutant 
un  curieux  chapitre  dont  il  sera  question  plus  loin   îsous 
venons  de  dire  que  la  guerre  de  Thèbes  propremen   dite 
se  réduisaitpres(iue  à  rien  dans  la  rédaction  en  prose.  L  au- 
teur ne  fait  en  cela  que  suivre  l'exemple   des  rédacteurs 
de  romans   en  prose  ou  même  de  poètes,  ses  contempo- 
rains qui  préféraient,  aux  interminables  récits  de  bataille, 
de l'a^cien^e épopée,  de  riantes  descriptions  de  l.r^on 
le  récit  d'aventures  galantes.  C'est  amsi  qu  en  Angletei it 
même,  vers  1350,  Guillaume  de  Paterne,  ce  poème  d  aven- 
tures de  la  fin  du  xir  siècle  récemment  publie  par  M  M  - 
chelant  pour  la  Société  des  anciens  teates  /•m>^i.^.6^  etai  to 
librement  traduit.  Le  traducteur,  entre  autres  modifications 

i  Ce  uom  est  repro.iuil  à  la  Qu  (voir  ci-dessous) 

•2  Sans  doute  Pentkéc.  Ces  deux  prédécesseurs  do   Lam^  ^c^n   e^^^^ 
.neatiouucs   par   le  ....  301  et  le  texte  imprime  ^^-^^^^:  ^,,,,,, 
15458  f^  fr   reporte  ces  détails  à  la  lin,  après  la  prise  de  Tlièbc. , 
Thamos  et  Pantras. 
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qu'il  faisait  subir  au  roman  français,  réduisait  de  beaucoup 
les  récits  de  bataille,  sans  aller  toutefois  aussi  loin  que 
notre  abréviateur  * .  Voici  le  chapitre  où  se  trouve  expliquée 
la  cause  des  coupures  faites  dans  notre  Roman. 

Rubrique  :  Comme  les  barons  de  Grèce  conclurent  de 
tenir  le  siège  de  Thèbes  et  y  en  mourut  plusieurs ,  comme 
vous  orrez, 

«Seigneurs,  a  ce  conseil  y  ot  assez  parlé  de  diverses 
paroles  ;  mais  en  la  fin  se  accordèrent  qu'ilz  ne  se  parti- 
royent  mie  tant  que  la  ville  feust  prise,  ou  tous  mourroyent. 
Et  qu'ilz  esliroyent  ung  aultre  qui  seroit  ou  lieu  d'Amphio- 
raus  pour  faire  a  leurs  dieux  sacrifices,  et  qui  enquerroit  a 
leurs  dieux  responces  de  leurs  affaires  et  de  leurs  adven- 
tures.  Lors  eslirent  par  l'ost  lequel  pourroit  mieulx  avoir 
celle  seigneurie,  tant  que  .ij.  saiges  hommes  anciens  et  de 
grant  science  y  trouvèrent.  L'un  ot  non  Menalipus*,  et 
Pautre  Theoclamas^  Menalipus  laissierent  pour  ce  qu'il 
estoit  de  grant  aage,  etTheoclamas  eslurentet  mistrent  en 
seigneurie  :  il  avoit  tous  les  jours  de  sa  vie  esté  disciple 
de  Amphioraus.  Et  quant  tout  ce  fut  fait,  tost  feurent  ras- 
seurez  les  Gregois,  et  distrent  que  jamais  ne  se  partiroyent 
du  siège  pour  nulle  crainte  ne  pour  nulle  doubtance  qu'ils 
eussent.  —  Et,  seigneurs,  ainsi  comme  vous  orrez,  feurent 
rasseurez  les  Gregois,  aulz  quelz  mieux  vaulsist  de  assez 
qu'ils  s'en  feussent  retournez.  Car  moult  souffrirent  grant 
peine  de  chault  et  de  froidure  et  des  grans  batailles  orri- 
bles  et  cruelles,  dont  s'entroccirent  dehors  et  dedans, 
comme  gens  forcenez  qui  de  eulz  n'avoient  pitié  ne  compas- 

^  Cf.  p.  Meyer,  Rapport  à  V assemblée  générale  de  la  Société  des  anciens 
textes  français  (Bulletin  de  1877,  n»  2). 

2  II  a  dû  se  produire  de  bonne  heure  une  confusion  entre  le  meurtrier 
de  Tydée,  qui  n'est  point  nommé  ici  comme  tel,  et  le  Melampus  de  Stace 
et  du  Roman  de  Thèbes-,  les  textes  imprimés  portent  l'un  (traduction 
d'Orose)  Menalimpus,  l'autre  (Edipus)  MenoUpus;  de  même  pour  les 
autres  manuscrits. 

^  Le  ms.  301  et  le  texte  imprimé  correspondant  {Roman  d'Edipus)  ont 
Trodinus. 
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sion  nulle.  Mais  de  descriprc  les  batailles  et  les  agaiz  quih 
)ireni  adoncques  dedanz  et  dehors,  tant  comme  Us  furent 
au  siège    n'est  mie  yrantment  mestier  que  je  vous  devise; 
car  assez  tost  par  beau  parler  pourroyc  je  dire  mençonge  qui 
ne  seroit  raisonnable  ne  ne  tourneroit  a  proufit  a    nulle 
créature'.  Et  pour  ce  laisseray  a  conter  de  leurs  conroiz  et 
Je  leurs  batailles,  et  vous  dirai  de  la  fin  com7nent  ils  esploi- 
lièrent  —  Seigneurs,  au  commencement  de  la  bataille  ou 
assez  tost  après  ce  que  Ampliioraus  mourut,  y  fut  mort 
Tideus  le  bon  et  le  gentil  chevalier  qui  tant  fut  preux  et 
hardy  en  sa  vie  que  encore  en  parlent  plusieurs  et  content 
on  escriptures.   Puis  y  fut  mort  Patronopieux^  d'Arcade 
et  Ypomenon  {sic)  fut  noyez  en  une  eave  ou   il  s  embaty 
après  ses  ennemis  par  sa  grant  prouesce.-  A7,  seigneurs, 
sachiez  que  je  ne  me  vueil  entremettre  de  raconter  les  juge- 
mens  de  Daire  le  Roux,  qui  sa  tour  rendi  a  Polinices  par 
nuoy  la  ville  deut  estre  perdue  ;  car  en  ce  seroit  [grant]    la 
parolle  et  ne  seroit  mie  la  vérité  sceue;  mais  par  beau  par- 
ler est  mainte  chose  contée  et  dicte  qui  n'est  mie  vraye  en 
toute  histoire  traitée.   Et  pour  ce  larray  je  ester,  et  mamie 
aultre  chose  qui  pourroit  plaire  par  adventure  a  plusieurs, 
et  vous  dirai  briefment  comment  les  deulx  (sic)  par  lesquels 
la  dure  bataille  fu  commencée  s'entreoccirent  et  par  quelle 

manière.  »  „  ,  ,  ^n. 

Puis  vient  le  combat  des  deux  frères,  le  voyage  ce  de. 

1  Cf  le  Romande  Troie,  en  prose,  ms.  B.N.  i«  fr.,  no  785  t  Si  vous  ay  mené 
iusques  a  la  fin  de  la  vraye  istoire  de  Troye  ;  selon  ce  qu'elle  fut  Irouvpc 
en  langa<^e  des  Grégeois,  fut  mise  en  latin,  et  ge  lay  mise  en  romans  noM 
XTarrirnes  ne  plr  vers,  comme  font  les  menestres  çui  font  de  .un 
langues  assez  de  contreuves  pour  faire  maintes  fois  leur  prouftU  dan 
trui  dommage,  mais  par  droit  compte,  selon  ce  que  je  Vay  irovec^fc^^ 
Voir  encore,  sur  cette  excuse  des  rédacteurs  en  prose,  RomamaWh  in 
cnn  Prologue  en  vers  français  d'une  histoire  perdue  de  Philippe- A  ugustc, 
où  l'auteur  dit  qu'il  écrit  en  prose  pour  mieux  dire  la  vente. 

2  Le  mi-.  301.  B  N.  f^  fr.,  et  le  texte  imprime qm  y  correspond,  dountm 
Durio^^i  Par thonolopeus. 

3  Le  mot  grani  est  à  suppléer;  cf.  ms.  301  et  imprime  corresp.:  «cflr 

trop  en  seroit  grant  parolle  « . 
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daines  d'Arges  x)  à  Thèbes  et  la  prise  de  la  ville  par  Thésée, 
duc  d'Athènes,  dont  Adraste  avait  imploré  le  secours! 
Enfin  un  dernier  chapitre,  étranger  au  Roman  de  Thèbes  et 
intitulé  :  Comment  le  roi  Adrastus  et  le  duc  d'Athènes  se  dé- 
partirent et  allèrent  en  leurs  contrées,  et  comme  Thèbes  fut 
recdifiée  et  nommée  Pallestine' ,  lequel  se  termine  ainsi  : 

((....  Et  Seigneurs,  ainsi  comme  vous  pores  ouir,  re- 
tourna le  roi  Adrastus  en  sa  contrée,  ou  il  ne  vesqui  puis 
giieres,  ains  mourut  tantost  après  ce  qu'il  fut  retournez,  ne 
onques  puis  tant  comme  il  vesqui  n'ot  joie  ne  leesce.  Et 
ainsi  comme  vous  avez  peu   ouir,   fut  la  cité  de  Thèbes 
destruite,  qui  moult  fu  ancienne.  Car  avant  .iiij"-  [ans]  ou 
plus  fut  la  destruction  de  Thèbes  faite  que  Romme  ne 
feust  édifiée   ne  commencée  a  édifier.    Pour   ce  diz   je 
que  Thèbes   fust   moult  ancien ,  si    comme  vous  povez 
ouir  et  entendre.  Seigneurs,  après   ce,  ne  demeura    pas 
grantment    que    les    povres    gens    qui    de    Thèbes   s'en 
estoient  fuiz   au  commencement  du   siège,  et    meisme- 
ment  plusieurs  qui  de  la  bataille  estoient  eschappez,  se 
rassemblèrent  et  revindrent  arriéres  a  Thèbes,  et  se  her- 
bergierent  entour  les  maisieres  des  grans  palais  qui  ars 
estoient;  si   remplirent  la  cité  au  mieulz  qu'ils  porent. 
Ainsi  fut  de  rechef  la  cité  peuplée  et  reedifîée  et  nommée 
Thèbes  la  destruite.  Mais  puis  lui  changierent  son  nom  les 
citoyens  qui  avoient  honte  et  vergoigne  de  la  destruction 
qui  leur  estoit  readmenteue  ;  si  la  nommèrent  Estines,  et 
encores  est  ainsi  appelée.  Ne  vous  en  quier  plus  faire  men- 
cion,  ains  vous  diray  de  ceulx  qui  au  siècle  habitoient  et 
regnoyent  adoncques  a  quelle  fînilz  venoient,  pour  ce  qu'ilz 
ne  adouroyent  ne  ne  creoyent  Nostre  Seigneur.   Car  bien 
sachiez,  Seigneurs,  que  ces  grans  batailles  et  ces  grandes 
maies  adventures  ne  cessèrent  ne   ne  finirent  jusques  a 
tant  que  Nostre  Seigneur  vint  et  descendi  en  terre,   mais 
tantostfut  toute  humaine  créature  appaisée,  et  cessèrent  les 

Le  rubricateur,   qui  ne  connaissait  pas  plus  que  nows  Estine,  a  cru 
Wen  faire  eu  corrigeant  son  texte. 
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batailles  et  les  pestilences  par  tout  l'universal  inonde.  Et 
pour  ce  doit  chascun  garder  raison  en  lui  avecques  mesure 
cl  droiture,  et  Dieu  amer,  servir  et  honnourcr  parfaite- 
ment et  de  bon  cuer,  par  lequel  nous  est  donnée  paix  et 
concorde  en  cest  siècle,  et  en  l'autre  repos  sans  tristesse 
ne  douleur  aucune  et  joye  perdurable.»  Apres  vient  un 
chapitre  intitulé  :  Comment  l'erseus  do  Micenes  conquist 
«rant  terre  en  Aise,  qu'il  nomma  l>ersa,  puis  desconfist  il 
Liber  paler,  comme  vous  orrez'.  Puis  l'auteur  reprend  1  his- 
toire des  Hébreux  asservis  par  les  Gbananéens,  et  délivres 
crâce  aux  conseils  de  Delbora,  par  Bara^/^^ 

Il  convient  de  rapprocher  du  ms.  15455  l'ouvrage  im- 
primé que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  et  dont  voici 
'  le  titre  •  Les  histoires  de  Paul  Orose  traduites  en  Français  ; 
Senecque  des  mots  dorez  des  quatre  verti.z  en  françois\  Pans, 
'   1491-  2  vol.  in-fgotbique(avecgravures  sur  bois).  D'après 
Brunèt,  il  aurait  été  composé  au  xiv»  siècle.  Il  offre  les 
mêmes  procédés  d'imitation  (lue  le  ms.  déjà  cite.  S'il  am- 
plifie  ordinairement  son  texte,  il  se  pique  de  suivre  exac- 
tement le  plan  d'Orose,  ce  que  ne  fait  pas  le  manuscrit  et 
le  côté  moral  de  son  œuvre  devient  plus  saillant  par  1  ha- 
bitude qu'a  le  translateur  de  prendre  la  parole  pour  mora- 
liser ou  pour  contester  l'opinion  de  ses  auteurs,  ce  qu  il 
fait  plus  souvent  que  tout  autre.  Les  quelques  bgnes  con- 
sacrées par  Orose  à  Œdipe  et  à  ses  enfants  sous  forme  do 
prélérition  sont  remplacées  par  une  rédaction  en  prose  du 

1  Ce  mol  laisse  supposer  que  l'auteur  n'a  pas  compris  le  lejcte  latin  qu'il 

suivait,  et  qui  n'était  pas  celui  d'Orose. 

2  un  manuscrit  de  composition  semblable  est  celu,  ou  le  scr-be  M 

ranme  a  inséré  le  Roman  de  Troie  tout  entier,  en   se  '  fP^^"^"''  f^' 
une  traduction  en  vers  de  la  Bible  qui  va  jusqu'à  Saû   (B,bl.   nat^^      r 
no  903,  anc.  72C8,  xin»  siècle).  Voir  Joly,  Roman  de  Trote,  btudu  des 

manuscrits,  G.  nnmande 

3  Cette  œuvre,  qui  n'a.  comme  on  sait,  aucun  rapport  avec  e  Romana 
Thèbes.  a  sans  doute  été  ajoutée  pour  compléter  le  second  volume,  quan^ 
le  manuscrit  a  été  épuisé;  ou  peut-être  fai.ait-elle  partie  du  manuscn l,  ce 
que  nous  n'avons  pu  vérifier,  n'ayant  pas  retrouvé  celui  qu.  a  servi  a 
pression. 
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Roman  de  Thèbes,  qui  tient  les  trois  quarts  du  premier  vo- 
lume. Ce  volume  correspond  aux  trois  premiers  livres 
d'Orose,  qui  vont  jusqu'à  la  mort  de  Seleucus  ;  il  est  inti- 
tulé :  Le  i''''  livre  de  Paul  Orose.  Le  second  volume,  inti- 
tulé :  Le  2"^  livre  de  Paul  Orose ^  comprend  le  IV^  et  le 
V^  livre,  plus  le  commencement  du  YP,  jusqu'au  triomphe 
de  Pompée  à  Rome,  après  la  défaite  de  Mithridate.  L'ou- 
vrage n'a  point  été  achevé  ;  il  se  termine  par  ces  mots  : 
Et  ainsy  finent  les  victoires  de  Pompée.  Reste  parler  de  celles 
deJulles  César ,  ainsy  que  mettent Lucan,  Suetoineet  Saluste, 
—  'Cy  finist  Orose. — Puis  viennent  les  mots  dorés  de  Sénè- 
que,  rangés  par  ordre  alphabétique  et  accompagnés  d'un 
développement. 

Après  le  Roman  de  Thèbes,  qui  correspond,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  chapitre  XII  du  livre  1""  d'Orose, 
l'auteur  donne  un  chapitre  intitulé  :  Cy  commencent  les 
misères  qui  furent  entre  ceux  de  Crette,  d'Athènes  et  de 
Amazonie^  correspondant  au  chapitre  XIII  d'Orose  :  Gerta- 
men  inter  Gretenses  et  Athenienses,  Lapithas  et  Thessalos; 
c'est-à-dire  que  l'auteur  reprend  la  traduction  régulière 
d'Orose.  Les  mots  qui  terminent  son  travail  laissent  sup- 
poser qu'il  n'avait  point  sous  les  yeux  un  exemplaire 
d'Orose,  mais  plutôt  une  de  ces  chroniques  latines  qui  le 
prenaient  pour  base,  car  il  se  réfère  comme  elles  à  Lucain, 
à  Suétone  et  à  Salluste.  Au  début,  une  digression  du 
translateur  nous  donne  la  clef  de  son  système.  Après  avoir 
traduit  assez  exactement  la  préface  d^Orose  sous  le  nom 
de  Prohesme,  il  ajoute  ceci  (et  l'imprimeur,  ou  peut-être 
l'auteur  lui-même,  a  pris  soin  de  mettre  en  vedette,  ici  et 
en  vingt  autres  endroits,  ces  mots,  destinés  à  empêcher 
toute  confusion  :  Le  translateur)  :  (cAins  pour  ce  que 
Orose  en  pou  de  parolles  latines  traicte  son  livre,  et  en 
pou  de  langage  compraint  grande  substance,  il  est  requis 
(ju'en  ceste  présente  translation  faicte  du  latin  au  françois 
nous  adjuxtons  plusieurs  choses  recuillies  et  entra ichcs  des 
livres  anciens,  pour  plus  amplement  déclarer  les  paroles  et 
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intentions  de  Orose.  Pourquoy,  en  tant  que  a  son  commen- 
cement il  parle  de  la  division  du  monde  en  trois  parties, 
nous  recuillerons  ce  qu'en  la  Bible  dit  Genèse  en  son  pre- 
mier livre  parlant  de  la  création  du  monde,  afin  de  con- 
gnoistre  et  entendre  quel  le  monde  estoit  devant  qu'il  fut 
divisé.  )) 

Puis  vient  ce  titre  :  Premier  chapitre  auquel  il  touche 

DE  LA  CREATION  DU    MONDE. 

La  guerre  deTlièbes,  avons-nous  dit,  est  ici  longuement 
développée;  elle  occupe  un  espace  bien  plus  grand  que  la 
guerre  de  Troie.  L'auteur  suit  toujours  le  texte  le  plus 
étendu,  celui  de  notre  ms.  A  (B.  N.  375,  P  fr.).  Il  donne 
comme  lui,  et  aussi  comme  le  ms.  15455  et  toutes  les  autres 
rédactions  en  prose,  l'épisode  de  la  fille  de  Lycurgue,  qui 
manque  dans  les  mss.  B  et  G.  11  y  ajoute  même  quel- 
ques détails;  ainsi,  Tydée  excuse  son  départ  précipité  en 
disant  que  sa  femme  et  Polynice  l'attendent.  Le  ms.  15455 
ajoute  de  son  crû  que  Lycurgue  était  absent,  et  que,  s'il 
eût  été  présent,  il  eut  fait  plus  d'bonncur  à  Tydée,  car  il 
aimait  bien  le  roi  Adrastus;  ce  qui  enlève  tout  le  piquant 
de  l'épisode  dont  le  poète  a  orné  l'œuvre  de  Stace.  Il  y  est 
dit,  en  effet,  que  la  jeune  fille  cacha  Tydée  dans  sa  chambre 
et  le  soigna  de  ses  propres  mains. 

De  même  que  les  autres  rédactions  en  prose,  celle-ci  ne 
connaît  pas  le  long  passage  intercalé  dans  BG  (le  conseil 
des  dieux  et  la  mort  de  Capanée);  il  fait  survivre  Gapanée 
avec  Adraste  au  désastre  de  l'armée  grecque  et  le  fait  mou- 
rir au  dernier  assaut  de  Tlièbos.  Les  jeux  funèbres  en 
l'honneur  d'Archémorus  et  l'épisode  de  Montflor  manquent 
complètement,  comme  dans  les  autres  rédactions,  et  deux 
pages  suffisent,  après  la  mort  d'Ampbiaraiis,  pour  arriver 
au  combat  des  deux  frères.  L'auteur  ne  s'astreint  pas  tou- 
jours, dans  les  détails,  à  suivre  le  Roman  ;  nous  en  avons 
cité  un  exemple  plus  haut,  en  voici  (Fautres  :  Adrasto 
adresse  à  ses  dieux  une  assez  longue  prière  pour  leur  de- 
mander s'il  doit  donner   ses  iilles  aux  deux  chevaliers 
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Polimites  '  et  Thideus.  Dans  le  combat  de  Tydée  contre  les 
50Thébains,  on  lit  ceci  :  «...  Et  avecques  bûches  en  ma- 
nière d'eschelles  qu'ils  dressoient  amont  la  montaigne, 
ymaginerent  de  l'assaillir  et  y  monter.  »  Il  y  a  un  chapitre 
intitulé  :  La  teneur  des  mandemens  que  envoya  le  roy 
Ethiocles  aux  seigneurs  de  son  pays,  «  Nous,  Ethiocles,  par 
la  grâce  des  dieux  roy  de  Thebes,  a  tous  noz  bons  feals 
amis  et  serviteurs,  seigneurs,  barons,  chevaliers,  et  autres 
gentilz  hommes  de  nostre  dit  royaume,  salut.  Savoir  fai- 
sons, etc.»  Le  poème  ne  va  pas  si  loin  dans  la  substitution 
des  mœurs  féodales  aux  mœurs  de  l'antiquité  grecque. 
Dans  l'épisode  d'Hypsipyle,  l'auteur  rappelle  l'épisode  de 
la  fille  de  Lycurgue  par  ces  mois  :  «  Or  congnoissoit  Thi- 
deus le  lieu,  car  aultres  fois  y  avoit  esté  en  revenant  de 
Thebes,  et  au  propre  vergier  ou  la  fille  de  Ligurgus  l'avoit 
trouvé  s'en  alla,  la  ou  il  arriva  une  belle  jeune  fille  tenant 
ung  beau  petit  filz  entre  ses  braz  » . 

Après  le  chapitre  :  Comment  la  royne  Jocaste  s'accorde 
d'espouser  Edipus,  on  lit  ceci  :  «Doloroux  fut  ce  mariage  et 
piteuse  assemblée  :  car  la  mère  print  a  mary  le  propre 
enfant  qui  avoit  tourné  en  ses  costés,  et  qui  avoit  occis 
son  père,  en  quoy  nous  debvons  noter  que  le  monde 
estoit  bien  adoné  aux  subgestions  du  dyable,  et  peu  y  en 
avoit  qui  creussent  en  Dieu  %  mais  aux  ydoles  plaines  de 
dyables,  lesquels  les  decepvoient  et  tourmentoient*  en  plu- 
sieurs manières,  etc.»  Il  revient  sur  cette  idée  à  la  fin  du 
dernier  chapitre,  comme  le  ms.  15455.  Tout  cela  est 
arrivé,  dit-il,  parce  qu'on  n'adorait  pas  le  vrai  Dieu  ;  et  il 
ajoute  (en  son  propre  nom  et  non  d'après  Orose)    que 

1  Cette  altération  bizarre  vient-elle  de  l'imprimeur,  qui  aurait  mal  lu  le 
manuscrit'  ou  est-elle  le  fait  de  l'auteur  ou  d'un  scribe?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  d'affirmer.  Le  ms.  301  a  régulièrement  Po/icene^.  par  une  meta- 
thèse  facile  à  expli.iuer.  Du  reste,  le  traducteur  pouvait  savoir  le  latin  et 
i-uorer  la  véritable  forme  du  mot  purement  grec  Polynices;  en  gênerai 
il  reproduit  assez  correctement  les  noms  propres. 

•^  Cf.  Roman  du  Thebes,  v.  65-82.  ci-dessus,  pag.  240. 

3  Imprimé  ;  lesquelles  les  decepvoit  et  tourmentoit. 
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Thèbes  fut  détruite  environ  400  ans  avant  la  fondation 
de  Rome,  et  qu'elle  fut  rebâtie  sous  le  nom  de  Estines 
(cf.  plus  haut  ms.  15455).  Le  translateur  intervient  encore 
parfois  pour  contester  les  affirmations  de  son  auteur,  mais 
il  n'oublie  pas  qu'il  est  censé  traducteur,  et  traducteur 
d'Orose.  Par  exemple,  après  avoir  dit  que  le  roi  fit  conduire 
Jocaste  (et  ses  filles)  par  «Polimites  son  propre  fils,  Thi- 
deus  et  Parthonopeus,  Roy  d'Archade,  lequel  convoitoit 
fort  Ysmayne,  la  sœur  de  Polimites,  laquelle  eust  bien 
voulu  avoir  a  femme»,  il  ajoute  :  Le  translateur.  — 
«D'aucuns  disent  que  Polimites,  Thideus  et  Parthonopeus, 
qui  convoioient  la  royne  Jocaste  en  la  cité,  entrèrent  de- 
dans et  allèrent  jusques  au  pallays  par  sauf  conduyt,  et  que 
a  rissue  on  les  guettoit  pour  les  occire  en  traïson.  Mais 
Orose  n'en  parle  pas\  et  aussi  n  est  pas  le  cas  vraysembla- 
ble,  congneu  que  ceulx  estoient  les  principaux  adversai- 
res, avecques  ce  que  Thideus  estoit  desarmé,  et  a  peine 
fust  entré  dedans  ung  lieu  si  dangereux  pour  lui  sans 
armure.  Mais  entrassent  ou  non,  cela  ne  varie  point  l'in- 
tention de  nostre  docteur  Orose,  lequel  tant  seulement 
veult  monstrer  la  fin  de  la  misère  qui  y  advint.»  C'est  sans 
doute  parce  qu'il  n'a  en  vue,  lui  aussi,  que  la  fin,  qu'il 
court  au  dénouement. 

Parmi  les  histoires  universelles  manuscrites  qui  se  ré- 
clament d'Orose,  mais  dont  les  sources  sont  parfois  très 
diverses,  et  qui  donnent  moins  de  développement  à  Phis- 
toire  de  Thèbes,  il  faut  citer  :  râla  Bibliothèque  nationale, 


1  A  l'en  croire,  il  semblerait  qu'Orose  parle  de  tout  le  reste.  VEdipus 

dit  seulement   :   «  Et  dirent  plusieurs  que mais  je  ne  le  croy  pas 

certainement,  car  Thideus  n' estoit  pas  si  fol  qu'il  sembatist  sur  ses  enne- 
mis desarmés  [Us.  desarmé),  et  que  Policenes  s'embatist  soulz  la  promesse 
de  son  Irere  Elhiocles,  qui  moult  estoit  traislre.  »  C'est  bien  le  cas  dédire, 
de  ces  naïfs  rédacteurs  en  prose,  ce  que  M.  A.  Chassang  (Uisloirc  du 
Roman  dans  Vanliquiiè,  pag.  26)  dit  des  logographes  grecs  :  •  Quand  \\ 
leur  arrivait  de  discuter  une  tradition,  leurs  raisonnements  étaient  plus 
naïfs  encore  que  leurs  narrations  -.  ces  raisonnements  détruisaient  la  chaîne 
de  la  légende,  sans  la  remplacer  par  le  sérieux  de  l'histoire.  » 


RÉDACTIONS  EN   PROSE.  3213 

fonds  français,  le  n°  39  [Lq  a  Premier  livre  d'Orose  y), 
commençant  par  ces  mots  nQuanlDieu  le  créateur  eut  fait 
le  ciel  et  la  terre)),  et  finissant  par  ceux-ci  :  et  ce  fut 
l'an  .vij.  c.  iiif^-  et  .xiij.  que  la  cité  de  Ranime  avoit  esté 
fondée. —  Cy  fine  le  premier  livre  de  Orose)  et  le  n°  64,  an- 
cien 674  0^  {ccLes  chroniques  que  Orosius  compila  » , commen- 
çant par  ces  mots  ;  Cy  commencent  les  Chroniques  que 
Orosius  compila. —  Qua7it  Dieu  le  créateur,  etc.,  et  finissant 
par  ceux-ci  :  vous  commenceray  ci  après  selon  Salluste  et 
Lucany))  ;  auxquels  il  convient  d'ajouter  les  n°'  182  (anc. 
6844^),  246  (anc.  6890),  250  (anc.  6894),  251  (anc.  6895), 
677  (anc.  7126),  678  (anc.  7127),  22986,  (anc.  PiNavarre 
30),  peut-être  d'autres  encore,  qui  ont  pu  échapper  à  nos  in- 
vestigations '  ;  2"  à  la  bibliothèque  de  PAreenal,  le  n"  22, 
Anciennes  histoires  selon  Orose. 

'  J'ai  eu  la  curiosité  de  rechercher  si,  parmi  les  chroniques  latines,  il  n'y 
avait  pas  trace  d'une  rédaction  latiue  faite  sur  le  Roman  de  Thèbes,  ou  lui 
ayant  servi  de  base,  et  qui,  prenant  le  nom  d'Orose,  aurait  justifié  le  titre 
donné  par  certains  traducteurs  français  à  leurs  compilations.  Voici  le  ré- 
sultat de  mes  investigations  dans  le  londs  latin  de  la  Bibliothèque  nationale 

(manuscrits)  : 

No  4931.  __  Chronicon  universale  :  raconte  la  guerre  de  Troie  en  quel- 
ques pages,  puis  s'occupe  d'Énée  et  de  Rome,  mais  ne  dit  rien  de  Thèbes. 

N°  4931  A.  —  Chronicon  ah  Orbe  condito  ad  Carolum  imperatorem 
(1385)  Pétri  de  Herentals,  canonici  Praemonsiratensis  et  Prions  Flores- 
siensis  :  la  guerre  de  Troie  y  est  racontée  assez  longuement  d'après 
Darès  (ce  qui  équivaut  peut-être  à  dire  :  d'après  Benoît  de  Sainte-More), 
et  d'après  llelmadus  (est-ce  Helmoldus  ?  ce  serait  alors  une  autorité  fic- 
tive). L'auteur  ne  fait  qu'indiquer  la  prise  de  Thèbes. 

N»  4931  B.  —  Chronicon  anonymi  ab  Orbe  condito  ad  regnum  Ezechis 
régis  :  ne  s'occupe  que  des  Hébreux. 

No  4932  —  Chron.  anon.  ab  Orbe  c.  ad  1048  -.  n'est  qu'une  table  de 
noms  propres  distribués  en  ditférentes  listes. 

No  4933  {Chron,  anon.  ab  0.  c.  ad  11 08}  et  n^  4934  (Chron.  an.  ab 
0.  c.  ad  1159)  :  offrent  un  résumé  très  sec  de  l'histoire  universelle  par 
ordre  de  dates,  en  passant  sans  cesse  d'un  peuple  à  l'autre.  Voici  ce  qui  se 
rapporte  à  Thèbes  dans  le  no  4934  ;  «  Abimelech  et  Thola  regnaverunt  an- 
nis  XXVI.  Priamus,  Laomedontis  filins,  Trojae  régnât.  Nec  multo  post 
Pentesilea  regno  Amazonum  polita  est,  que  Trojano  belle  intus  fuisse  di- 
citur.  Pcr  hoc  tempus  urbs  Thebaruma  Grecis  obcesa  est.  Post*  Polliniccn, 

*  Abréviation  douteuse  :  ptj  avec  p  barré.  ' 
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Une  mention  spéciale  est  due  aux  mss.  B.  N.  22554 
(anc.  Lavallière  11)  et  24396  (anc.  Lavall.  26),  dans 
lesquels  la  rédaction  en  prose  du  Roman  de  Thèbes  a  autant 
d'importance  que  dans  le  ms.  15455,  mais  qui  n'ont  ni  le 
\:\[VQ  à' Histoires  d'Orose,  ni  le  même  développement  chro- 
nologique que  les  mss.  déjà  cités.  Ils  renferment  d'abord 
quelques  chapitres  de  légendes  grecques  ou  assyriennes, 
puis  le  Roman  de  Thèbes  mis  en  prose,  puis  quelques 
chapitres  de  légendes  empruntées  à  différentes  sources  ro- 
manesques, enfin  le  Roman  de  Troie  en  prose  (complète- 
ment séparé  du  reste  dans  le  ms.  24396  par  un  eœplicit 
et  un  nouveau  titre),  ce  qui  justifie  un  peu,  mais  non  pas 
complètement,  le  titre  de  la  table  qui  commence  le  volume, 
table  que  nous  allons  reproduire,  pour  montrer  quel  est 
exactement  le  plan  et  l'importance  de  cette  rédaction,  très 
voisine  de  celle  du  ma.  15455,  de  la  traduction  d'Oroso 
imprimée,  et  de  VEdipus  manuscrit  et  imprimé  dont  il 
sera  parlé  plus  loin  : 


Asclepiiis  fuisse  scribitur,  etc.  »  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  dans  les 
trois  Chroniques  antérieures  au  Roman  de  Thèbes  que  son  auteur  a  pu  pui- 
ser. 

No  4935.  —  Chronicon  anonymi  a  mundi  creatione  ad  annum  1220. 

N°  4936.  —  Anonymi  libellus  memorialis  ,  sive  chron.  ah  0.  c.  ad 

ann.  Chrisii  1244. 
N'>  4937  et  4938.  —  Anon.  chron.  a  mundi  cxordio  ad  ann.    Christi 

1264. 

Ces  quatre  chroniques  ont  pour  base,  dans  leur  première  partie,  1  his- 
toire résumée  des  Hébreux,  comme  le  no  4931  B,  avnc  l'indication  chrono- 
logique des  événements  contemporains.  Mais  elles  ne  mentionnent  pas  la 
guerre  de  Thèbes.  Le  n»  4946  (Chron.  anon.  a  Noe  usquR  ad  ann.  Chr. 
532)  est  écrit  par  un  Italien,  au  point  de  vue  spécial  de  l'histoire  des 
villes  d'Italie,  et  de  l'histoire  religieuse  àpartir  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  est 
pas  question  non  plus  de  Thèbes. 

Les  nos  5932  et  5949  renferment  des  chroniiiues  de  France  commençant 
à  la  guerre  de  Troie,  dont  Bouquet  a  cité  des  extraits,  rec.  X,  pag.  293  ; 
XI,  pag.  371  ;  XII,  pag.  62.  208.  215,  mais  la  guerre  de  Thèbes  n'y  est 
point  racontée,  ce  qui  na  rien  d'étonnant.  Il  faut  donc  chercher  dans  le 
Roman  de  Thèbes  seul  la  source  des  rédactions  en  prose  que  nous  possé- 
dons de  la  guerre  do  Thèbes,  et  le  nom  dOrose  n'est  là  que  pour  servir 
d'autorité  à  l'abréviateur. 
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Cy  commence  la  table  du  livre  de  la  destruction  de  Troye* , 
et  parle  du  roi  Nimus  qui  premieremeiit  porta  armes.  — 
Gomme  la  royne  Semiramis  tint  toute  Assire  après  lui.  — 
Delà  division  de  trois  puissans  règnes  et  de  leur  seigneu- 
ries. —  Gomment  Romme  avet  des  lors  qu'elle  commença 
et  a  encore  la  seigneurie.  —  Gomment  Romme  commença 
quant  Babiloine  fut  destruite.  —  Gi  commence  a  parler 
des  lignées  des  rois  d' Assire.  —  Encore  compte  des  Assi- 
riens,  et  du  déluge  qui  courut  en  ïhessale.  —  Des  pesti- 
lences qui  régnèrent  ou  tems  mesmes.  —  Gomment 
Damaiis  s'en  alla  en  Grèce.  —  Gomment  Dardanus  fut  la 
première  semence  de  Troyc.  —  Des  roys  qui  les  règnes 
tindrent.  —  Encore  de  ceux  qni  régnèrent  adoncques.  — 
De  Dedalus.  — Des  maulx  du  siècle  et  pourquoy  ^. 

Des  hystoircs  de  Thèbes  et  du  roy  qui  lors  estoit.  — 
Gomment  le  roy  commanda  son  fils  occire.  —  Gomment 
veneurs  trouvèrent  Tenfant.  —  Gomment  l'enfant  fut 
nommé  Edypus  et  comment  il  fut  gardé  et  nourri.  — 
Gomment  Edypus  cuidoit  estre  filz  au  roi  Polibum.  — 
Gomment  Edypus  sceut  que  [le]  roy  n'estoit  pas  son  père. 
—  Gomment  le  roy  dist  a  Edypus  qu'il  n'estoit  pas  son 
père.  —  Gomment  Edypus  s'en  alla  au  temple  ou  estoit 
Appelle  et  lui  pria  qu'il  lui  donnast  responce  qui  estoit  son 
père.  —  Gomment  Edypus  occist  son  père.  —  Gomment 
ceulx  de  Thèbes  firent  grant  dueil  por  le  roy.  — Gom.ment 
Edipus  s'en  alla  à  Thèbes  et  en  son  chemin  trouva  une  beste 
moult  diverse  qui  estoit  nommée  Spinn,  qu'il  occist. — Gom- 
ment Edypus  print  a  femme  la  royne  de  Thèbes  sa  mère. — 
Gomment  Edypus  sceut  qui  estoit  son  père  et  sa  mère,  et 
la  royne  qui  estoit  son  fîlz.  — Gomment  la  royne  esprouva 
la  certainté  de  Edypus.  —  Du  dueil  et  de  la  fin  de  Edypus". 


*  Il  y  aurait  autant  de  raison  de  dire:  «  de  la  destruction  de  Thèbes  », 
ou  plutôt  il  aurait  fallu  dire  :  a  de  la  destruction  de  Thèbes  et  de  Troie  r>. 

-  On  voit  ici  un  souvenir  d'Orose  et  de  ses  imitateurs  directs. 

^  Tentes  les  rédactions  en  prose  s'accordent  à  faire  mourir  Œdipe  dans 
le  cachot  où  l'avaient  jeté  ses  fils,  et  il  ne  reparait  pas,  comme  celaa  lieu  dans 
le  Uomau.  Le  ms.  15455,  après  avoir  parlé  du  conseil  tenu  par  Étéocle  à 
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—  Du  contens  qui  fut  entre  Ethiocles  et  Pollimices  {sic). 

—  Gomment   Pollimices    vuida    la    terre.  —    Gomment 
Adrascus  *  {sic)  fut  roy  d'Arges  et  tint  Grèce.  —  Gomment 
Pollimices  vint  es  sales  du  roy  de  Grèce.—  Gomment  Thy- 
deus  le  filz  au  roi    Galadoyne   {lis.  au  roi  de  Galidoine 
=zCalydon)  vint  la  ou  estoit  Pollimices.  —Gomment le  roy 
mena  les   chevalliers  en  ses  salles.   —  Gomment  le  roy 
Adrascus  manda  ses  filles  en  ses  {lis.  leur)  chambres.  - 
Gomment  le  roy  Adrascus  se  pourpensa  qu'il  donneroit  ses 
filles  aux  chevalliers.  —  Gomment  Thydeus  et  Pollimices 
octroierent  le  mariaige.  —  Gomment  Ethiocles  ouyt  nou- 
velles du  mariaige  son  frère.   —  Gomment  Pollimices  se 
conseilla   au    roy   Adrascus.  —  G.    Thydeus   dist   qu'il 
iroit  au  messaige.  —  G.  Th.  alla  a  Thebes.  —  G.  Th.  iist 
son  messaige.  —  G.  le  roy  Ethiocles  respondit  a  Th.  — 
G.  Th.  respondit  au  roy  Ethiocles.  —  G.  Th.  desfîa  le  roy 
Ethiocles.  —G.  le  roy  Ethiocles  fist  suivir  et  guetter  Th. 

G.  le  connestable  du  roy  Ethiocles   et  sa  chevallerie 

s'embuscha  contre  Th.  —  G.  Th.  se  desfendit  contre  L 
chevaliers.  —  G.  la  fille  au  roy  Ligarges  trouva  Th.  — 
G.  Th.  parla  a  la  fille  au  roy  Ligarges.  —  G.  Th.  se 
partit  de  la  fille  au  roy  Ligarges.  —  G.  Th.  rapporta  son 
messaige.  —  Du  chevallier  a  qui  Th.  avoit  sauvé  la  vie, 
comme  il  porta  les  nouvelles  a  Ethiocles.  —  G.  le  cheva- 
lier s  occist.  —  Du  dueil  que  firent  ceulx  de  Thebes  pour 
la  mort  des  chevalliers.  —  Du  conseil  que  les  barons  de 
Grèce  donnèrent  au  roy  Adrascus  pour  vangier  Thydeus. 

Gomment  le  roy  manda  les  barons  de  Grèce.  —  Quelz 

gens  vindrent  a  l'aide  du  roy  Adrascus.  —  Gomment  Th. 

l'arrivée  des  Grecs,  fait  cette  réflexioii  :  «  Seigneurs,  plusieurs  (lient  que 
le  roy  Edipus.  le  père  aux  deulz  [sic)  filz  fut  a  ce  conseil  donner  et  faire  • 
mais  il  me  semble  que  ce  ne  se  peust  legieremeut  faire.  Car  supposé  qu  il 
eust  esté  en  vie,  n'y  feusl-il  mie  veuuz,  tant  les  heoit  et  tant  vouloit  leur 
maleureté.  «  L'auteur  du  poème  remanié  était  sans  doute  de  cet  avis. 

i  Adrascus.  Ce  nom  se  trouve  également  ainsi  orthographié  dans  1  tdi- 
pus  (manuscrit  et  imprimé);  Terreur  provient  du  scribe,  qui  a  lu  un  c  la 

où  il  y  avait  un  t,  ces  deux  lettres  se  confondant  facilement  dans  l'écriture 

du  XIII*  siècle. 
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manda  ses  amis.  —  G.  eut  grant  joye  de  ceux  qui  vindrent 
a  son  aide.  — G.  le  roy  Ethiocles  manda  ses  amis.  —  Du 
serement  Ethiocles.  —  Gomme  Amphoras  fut   espoventé 
des  parolles  des  dieux.  —  G.  Amphoras  alla  en  Fost  cour- 
roucé. —  G.  les  barons  no  vouldrent  croire  Amphoras.  — 
G.  Tostse  meut  et  vint  en  la  terre  du  roy  Ligarges.  —  G.  ils 
trouvèrent  eave.  —   G.  Alchimerus  le  petit  filz  du  roy 
Ligarges  fut  mort,  lequel  gardoit  Quiziphile\  qui  avoit 
enseigné  l'eave  a  ceulx  de  l'ost.  —  G.  Quiziphile  s'en  alla 
a  Tydee  plourant  pour  la  mort  de  Tenfant  et  comment  le 
roy  lui  pardonna.  —  G.  l'ost  vint  devant  Thebes.  — G.  l'ost 
se  logea  et  comment  Ethiocles  se  conseilla.  —  G.  la  royne 
de  Thebes  avec  ses  deux  filles  vint  au  roi  Adrascus  pour 
traictier  delà  paix. — G.  et  pourquoy  la  bataille  commença 
entre  ceulx  de  Thebes  et  les  Grieux.  —  G.  ceulx  de  l'ost 
s'assemblèrent  a  ceulx  de  Thebes.  —  G.  la  royne  de  The- 
bes parla  au  roy  Adrascus.  —  G.  Amphoras  périt.  —  G.  le 
roy  Adrascus  se  conseilla  a  ses  hommes.  —  G.  Pollimices 
et  Ethiocles  s'entreoccirent.  —  De   l'assault  qui  fut  aux 
portes.  — G.  les  dames  de  Grèce  viendront  a  Thebes.  — 
G.  le  duc  d'Athènes  requist  au  roy  Greon  les  corps  des 
Grieux  morts.  —  G.    le  duc  d'Athènes  assiégea  et  print 
Thebes. — G.  les  dames  de  Grèce  ensevelirent  leurs  barons, 
et  du  dueil  qu'elles  en  firent.  —  G.  le  roy  Adrascus  re- 
tourna en  Grèce.  —  G.  Thebes  fu  restorée  {ms.  24396  : 
G.  les  paubres  gens  restaurèrent  la   cité,   qui  encore  est 
appellée  E strie). 

De  ceulx  d'Athènes  et  de  ceux  de  l'isle  de  Grethe  qui  en 
cellui  temps  seignoiroient  [lis.  guerroioient).  —  Gomment 
le  roy  d'Egipte  voult  conquerre  tout  le  monde  par  son 
oultrecuidance.  —  G.  le  roy  d'Egipte  fut  desconfiz  en 
Seiche  {ms,    24396  :  Siche').  —G.  le  roy  d'Egipte  {lis, 

*  Le  rubricateur  a  mis  :  Que  sa  fille  ;  dans  le  texte,  il  y  a  Quiziphile 
(=  Hypsipyle). 

2  «  Le  roy  de  Syche  estoit  a  une  partie  d'Europe  selon  la  grant  mer  Oceane, 
qui  tout  le  monde  environne ,  et  ce  règne  départ  au  règne  de  Paflagonie 
et  Europe  et  Aise.  » 
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de  Seiche,  d'après  le  ms.  24396)  alla  en  Seiche  (lis.    eu 
Egiple)  pour  conquerre  le  règne.  —  G.  les  dames  de  Sei- 
che allèrent  vengier  leur  fîlz  et  barons.  —  C.    les  dames 
de  Seiche  portèrent  premièrement  armes.  — G.  la  royne 
Synope  alla  vengier  sa  mère.  —  G.  les  Grieulx  envaïrent 
Hercules.  —  G.  Hercules   occist  Antheus.  —  Gy  parle  de 
la  prouesse Theseus  son  compaignon. — Gomment  Japhet  ûlz 
Noé  fut  commencement  de  Troye.  —  Du  lieu  ou  Troye  tut 
fondée,  etc.  Ges  deux  chapitres  appartiennent   à  l'histoire 
de  la  guerre  de  Troie   (Roman  de  Troie   mis   en  prose), 
mais  en  sont  indépendants,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
titres  mômes.   Le  ms.    24396  sépare  cette  partie  du  re- 
cueil. Après  ces  mots  :  ExpUcit  de  Hercides  et  de  Teseus,  il 
met  au-dessous  à  l'encre  rouge  :  Deo  gracias.  Amen  ;  puis, 
à  la  page  suivante  :  Cy  commence  la  grant  et  vraye   hys- 
toire  de  Troye  la  grant,  en  laquelle  sont  contenues  les  epls- 
très  et  lettres  que  les  daines  envoioient  aux  chevaliers  et  les 
chevaliers  aîcx  daines,  laquelle  hystoire  contient  XXVII  ba- 
tailles, laquelle  hystoire  le  roy  envoya,  etc.  ...et  est  la  dicte 
histoire  toute  complète  sans  rien  abréger, 

n  faut  classer  à  part  le  manuscrit  B.  N.  f"  fr.,  no  15458 
(ancien  Saint-Germain  88),  ainsi  désigné  dans  le  catalo- 
gue :  Ancienne  chronique  depuis  Laïus,  roi  de  Thebes,  jus- 
qu'à Charles,  comte  de  Provence,  qui  fut  empereur  (1264); 
1  vol.  in-fol.  papier,  xv'  siècle.  Le  premier  chapitre  n'a 
pas  de  titre;  il  traite  de  la  destruction  de  Thèbes,  en 
commençant  par  Laïus  et  Œdipe,  et  contient  8  pages  à  2 
colonnes  et  une  demi-colonne.  Le  dernier  chapitre  est  in- 
titulé :  Comment  le  roi  Cfiarles  desconfit  le  petit  Conradin. 
Ge  manuscrit  abrège  régulièrement  au  début  l'histoire 
d'Œdipe  ;  mais  ensuite  il  se  restreint  encore  et  supprime 
certains  passages  importants,  comme  Tépisode  de  la  fille 
de  Lycurgue  et  celui  d'Hypsipyle.  Un  ou  deux  échantillons 
suffiront  pour  permettre  d'apprécier  sa  manière  :  a  Quand 
le  roy  Adrastus  eut  assemblé  ses  grants  ousts,  il  vint  de 
la   cité  d'Arles  et  vint  a  The])es  et  l'assist.  Geulx  de  de- 
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dens  s'aparillerent  de  deffendre  ;  car  ils  estoienl  mult  bien 
ïrarnis,  et  eut  davant  la  cité  mainte  bataille  et  mainte  mes- 
lée  de  ceulx  de  dedens  à  ceulx  de  dehors,  et  maint  che- 
valier  mort  d'une  part  d'aultre.   Ung  jour  avint  que   la 
roine  Jocaste  et  ses  deulx  filles  seurs  a  Polinices  alerent 
en  l'ôust  pour  parler  a  son  fils  de  la  paix;  »....  et  un  peu 
plus  loin  :  ce  Ung  aultre  jour  s'asemblerent  les  batailles  :  la 
fut  Thideiis  mort  le  bon  chevalier,  qui  tant  avoit  esté  saige* , 
courtoys  et  preus,  et  mult   d'aultres  prodomes  y  furent 
ocis.  Une  aultre  foiz  rasemblerent  leur  batailles  :  la  aba- 
lit  Polinices  son  frère  Ethiocles  au  jouster,  etc.  »  On  voit 
avec  quelle  rapidité  l'auteur  mène  son  résumé  dans  la  der- 
nière partie  de  ce  chapitre.  Il  s'étend  un  peu  plus  au  dé- 
but,   mais  il  y  est  encore  bien  plus  court  que  les  autres 
abréviateurs  :  ce  Quant  il  (Edipus)  vint  en  l'aage  de  XV  ans, 
il  voult  mestraier  tous  ceulx  qui  estoient  autour  de  luy. 
Et  tant  que  ung  jour  il  se  courrousa  a  ung  sien  compai- 
gnon qui  lui    dist  qu'il  avoit  tort,  quand  il  faisoit   tant 
d'oultraiges  ;   car  bien  sçavoit  il  qu'il  n'estoit  pas  filz  de 
Roy,  ainz  avoit  esté  trouvé  en  la  forest.  Quant  Edipus   oyt 
cela,  il  fut  multdoulant  et  traist  le  Roy  a  une   part  et  le 
conjura  sur  ses  dieux  qu'il  luy  dist  a  qui  fils   il  estoit.  » 
Voici  comment  le  ms.  15455  traite  ce  passage  ^  :  «  Et  quant 
il  vint  en  l'aage  de  XV  ans,  il  fut  moult  fier  et  moult  or- 
guilleux,  et  vouloit  mestrier  tous  ceulx  qui  entour  luy  es- 
toient, ne  ne  prisoit  riens  leur  affaire,   car  il  cuidoit  estre 
seigneur  et  damoiseau  sur  tous.  Et  tant  alla  la  chose  que 
Edipus,  qui  estoit  grant  et  fier,  se  courrouça  a  ung  sien  com- 
paignon, et  montèrent  tant  paroles  que  celluilui  demanda 
pourquoy  il  se  monstrait  si  fier  et  si  orguilleu?;  et  qu'il 

*  Cette  épithète  rappelle  un  peu  l'éloge  des  chefs,  qu'Euripide  met  dans 
la  bouche  d'Adraste  dans  les  Suppliantes  (voir  notre  !»••  partie). 

2  h' Edipus  (ms.  301  et  imprimé)  a  le  même  texte,  sauf  deux  ou  trois  va- 
riantes insignifiantes,  consistant  surtout  en  des  changements  de  tournure. 
Devant  les  mots  :  «  El  tant  alla  la  chose  j»,  il  a  une  rubrique,  comme  le 
ms.  22554.  Les  chapitres  de  ces  deux  manuscrits  sont  plus  nombreux  que 
ceux  du  ms.  15455,  (luoiquu  le  texte  soit  à  très  peu  de  chose  près  le  mêm^. 
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de  Seiche,  d'après  le  ms,  24396)  alla  en  Seiche  (Us.  en 
Egiple)  pour  conquerre  le  règne.  —  C.  les  dames  de  Sei- 
che allèrent  vengier  leur  iilz  et  barons.  —  C.  les  dames 
de  Seiche  porteront  premièrement  armes.  —  C.  la  royne 
Synope  alla  vengier  sa  mère.  —  G.  les  Grieulx  envaïrent 
Hercules.  —  G.  Hercules  occist  Antheus.  —  Gy  parle  de 
la  prouesse Theseus  son  compaignon.— Gomment  Japhetfllz 

Noé  fut  commencement  de  Troye.  —  Du  lieu  ou  Troye  fut 
fondée,  etc.  Ges  deux  chapitres  appartiennent   à  Thistou^e 
de  la  guerre  de  Troie   (Roman  de  Troie   mis   en  prose), 
mais  en  sont  indépendants,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
titres  mômes.   Le  ms.    24396  sépare  cette  partie  du  re- 
cueil. Après  ces  mots  :  Expllcit  de  Hercules  et  de  Teseus,  il 
met  au-dessous  à  l'encre  rouge  :  Deo  gracias.  Amen  ;  puis, 
à  la  page  suivante  :  Cy  commence  la  grant  et  vraye   hys- 
toire  de^Troye  la  grant,  en  laquelle  sont  contenues  les  épis- 
ires  et  lettres  que  les  dames  envoioient  aux  chevaliers  et  les 
chevaliers  aîcx  dames,  laquelle  hystoire  contient  XXVII  ba- 
tailles, laquelle  hystoire  le  roy  envoya,  etc....  et  est  la  dicte 
histoire  toute  complète  sans  rien  abréger. 

Il  faut  classer  à  part  le  manuscrit  B.  N.  f'  fr.,  no  15458 
(ancien  Saint-Germain  88),  ainsi  désigné  dans   le  catalo- 
gue :  Ancienne  chronique  depuis  Laïus,  roi  de  Thebes,  jus- 
qu'à Charles,  comte  de  Provence,  qui  fut  empereur  (1264); 
1  vol.  in-fol.  papier,  xv«  siècle.  Le  premier  chapitre  n'a 
pas  de  titre;    il  traite  de  la   destruction  de    Thèbes,  en 
commençant  par  Laïus  et  Œdipe,  et  contient  8  pages  à  2 
colonnes  et  une  demi-colonne.  Le  dernier  chapitre  est  in- 
titulé :  Comment  le  roi  Charles  desconfit  le  petit  Conradin. 
Ce    manuscrit  abrège   régulièrement  au   début  l'histoire 
d'CEdipe  ;  mais  ensuite  il  se  restreint  encore   et  supprime 
certains  passages  importants,  comme  T épisode  de  la  fille 
de  Lycurgue  et  celui  d'Hypsipyle.  Un  ou  deux  échantillons 
suftiront  pour  permettre  d'apprécier  sa  manière  :  ce  Quand 
le  roy  Adrastus  eut  assemblé  ses  grants  ousts,  il  vint   de 
la  cité  d'Arges  et  vint  a  Thebes  et  l'assist.  Geulx  de  de- 
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dens  s'aparillerent  de  deffendre  ;  car  ils  estoient  mult  bien 
garnis,  et  eut  davanl  la  cité  mainte  bataille  et  mainte  mes- 
lée  de  ceulx  de  dedens  à  ceulx  de  dehors,  et  maint  che- 
valier mort  d'une  part  d'aultre.  Ung  jour  avint  que  la 
roine  Jocaste  et  ses  deulx  filles  seurs  a  Polinices  alerent 

en  l'oust  pour  parler  a  son  fils  de  la  paix;  » et  un  peu 

plus  loin  :  «  Ung  aultre  jour  s'asemblerent  les  batailles  :  la 
fut  Thideiis  mort  le  bon  chevalier,  qui  tant  avoit  esté  saige* , 
courtoys  et  preus,  et  mult  d'aultres  prodomes  y  furent 
ocis.  Une  aultre  foiz  rasemblerent  leur  batailles  :  la  aba- 
tit  Polinices  son  frère  Ethiocles  au  jouster,  etc.  »  On  voit 
avec  quelle  rapidité  l'auteur  mène  son  résumé  dans  la  der- 
nière partie  de  ce  chapitre.  Il  s'étend  un  peu  plus  au  dé- 
but, mais  il  y  est  encore  bien  plus  court  que  les  autres 
abréviateurs  :  «  Quant  il  (Edipus)  vint  en  l'aage  de  XV  ans, 
il  voult  mestraier  tous  ceulx  qui  estoient  autour  de  luy. 
Et  tant  que  ung  jour  il  se  courrousa  a  ung  sien  compai- 
gnon qui  lui  dist  qu'il  avoit  tort,  quand  il  faisoit  tant 
d'oultraiges  ;  car  bien  sçavoit  il  qu'il  n'estoit  pas  filz  de 
Roy,  ainz  avoit  esté  trouvé  en  la  forest.  Quant  Edipus  oyt 
cela,  il  fut  mult  doulant  et  traist  le  Roy  a  une  part  et  le 
conjura  sur  ses  dieux  qu'il  luy  dist  a  qui  ûls  il  estoit.  » 
Voici  comment  le  ms.  15455  traite  ce  passage  ^  :  ce  Et  quant 
il  vint  en  l'aage  de  XV  ans,  il  fut  moult  fier  et  moult  or- 
guilleux,  et  vouloit  mestriertous  ceulx  qui  entour  luy  es- 
toient ,  ne  ne  prisoit  riens  leur  affaire,  car  il  cuidoit  estre 
seigneur  et  damoiseau  sur  tous.  Et  tant  alla  la  chose  que 
Edipus,  qui  estoit  grant  et  fier,  se  courrouça  a  ung  sien  com- 
paignon, et  montèrent  tant  paroles  que  cellui  lui  demanda 
pourquoy  il  se  monstrait  si  fier  et  si  orguilleux  et  qu'il 

*  Cette  épitliète  rappelle  un  peu  l'éloge  des  c!iefs,  qu'Euripide  met  dans 
la  bouche  d'Adraste  dans  les  Suppliantes  (voir  notre  1^*  partie). 

2  h' Edipus  (ms.  301  et  imprimé)  a  le  même  texte,  sauf  deux  ou  trois  va- 
riantes insignifiantes,  consistant  surtout  en  des  changements  de  tournure. 
Devant  les  mots  :  «  Et  tant  alla  la  chose  j>  ,  il  a  une  rubrique,  comme  le 
ms.  22554.  Les  chapitres  de  ces  deux  manuscrits  sont  plus  nombreux  que 
ceux  du  ms.  15455,  quoique  le  texte  soit  à  très  peu  de  chose  près  le  mêm^. 
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vouloit  avoir  la  maîtrise  sur  lui  et  sur  les  autres.  Edipus 
lui  respondi  pour  ce  qu'il  le  vouloit  et  devoit  faire.  Et  cel- 
lui  lui  dist  tanlost  :  ce  Ne  le  faites  point  pour  ce  que  vous 
cuidez  que  le  Roy  soit  vostrc  père ,  car  bien  sachiez  qu'il 
ne  l'est  mie,  aiuz  feustes  trouvez  en  la  forest  obscure  ;  m 
se  seitonqui  vostre  père  ne  vostre  mère  furent.  Et  pour 
ce  ne  vous  devez  tant  enorguillir  que  vous  malmenez  moy 
ne  les  aultres;  mais  pourpensez  vous  qui  vous  estes,  ne  ne 
vous  contoiez  point  trop  pourtant  se  le  Roy  vous  monstre  la 
franchise  de  lui.  »  Quant  Edipus  ouy  ainsy  parler  cellui,  il 
fut  moult  iriez  ;  car  il    cuidoit  estre  fils  du  Roy  Polibus  ; 
si  ne  sçotque  faire  ne  que  dire.  Lors  se  pourpença  qu'il 
yroit  au  Roy  pour  apprendre  et  savoir,  s'il  onques  peust, 
la  vérité  de  ceste  chose.  Et  se  cellui  lui  a  dite  mençonge, 
il  s'en  vengera,  s*il  puelt,  et  a  grant  douleur  lui  fera  fmcr 
sa  vie.  Et  se  le  Roy  lui  affirme  que  ce  soit  vérité,  lors  n'y 
aura  fors  d'encerchier  qui  son  père  ne  sa  mère  furent  ou 
estoient.—  (Rubrique).  Adoncques  s'en  vint  Edipus  auroy 
Polibus  ;  si  lui  demanda  en  conseil,  et  sur  ses  dieux  ([u'il 
adoroit  le  conjura  qu'il  ne  lui  celast  mie  s'il  estoit  son  filz 
et  s'il  congnoissoit  point  sa  mère.  Le  Roy,  qui  ce  ouy,  le 
re"-arda  ou  viaire,  et  lui  sembla  moult  triste.  Si  luy  de- 
manda qu'il  avoit  qui  si  estoit  troublé,  et  s'il  ne  savoit 
bien  qu'il  (nej  feust  (pas)  son  père  ' .  Edipus  lui  respondi  : 
((  Sire,  ainsi  n'est  il  mie  ;  si  vous  pri,  tant  comme  je  puis, 
que  vous  m'en  dictes  la  vérité,  ou  je  ne  demourray  plus 
en  vostre  royaulme,  ainz  m'en  irai  en  aultre  contrée  pour 
enquérir  se  de  ceste  chose  pourray  riens  savoir  ne  appren- 
dre. ))  Quant  le  roi  Polybus  ouy  ainsi  parler  Edipus,  etc.  » 
Gomme  trait  particulier  au  ms.  15458,  il  faut  mentionner 
ceci  qu'il  appelle  les  filles  d'OEdipe  Gorgone  et  Ymaine;  V Edi- 
pus les  nomme  Congne  et  Ymenée.  Ainsi  les  deux  scribes  ont, 
chacun  de  son  côté,  identifié  un  des  deux  noms  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  avec  un  autre  à  eux  moins  inconnu.  Les 

1  Edipus  :  Adonc  il  sçavoit  bien  que  il  n' estoit  mye  son  pcre-,   ce  qui 
est  plus  clair. 
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deux  formes  Congne  et  Gorgone  semblent  d'ailleurs  déri- 
ver d'une  source  commune,  où  la  première  partie  du  mot 
^/U/^a/i(?  avait  été  supprimée  par  un  accident  quelconque. 
Il  est  à  remarquer  du  reste  que  les  rédactions  en  prose  de 
notre  poème  estropient  en  général  davantage  les  noms 
propres,  sans  doute  parce  qu'elles  s'éloignent  de  plus  en 
plus  de  la  source  par  la  succession  des  manuscrits,  et 
qu'elles  sont  rédigées  ou  transcrites  à  des  époques  encore 
plus  ignorantes  de  l'antiquité  classique.  Mais  revenons  à 
l'étude  des  manuscrits. 

Le  no  301  du  f  français  (anc.  6925),  in-f«,  fin  du 
xiv®  siècle  ou  commencement  du  xv%  est  intitulé  :  a  Les 
livres  des  histoires  du  commencement  du  monde.  Il  com- 
mence par  cette  rubrique  :  Ci  comence  Vystoire  de  Jlœbes 
et  comment  elle  fut  destruite  environ  .  F^  et  .Ix.  ans  alns 
que  Rome  fus t  commencée  ne  fondée.  —  Puis  viennent  ces 
mots  :  ((  Un  roy  estoit  adonc  assez  riche  et  pulssans,  Layus 

fu  appeliez...,  »  Il    finit  par:  ce Et  ce  fu  Van  qu'il  ot 

.vlj.  cens  ans  que  la  cité  de  Rome  avolt  esté  commencée  a 
faire.  »  Suit  une  rubrique  :  Ici  finissent  les  livres  des  hys- 
tolres  du  commencement   du  monde  :  c'est  d'Adan  et  de  sa 
llgnle,  de  Noé^  de  la  destruction  de  Thebes  et  du  commence^ 
ment  du  règne  de  Femenle,  et  Vystoire  de  Troye  la  Grant ^ 
et  de  Alexandre  le  Grant  et  son  père,   et  de  Cartage  et  du 
commencement  delà  cité  de  Rome.  Ce  serait  donc  une  rédac- 
tion en  prose  de  la  traduction  en  vers  de  la  Bible ^   du 
Roman  de  Thebes,  du  Roman  de   Troie  (qui  comprend  l'iiis- 
loire  du  royaume  de  Femenie),  du  Roman  d'Alexandre  et 
(le  VÉnéas]  mais  il  y  a  là  une  erreur  du  rubricateur,  car  cet 
exemplaire  commence  à  l'histoire  de  Thèbes,  qui  va  du  f"  1 
au  f°  20.  Après  l'explicit  :  Cy  finist  de  Thebes  la  destruc- 
tion, l'on  trouve  au  commencement   de  la  page  suivante 
cette  rubrique  :  Cl   commence  Vystoire  de  ceulz  de  Athènes 
et  de  ceulz  de  Vlslede  Crète  qui  en  ce  temps  se  guerrololent, 
et  du  commencement  du  règne  de  Femenle  et  de  Hercules  et 
de  Jason, 
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Gomme  la  prétendue  traduction  d'Orose,  cette  rédac- 
tion mène  Thistoiro  romaine  jusqu'au  retour  de  Pompée  à 
Home.  En  ce  qui  concerne  le  R)man  de  TiwOes,  elle  offre 
à  très  peu  près  le  même  nombre  de  chapitres  (pie  celle  des 
manuscrits  22554  et  2439G,  et  un  texte  très  rapproché, 
mais  plus  ancien.  M.  Paul.  Paris  {Mss.  fr.  ,[om.  II,  pag.  318) 
croit  qu'il  est  du  xiii"  siècle;  en  tout  cas,  la  langue  a  cer- 
tainement été  rajeunie  par  le  scribe.  Cette  rédaction  est 
surtout  intéressante  en  ce  ({u'elle  a  fourni  la  matière  de 
VEdipus  imprimé,  dont  il  nous  reste  à  parler  \ 

Le  volume  de  la  Bibliothèque  nationale,  coté  Y  3671 
A  (anciennement  Y  2— 235)  renferme,  reliés  ensemble: 
rL'hystoire  plaisante  et  récréative  faisant  mention  des 
prouesses  et  vaillances  du  noble  Sypcris  de  Dinemulx  et  de 
ses  dix-sept  filz,  nouvellement  imprimée  à  Paris  (gravure 
sur  bois  au  bas  du  titre).  —  On  les  vend  a  Paris,  en  la  rue 
Neufve  Nostre  Dame,  a  l'enseigne  de  Sainct  Nicolas  (sans 
date).  2"  Le  Roman  de  Edipus  filz  du  Roy  Layus  lequel 
Edipus  tua  son  père.  Et  depuis  espousa  sa  mère  :  Et  en  eut 
quatre  enfants.  Et  parle  de  plusieurs  choses  excellentes. 
_  yj,  L.  —  On  les  vend  a  Paris  en  la  rue  Neufve  Nostre 
Dame  a  renseigne  Sainct  Nicolas  (sans  date).  3"  Paris  ei 
Vienne,  imprimé  nouvellement  a  Paris.  —  .viij.  L.  — 
(Gravure  sur  bois).  —  A  Paris  pour  Jehan  Bonfons  libraire 
demeurant  en  la  rue  Neufve  Nostre  Dame  a  renseigne  Sainct 

Nicolas. 

La  réimpression  faite  dans  la  collection  Silvestre  en 
1858  porte  le  titre  suivant  :  S'ensuit  le  Roman  de  edipus 
filz  du  roy  Layus  lequel  Edip^  tua  son  père.  Et  depuis 
espousa  sa  mère  :  Et  en  eut  quatre    enfants.  Et  parle  de 

1  C'est  donc  à  tort  que  GrsDsse  {Die  grosscn  Sagenkreise  des  Millelal- 
tcrs)  pense  qneV Edipus,  qu'il  ne  connaît  que  par  l'imprimé,  ou  même  par 
le  titre  seul  de  l'édition  du  xvie  siècle,  doit  être  attribué  à  Raoul  le  Fèvre, 
chapelain  du  duc  de  Bourgo^me,  \\xu\,enr  mconiesié  du  Recueil  des  hisloires 
troyennes,  écrit  en  l'iG3  (ou,  selon  Dunger,  en  14G4),  dont  d  sera  parlf 
plus  loin.  Gholevius  {loc.  laud.  I,  pag.  145)  émet  la  même  opinion,  sans  ap- 
porter aucuns  preuve. 


RÉDACTIONS   EN    PROSE.  339 

plusieurs  choses  excellentes.  Nouvellement  imprimé  à  Paris. 
—  Une  note  placée  à  la  fin  du  volume  dit  que  cette  édition 
est  faite  d'après  Pexemplaire  de  la  collection  Gange,  im- 
primé pour  le  libraire  Pierre  Sergent,  qui  se  trouve  depuis 
1733  à  la  Bibliothèque  nationale;  elle  ajoute  que  l'édition 
donnée  par  Bonfons,  qui  tint  la  même  librairie,  édition 
signalée  dans  le  Manuel  du  libraire  et  la  Bibliographie 
instructive^  n'est  connue  que  par  tradition.  L'auteur 
de  la  note  n'a  qu'à  moitié  raison  :  cette  édition  Bonfons 
n'existe  ni  à  la  Bibliothèque  nationale  ni  ailleurs,  et  elle 
n'a  jamais  existé.  La  confusion  vient  de  ce  que  le  dernier 
des  trois  ouvrages  reliés  ensemble  sous  le  n°  Y  3671  A 
a  été  réellement  imprimé  pour  Bonfons,  tandis  que  le 
second,  VEdipus,  l'a  été  pour  Pierre  Sergent,  ainsi  que  l'at- 
teste Vexplicit. 

Ce  qui  est  certain,  et  ce  dont  une  comparaison  attentive 
nous  a  permis  de  nous  assurer,  c'est  que  rédition  du 
xvf  siècle  a  été  faite  à  l'aide  d'un  seul  manuscrit,  et  que 
ce  manuscrit  est  le  n''  301  B.  N.  P  fr.  Il  n'v  a  d'autre  dilfé- 
renceà  signaler  entre  le  ms.  et  l'édition  que  quelques  mots 
déplacés  et  quelques  modifications  accidentelles  d'orthogra- 
phe, dont  la  plupart  proviennent  d'une  résolution  inexacte 
des  abréviations  ou  de  distractions  de  l'éditeur,  par  exem- 
ple, qui  pour  quil  (ou  vice  versa),  que  \)0\xv  qui,  etc. 
Notons  une  importante  variante  dans  un  titre  :  De  la  grant 
DESTRUCTION  qui  fut  entre  les  deux  filz  (édition  :  De  la 
TENGON  qui  entre  les  .ij.  frères  fut  pour  la  terre,  quant 
leur  père  fut  mort). 

Gomme  la  réimpression  de  VEdipus  est  encore  aujour- 
dhui  accessible,  nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  dé- 
tails sur  ce  texte,  et  nous  emprunterons  nos  citations  au 
manuscrit,  les  choisissant  surtout  dans  les  passages  dont  il 
n'a  [loint  encore  été  parlé.  Disons  d'abord  que  les  carac- 
tères généraux  de  ce  texte  sont  ceux  du  ms.  15455,  dont 
d  a  été  parlé  en  premier  lieu  :  abréviation  régulière  du 
Roman  de  Thèbes  (ms.  A),   jusqu'à  la  mort  d'Amphiaralis, 
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avec  suppression  des  jeux  en  l'honneur  d'Archémorus,  de 
l'épisode  de  Monlflor  et  des  détails  de  la  première  bataille, 
et  maintien  de  l'épisode  de  la  iille  de  Lycurgue,  puis  ré- 
sumé rapide  de  la  guerre  jusqu'à  la  mort  des  deux  frères;  la 
fin  abrégée  régulièrement  comme  la  première  partie.  Les 
réflexions  de  l'auteur  sont  mêlées  au  texte,  et  non  scrupu- 
leusement isolées,  comme  dans  la  traduction  d^Orose  im- 
primée ;  elles  sont  d'ailleurs  plus  courtes,  mais  placées  en 
général  aux  mêmes  endroits  et  de  même  sens*,  ce  qui 
semble  indiquer  une  source  commune.  Est-ce  le  ms.  301 
lui-même?  Est-ce  un  autre  ms.  aujourd'hui  perdu  ?  C'est 
plus  probable.  Il  serait  dilhcile  de  faire  un  choix  entre  les 
rédactions  qui  nous  restent,  car  toutes  ofî'rent  quelques 
légères  différences  entre  elles  et  avec  le  Roman,  surtout 
pour  les  noms  propres.  Contentons-nous  donc  de  signaler 
dans  VEdlpus  celles  de  ces  différences  dont  il  n'a  pas  en- 
core été  question. 

Jocaste  avait  reçu  des  serviteurs  de  Laïus  la  confidence 
qu'ils   n'avaient  point  mis  à  mort  Œdipe,  mais  l'avaient 


1  Le  texte  de  ces  réQcxions  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  ms.  15455. 
Voici,  pour  qu'on  puisse  faire  la  comparaison,  le  passage  où  le  rédac- 
leur  'lonne  la  raison  des  suppressions  qu'il  opère  dans  son  texte,  passage 
que  nous  avons  déjà  cité  d'après  le  ras.  15455  (v.  pag.  321  sqq.)  :  «  Ainsi 
furent  les  Grecz  rassurez,  a  qui  il  voulsist  mieulx  qu'ilzs'en  fussent  allez; 
car  moult  soulfroicut  de  peines  et  de  travaulx  et  de  chault  et  de  froit  ;  et 
dehors  et  dedciis  s'entreocciront  comme  gens  qui  de  eulx  n'avoient  conte 
ne  cure.  Or  lairrons  ester  leur  courroux  et  leur  batailles,  et  dirons  com- 
ment alla  a  la  fin.  Au  commencement  fut  mort  Thideusle  bon  chevalier,  qui 
tant  fat  preux  ([ue  encores  en  parle  Tescripture.  Apres  mourut  Parthono- 
iopeus,  et  Ypomedon  fut  noyé  en  l'eave  ou  il  se  combatoit  après  ses  enne- 
mys  plr  sa  grant  prouesse.  Et  saichez  que  je  ne  me  veulx  entremetre  de 
racompter  le  jugement  ne  de  dire  les  noms  par  qui  la  cité  deust  estre 
perie,  car  trop  enseroit  grant  paroll.'.  H  lairrons  ester  maintes  choses  a 
retraire.  —  Voici  une  autre  rectilication  au  poème  :  «  Les  aulcuns  disent 
que  Thideus  alla  tout  a  cheval  ou  le  roy  se  seoit  au  menger  ;  mais  il  me 
semble  qu'il  ne  le  fist  pas,  car  ce  sembleroit  villenie  et  couardise,  et  Thi- 
deus u'avoit  nulles  de  ces  taches,  car  il  esloil  plus  courtoys  et  plus  har.ly 
que  nul  qui  fust  au  royaulme  de  Hongrie.  »  On  voit  combien  notre  poème 
du  xii«  siècle  est  plus  près  des  mucurs  anli.iues,  et  comme  les  usages  s'é- 
taient modifiés  du  xii«  au  xiv«  siècle. 
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pendu  à  un  arbre,  après  lui  avoir  percé  les  pieds ,  dans 
l'espoir  qu'il  serait  secouru;  elle  raconte  les  faits  à  Œdipe, 
quand  elle  a  aperçu  les  traces  des  plaies  à  ses  pieds,  non 
pas  au  bain,  comme  le  veut  le  poème,  mais  au  moment  où 
il  allait  se  coucher  et  venait  de  se  déchausser.  —  Le  lieu 
où  Laïus  fut  tué  par  Œdipe   est  appelé  Pilote;  c'était  un 
château  où  les  gens  de  la  ville  célébraient  des  jeux.  Par 
une  étrange  inadvertance,   l'auteur,  quelques  pages  plus 
loin,  quand  Œdipe  raconte  à  la  reine  son  aventure,  dit 
que  ces  jeux  eurent  lieu  au  château  d'Éphèse.  Le  voisinage 
du  temple  de  Telphes  l'aura  fait  peut-être  songer  au  tem- 
ple d^Éphèse,  et  le  temple  se  sera  transformé  en  château. 
Pilote  est  sans  doute  Phllonie,  entre  la  Sicyonie  et  l'Argo- 
lide,  que  l'auteur,  peu  versé  dans  la  géographie  ancienne, 
aura  placée  près  de  Thèbes.  Au  lieu  de  ce  nom,  le  ms.  B 
donne  Fonches  (où,  dit-il,  il  y  avait  un  beau  temple),  et  G 
Porches,  altérations  de  Foces,  nom  forgé,  mais  inspiré  par 
le  nom  de  la  contrée,  la  Phocide.— Œdipe  avait  déjà  perdu 
la  vue  à  force  de  pleurer,  quand  il  s'arracha  les  yeux. 
«Le  roy  Edipus  plora  tant  que  il  en  perdit  la  veue.  Adonc 
doubla  sa  tristesse;  car  ses  filz  Ethiocles  et  Policenes  le  des- 
prisoient  pour  sa  vieillesse  et  pour  sa  misère,  et  si  le  ga- 
boient.  Le  roy  qui  de  ce  avoit  grant  doideur  havoit  sa  vie, 
car  il  disoit  que  oncques  mais  les  dieux  n'avoient  mis  si 
hault  homme  a  si  grant  vilté.  Ung  jour  advint  que  ses 
deux  filz  furent  devant  luy  ;  si  luy  dirent  moult  de  ville- 
nies  et  villaines  paroles.  Si  se  ayra  tant  que  en  leur  des- 
pit  il  se  creva  les  deux  yeulx  du  chief  et  les  jecta  devant 
ses  deux  fîlz,  et  ils  montèrent  dessus  a  deux  piedz  et  les 
deffoullerent  ;  et  saichez  que  le  roy  Edipus  ne  fut  mye  jo- 
yeulx.  Et  saichez  que  ses  filz  le  mirent  et  avallerent  en 
une  fosse  ou  il  mourut  a  moult  grant  douleur  et  a  moult 
grant  chetiveté.  »  Le  ms.  A.,  comme  on  sait,  fait  survi- 
vre Œdipe  et  le  fait  assister  à  la  guerre  de  Thèbes  ;  d'après 
ce  manuscrit,  il  n'avoit  point  perdu  la  vue  à  force  de  pleu- 
rer, mais  il  se  creva  les  yeux  aussitôt  après  la  reconnais- 
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sauce,  et  ses  fils  les  foulèrent  aux  pieds,  ce  qui  amena  la 
malédiction  du  père  ;  d'ailleurs  il  s'était  enfermé  volon- 
tairement. La  rédaction  en  prose  semble  vouloir  concilier 
la  tradition  classique  et  le  Roman.  —  Ampliiaraus  était 
monté  sur  un  «  destrier  »  et  non  sur  un  char,  quand  il 
fut  englouti  :  «  Apres  '  ne  demeura  mye  long  temps  que 
ceulx  de  dehors  et  de  dedens  s'entrearmcrent  pour  com- 
batre  ensemble.  Et  en  celle  bataille  fut  Amphoras  armé 
sur  ung  riche  destrier  pour  ayder  a  ceulz  de  Grèce  ;  la  ou 
il  estoit  entré  en  la  grant  presse,  ouvrit  la  terre,  si  que 
Amphoras  cheut  dedens  et  le  cheval  qui  le  portoit,  et  de 
ceulx  qui  avecques  lui  estoient.  Apres  se,  revint  la  terre 
ensemble  comme  devant,  et  Amphoras  fut  trebusché  en 
enfer  tout  vif:  ce  fut  pour  la  grant  desloyaulté  qu'il  avoit 
menée  ;  cartons  les  jours  de  sa  vie  cuidoit  les  diablesser- 
vir  sans  avoir  sa  desserte.  »  On  voit  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion, comme  dans  le  Roman,  de  la  cérémonie  expiatoire 
à  la  suite  de  laquelle  le  goulTre  se  referma  ;  il  n'en  est 
pas  parlé  non  plus  après  le  conseil  tenu  par  Adrascus^  et  la 
nomination  du  successeur  d'Amphoras,  Trodinus  (=Thio- 

damas) . 

L'allusion  au  noman  de  Troie,  ou  du  moins  à  l'histoire 
de  la  destruction  de  Troie,  qui  se  trouve  dans  le  Roman 
placée,  comme  une  réflexion  du  trouvère,  après  le  récit 
de  la  mort  de  Tydée,  est  transportée  ici  après  la  prise  de 
Thèbes  par  le  duc  d'Athènes,  à  l'endroit  où  il  est  parlé 
des  honneurs  rendus  aux  Grecs  morts  devant  la  ville,  et 
en  particulier  des  funérailles  des  deux  frères.  «  La  femme 
Thideus  avait  ung  fdz  de  luy  qui  avoit  nom  Diomedes,  qui 
moult  eut  valleur  et  proesse,  ainsi  comme  vous  orrez 
avant  ^.  Celuy  enfant  Diomedes  la  reconforta  moult  qui  fut 
du  ramenant.  Et  le  roy  Adrascus  aussi,  tant  comme  il  fut 

1  C'est-à-dire  après  rinsuccès  de  l'iulervention  de  Jocaste. 

2  Adrascus  =  Adrastus  (cf.  ci-dessus  la  noie  au  ms.  22554. 

3  \\  ne  faut  pas  s'étonner  de  coUe  annonce,  VEdipus  imprimé  étant, 
comme  nous  l'avons  dit,  tiré  du  ms.  301.  qui  conUent  aussi  une  rédactiou 
en  prose  du  Roman  de  Truie. 
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en  vie,  la  reconforta  moult.  »  Il  en  est  de  même  dans  le 
ms.  15458,  qui  cependant,  avec  moins  de  convenance, 
place  cette  allusion  après  le  passage  où  il  estditqu'Adraste 
mourut  de  chagrin  et  de  vieillesse,  a  Tydetis  eut  ung  filz 
de  la  fille  du  roy  qui  fut  appellée  [lis.  appelle)  Dyomedes, 
qui  puis  fist  mainz  haulx  faits  de  chevalerie  devant  Troie, 
et  tint  le  réanime  des  Argiens.  » 

L'assaut  de  Thèbes  par  le  duc  d'Athènes  offre  plus  de 
détails  qu'il  n'y  en  a  dans  le  poème,  du  moins  dans  le  ms. 
A.  L'auteur  n'a  garde  d'oublier  l'anecdote  des  flammes 
qui  se  divisent  sur  le  bûcher  des  deux  frères,  détail  qu'il 
emprunte  sans  doute  à  un  manuscrit  de  la  famille  BG,  où 
elle  figure  comme  une  interpolation  évidente  ;  il  ne  se 
souvient  plus  qu'il  a  dit  quelques  pages  plus  haut  que  les 
Tliébains  avaient  enseveli  Etéocle  avec  honneur.  D'après 
lui,  Jocaste  et  ses  deux  filles  furent  mêlées  aux  autres 
prisonniers  et  emmenées  à  Athènes  ;  BG  s'étaient  conten- 
tés de  dire  : 

Li  dus  a  fet  ses  hommes  prendre 

Geus  qui  ne  se  veulent  desfendre  ; 

Touz  les  a  fait  enchaenner, 

Et  puis  a  Athènes  mener; 

Li  rois  Gréons  ne  se  volt  rendre, 

Pour  ce  le  fist  il  tantost  pendre. 

Quant  au  ms.  A,  il  n'a  point  ces  vers,  qui  semblent  ce- 
pendant avoir  fait  partie  delà  rédaction  primitive  (voir  plus 
haut  le  contexte  et  la  comparaison  des  manuscrits  pour  la 
fin  du  poème,  pag.  239  sqq.). 

Gomme  toutes  les  rédactions  en  prose  déjà  citées,  VEdipus 
parle  de  la  restauration  de  la  ville  de  Thèbes:  ce  Apres  ce, 
ces  pauvres  gens  qui  s'en  estoyent  fouyz  de  Thèbes  et  qui 
eschapporent  de  la  bataille  se  assemblèrent  et  se  herberge- 
rent  au  mieulz  qu'ils  peurent.  Ainsi  fut  recommencée  la 
cité  de  Thèbes  la  destruicte  ;  mais  luy  changèrent  son  nom 
les  citoyens  de  la  ville.  Gar  honte  et  vergongce  avoient  de 
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la  destruction  qui  leur  estoit  ramcntue.  Si  la  nommèrent 
par  son  nom  Esture.  Et  ainsi  encore  est  appelée  *  ». 

C\j  /hic  la  bataille  et  destruction  de  ceulz  de  la  cité  de 
Thcbes.  —  Nouvellement  imprimé  à  Paris  pour  Pierre  Ser- 
vent, libraire,  demeurant  en  la  rue  neufve  Nos^re  Dame, 
à  l'enseigne  Sainct  Nicolas. 

Ce  nom  iV Esture,  donné  à  la  ville  nouvelle,  est  nne  cor- 
ruption de  Estine  {Estlnes,  Estivcs,  Estric),  qnePon  retrouve 
dans  tous  les  manuscrits,  môme  le  plus  abrégé  (15458). 
D'où  provient-il?  Est-ce  une  de  ces  fantaisies  géogra- 
l)hi(iues  écloses  dans  le  cerveau  des  trouvères,  ou  emprun- 
tées par  eux  à  des  moines  ignorants  ?  Je  suis  frappé  cepen- 
dant de  la  coïncidence  qui  existe  ejitre  cette  addition  au 
poème  et  les  détails  donnés  jar  Apollodore,  Pausanias, 
Diodore  de  Sicile,  sur  cette  question  de  la  restauration 
de  Thèbes.  Apollodore,  en  particulier,  parle  d'une  ville 
nommée  Hestiée,  fondée  par  les  Tbébains  fugitifs  après 
la  prise  de  Thèbes  parles  Éplgones,  et  les  anciens  géogra- 
phes donnent  VHestlotide  (ou  VEstiotide)  comme  une  divi- 
sion de  la  ïhessalie.  Il  ne  serait  point  impossible  que  la 
confusion  fut  venue  de  là,  et  que  la  ville  fondée  par  les 
Tbébains  fugitifs  eût  été  prise  pour  la  ville  même  de  Thèbes 

rebâtie. 

Nous  trouvons  encore  une  rédaction  en  prose  du  Roman 
de  Thèbes  dans  le  Recueil  des  Histoires  romaines^,  où  elle 

1  Si  l'on  compare  ce  texte  avec  celui  que  fournit  le  ms.  15455,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  reconnaître  que  le  })remier  est  antérieur  comme  n'Mlaction, 
et  que  l'autre  n'en  est  qu'un  «Icveloppement  bavard.  Le  nom  de  Tliehes  la 
drstruicte,  que  le  m^.  15455  prétend  avoir  été  quel(|ue  temps  i)orté  par  la 
nouvelle  ville,  provient  d'une  lausse  inler])rétation  de  ces  mots  qui,  dans 
le  texte  du  ms.  301,  n'iu.liqueut  point  le  nom  de  la  ville,  mais  rappellent 
sini[»loment  l'événement.  La  cité  de  Thèbes  la  destruicle  écjuivaut  à  :  La 
cit'i  de  T.  gui  avait  esté  destruicle. 

-  Bibliolh.  111.  7.  i.  0/jÇatoi  Sa  i-ni  nokit  8ie/9ôvTeç  7ro>iv  torcaïav  /tî- 
aavTê;  xaTwxvjTav. 

•*  Le  Bn-ueil  des  llisloirrs  romaines,  extraits  de  plusieurs  historiogra- 
phes :  c'est  assavoir  Tite-Live,  Valere,  Oroze,  Justin,  Salluste,  C^sar, 
Lucan,  Suétone,  Eutrojtes  et  aultres.  Avec  la  destruction  de  Thebcs  et  de 
Troye  la  ^'raut  mise  au  commencement  du  volume,  selon  les  vrays  aucteurs 
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occupe  les  feuillets  1  à  6  ^  Il  y  en  a  aussi  une  dans  la  Fleur 
des  Histoires  de  Jean  Mansel,  dont  le  premier  volume  traite 
((  de  Hercules,  de  Thèbes,  de  Jason  et  de  Medée,  et  de  la 
(lestruclion  de  Troye  faite  et  exécutée  par  les  Grégeois^»; 
une  autre  encore  dans  les  Compllaclons  de  Jehan  de  Coercy, 
(B.  N.  f  fr.,  329  la  Bouquechardière,  G98,  etc.),  qui,  a  pour 
cschiver  vie  oiseuse  et  soy  occuper  en  aucuns  la])eurs, 
80  ramembroit  des  anciens  faicfz  et  estudioit  les  vieux 
histoires,  et  commencoit  en  Pan  de  Plncarnation  1416 
compilacions  sur  le  faict  des  Grégeois  et  de  plusieurs  his~ 
toires  de  poetrie  ^)). 

La  rédaction  en  prose  du  Roman  de  Thèbes  a  eu,  comme 
on  voit,  autant  et  plus  de  vogue  que  le  poème.  Le  nombre 
do  manuscrits  qu'en  possède  la  Bibliothèque  nationale  le 
jjrouve  suffisamment.  Nous  n'avons  pu  découvrir  ailleurs 
(Pautres  manuscrits  de  cette  rédaction,  si  ce  n'est  un  ma- 
nuscrit italien  dont  nous  allons  dire  un  mot.  Mais  il  est  pro- 
bable qu'il  en  existe  d'autres  en  Europe,  en  dehors  de 
ceux  que  possède  notre  grande  Bibliothèque. 

d'icelle  :  c'est  assavoir  Dictys  Gretensis  et  Dares  Frigius;  en  ensuyvant 
Virgille  en  aucuns  lieux.  —  Nouvellement  imprimé  à  Pari»  par  Francoys 
Regnault,  libraire  juré  de  l'Université,  demeurant  en  la  rue  Sainct  Jacques, 
a  l'enseigne  de  l'Eléphant,  devant  l'éghse  des  Mathurins,  MCCCCGXXVIII, 
iii-fo  de  156  feuillets  et  1/2,  plus  8  feuillets  pour  le  titre  et  la  table.  — 
Celte  com})ilation  rapporte  les  événements  accomplis  depuis  la  destruction 
de  Thèbes  jusqu'à  la  mort  de  remp(;reur  Albert  (1308).  Brunet  en  signale 
une  édition  à  la  date  de  1512.  que  nous  n'avons  pu  voir. 

^  Le  compilateur,  il  l'avoue  dans  son  prologue,  suit  scrupuleusement  ses 
auteurs  et  reproduit  leurs  expressions.  l\  e.xplique  d'ailleurs  pourquoi  il  a 
cru  devoir  remontera  l'histoire  de  la  prise  de  Thèbes  :«  Mais  toutes  voyes, 
l^our  mieux  monsfrer  l'origine  et  la  naissance  d'iceulx  Roumains,  j'ai  com- 
mencé ce  présent  volume  (qui  est  intitulé  le  Recueil  des  Histoires  ro- 
maines) a  la  destruction  de  la  noble  cité  de  Thèbes^  en  continuant  l'his- 
toire jusqu'à  la  destruction  de  Troye.  obsidion  et  exillement  des  nobles 
Troyens,  desquels  sont  descendus  les  Romains.  Et  pour  ce  que  je  ne  suis 
pas  tel.  ne  n'ai  langue  convenable  pour  si  haultes  matières  comme  sont 
celles  dont  ce  présent  livre  faict  mencion  narrer  et  traicter,  j'ai  ensuyvy  a 
mon  petit  povoir  les  paroles  et  termes  des  aucteurs  d'icelles.  » 

-  Pour  les  manuscrits  de  ce  recueil,  voir  Paulin  Paris.  Manuscrits  fran- 
çais de  la  Bibliothèque  royale,  II,  319,  etc. 

**  Voir  Joly,  loc.  laud.,  pag.  838.  ' 
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Le  manuscrit  do  la  Bibliothèque  de  Turin  coté  XXIII, 
g.  129  (catalogue  Pasini),  et  qui  est  du  xv'  siècle,  contient 
une  Histoire  do  T h èhes  en  i)VOSO,  qui  va  du  f*  119  au 
P  130.  Nous  devons  a  Tobligeance  deTéminent  bibliothé- 
caire, l'illustre  orientaliste  Gav.  Gaspare  Gorresio,  les  dé- 
tails qui  suivent  sur  ce  manuscrit.  La  guerre  de  Thèbes 
n'y  est  point  racontée  avec  ordre  et  dans  tous  ses  détails  ; 
c'est  une  composition  informe,  où  l'on  trouve  des  noms 
absolument  étrangers  au  sujet,  mêlés  à  des  noms  qui  lui 
appartiennent  légitimement  '.  La  langue  du  ms.  nous 
semble  assez  ancienne  et  la  règle  de  Vs  s'y  trouve  parfois 
observée  ;  mais  il  y  a  (juel(i[ues  bizarreries  d'orthographe 
qu'il  faut  attribuer  au  scribe.  Le  roman  se  compose  de 
21  pages  (11  feuillets)  à  deux  colonnes,  à  l'exception  de 
la  dernière  qui  n'a  qu'une  demi-colonne,  le  minimum  des 
lignes  est  de  4 G,  le  maximum  de  G3,  ce  qui  donne  à  peu 
près  une  matière  égale  à  la  moitié  du  roman  imprimé  de 
Edipus.  Le  manuscrit  commence  ainsi  (nous  mettons  en 
regard  le  texte  imprimé  de  V Edipus,  pour  faciUterla  com- 
paraison): 


«  En  Thebes  ot  un  roy  riche 
et  poissant,  Alains  estoit  ap- 
pelles; il  a  voit  famé  rie  grand 
lynage  qui  .Jocaste  ot  non. 

Cil  rois  ot  un  fil  ;  quant  les 
[lis.  li)  rois  le  sent,  il  ala  a  ses 
devineours  pour  savoir  quelz 
clîiulz  fleulx  pori'oit  estre  et 
comment  il  se  maintenroit.  » 


«  Ung  roy  estoit  adoncques  as- 
sez riche  et  puissant,  Layus  fut 
non^mc  ;  lequel  avoit  femme 
moult  belle  de  son  lip^naige  qui 
.Jocaste  fut  ai)pellée.  Celuy  roy 
eut  un?  filz,  moult  belle  créa- 
ture. Quant  le  roy  Layus,  qui 
moult  avait  veu  advenir  d'aven- 
tures, vit  qu'il  eut  ung  beau 
fiîz,  il  alla  a  ses  dieux  pour  sça- 
voir  et  pour  entendre  que  celuy 
lilz  pourroit  estre,  et  comment 
il  se  maintiendroit,  et  a  quelles 
prouesses  il  viendroitensa  vie.^> 


'  i'our  vAvc  juste,  il  faut  rccoiiiiaîlre  que  la  plupart  do  ces  noms  sont 
simplement  altérés  par  l'ignorance  du  scribe  :  par  exemi»le.  /1/at/i.î  = -i- 
Laius.  par  une  fausse  sou  iuro  seml)lable  à  e»'lle  qui,  dans  un  des  m>s. 
cités  plus  Ijuut,  a  fait  Aspins  de  a-Spiii  =  Sphinx, 
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On  voit  par  ce  début  que  les  deux  rédactions  ont  dû 
puiser  à  une  source  commune  peu  différente  de  l'une  et 
de  l'autre  et  directement  tirée  de  Roman  de  Thebes.  Le 
manuscrit  de  Turin  se  termine  par  ces  lignes  :  «  Et  sa- 
chiés  que  Theseus  ses  compains  aussi  fu  moult  preus  ;  car 
il  occist  al  duc  [Us.  car  il  fut  cil  ?)  qui  destruit  Thebes ,  et 
sy  occist  on  [sir)  galant  ({ui  ot  non  Gacus,  et  ot  Theseus  .j. 
lils  de  sa  femme  Ypole,  qui  (7/5.  qu'il)  amena  dWmasonie, 
(:ui  ot  non  Ypolitus;  et  si  ot  .j.  autre  fil,  ({ui  ot  non  Ampi- 
locon  *,  d'une  damoiselle  qu'il  prist  a  famé,  qui  ot  non 
Fedra.  »  Il  soude  donc  l'histoire  de  Thésée  à  celle  de  la 
destruction  de  Thèbes,  et  il  est  bien  possible  que  le  ma- 
nuscrit sur  lequel  a  été  faite  cette  mauvaise  copie  fût  com- 
posé comme  la  plupart  de  ceux  dont  nous  avons  parlé,  et 
tlonnât  la  suite  des  événements  fabuleux  jusques  et  y 
compris  la  guerre  de  Troie. 

Comme  le  Roman  de  Troie,  auquel  il  est  joint  le  plus 
souvent,  le  Roman  de  Thèbes  a  de  bonne  houre  figuré  dans 
la  bibliothe(|ue  des  rois  de  France.  Parmi  les  nombreux 
romans  de  chevalerie  que  renfermait  la  bibliothèque  des 
fds  du  roi  Jean^,  nous  trouvons  les  suivants  : 

N°  562.  —  Ung  Hvre  escrit  en  françois  de  lettres  de 
court,  de  ï Histoire  de  Thebes  et  de  Troye,  et  au  commence- 
ment du  second  fueillet  a  escrit  Edipus,  (jui  estoit  avec  un 
Pollbos;  lequel  livre  l'evesque  de  Chartres^  donna  a  Mon- 
seigneur le  7  janvier  1403.  Prisié  12  livres  parisis. 

N°  908.  —  Ung  autre  gros  livre  en  parchemin  couvert 
(fais  rouges,  intitulé  au  dehors  Wstoirede  Thebes,  d'Athè- 
nes, de  Iroye  la  Grant,  de  Eneas,  commençant  au  second 
feuillet  ^;:>/e  d'estent*,  et  au  dernier  a  mauvais. 

^  Sans  donte  Amphiloque.  Les  fils  de  Thésée  et  de  Phèdre  sont  ordi- 
iiiirement  nommés  Démophon  et  Acamas.  Il  y  a  ici  confusion  évidente 
avec  le  lils  d'Amphiaraiis. 

-  Voir  Bibliothèque  prolypoyraphique ,  ou  librairies  des  fils  du  roi 
J  an,  Charles  V,  Jean  de  Berry,  Philipjw  de  Bourgogne  et  les  siens  (par 
J.  Barrois),  1830.  lu-i". 

"^  Jean  de  Montagu  {Le  laboureur). 

*  SiCj  lisez  :  A  pié  descent,  et  cf.  le  no   170i.   Il  s'agit  évidemment 
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N°  1704.  —  Ung  autre  grant  volume  couvert  de  cuir 
rouge  tout  dessiré,  atout  deux  cloans  et  cinq  boutons  de 
léton  sur  chascun  costé,  miiiulé  Histoire  de  Thebes,  d^ Athè- 
nes et  de  Tvoije,  de  Encas  et  de  plusieurs  autres,  conien- 
chant  ou  second  feuillet  A  piet  descent  de  son  cheval^  et 
finissant  ou  derrenier  ses  chrétiens  et  chretienes  se  lui 
plaist.  Amen. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  Charles  V,  ré- 
digé par  Gilles  Malet,  valet  de  chambre  du  roi,  en  1373, 
a  été  publié  d\ibord  par  Boivin,  dans  le  tome  1  des  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  pag. 
310  sqq.,  puis  par  Van  Praët  -.Inventaire  ou  Catalogue  des 
livres  de  l'ancienne  Bibliothèque  du  Louvre^  fait  en  l'an- 
née 1373  par  Gilles  Malet,  gardede  la  dite  Bibliothèque,  etc. 
Paris,  chez  de  Bure  frères,  libraires  de  la  bibliothèque 
royale,  rue  Serpente,  n®  7,  i83G'.  On  y  trouve  un  article 
ainsi  conclu  :  «Des  faits  de  Troye,  des  Romains,  de  Thebes^ 
d'Alexandre  le  Grand,  escripts  en  lettre  boulenoise.  » 
Puis  vient  cette  note  du  garde  de  la  librairie  :  ce  Le  roy  le 
prist  quant  il  alla  au  mont  Saint-Michel». 

La  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourbon-,  qui  renfermait 
plusieurs  volumes  se  rapportant  à  la  légende  troyenne,  ne 
semble  pas  avoir  eu  le  Roman  de  Tlièbes.  Il  pourrait  se 
faire  cependant  que  quelqu'un  de  ces  volumes,  très  som- 
mairement décrits,  eût  contenu,  à  la  suite  d'un  premier 
roman  imité  de  l'antiquité  (le  roman  de  Troie,  etc.),  celui 

(l'CEtlipe  qui  met  pied  à  terre  »Jevant  le  temple  d'Apollon,  à  Delphes,  pour 
consiiller  l'oracle;  cf.  ms.  A  v.  410  :  Et  deacendi  del  au/errant,  BG.  v. 
'-2 00  Di'sceni  et  son  cheval  areine,  leçons  un  peu  diirérentes  de  celle  que 
donne  le  catalogue. 

1  Voir  dans  le  tom.  II  des  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.  et  Utiles- Lettres 
la  dissertation  de  Hoivin  le  cadet  sur  la  bihliotiièquij  du  Louvre  sous  les 
rois  Charles  V,  Charles  VI  et  Charles  VII  Charles  V  avait  enviroii  900 
volumes;  la  bibliothèque  en  comj)tdit  eue  re  i)lus  de  800  à  la  mort  de 
Charles  VI,  quand  elle  fut  vendue  pour  un  prix  dt'risoire  au  duc  de  Bedford. 

2  Cf.  Calai,  de  la  bibl.  des  ducs  de  BourboLi,  dans  Mélanges  de  lillcra- 
ture  et  d'histoire,  recueillis  et  publiés  |)ar  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  Paris,  Crapelet,  1850,  pag.  43  scjq 
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de  Thèbes,  en  vers  ou  en  prose,  comme  cela  se  rencontre 
dans  tous  les  manuscrits  signalés  plus  haut,  et  dans  ceux 
qui  nous  ont  été  conservés.  Notre  hypothèse  vise  en  parti- 
culier le  n°  50  [La  destruction  de  Troye  la  Grande,  rythmée, 
historiée,  en  molle  et  parchemin),  et  surtout  le  n"  258  [Le 
livre  de  Theseus,  en  papier,  a  la  main),  Thistoire  de  Thé- 
sée se  trouvant  ordinairement  dans  les  manuscrits  à  la 
suite  du  Roman  de  ïhèbes  en  prose,  par  exemple  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Turin  décrit  plus  haut. 

II.  —  Allusions  au  roman  de  Thèbes. 

Le  Roman  de  Thèbes  (ou  peut-être  ses  rédactions  en 
prose)  a  inspiré  certainement  Christine  de  Pisan,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  extraits  suivants,  ([ue  nous  emprun- 
tons aux  Cent  h  y  s  to  ires  de  Troie  \ 

N**  28.  —  Aymcs  et  prises  Cadinus  —  Et  ses  disciples 
chiers  tenus  — Soient  de  toy;  car  la  fontaine  —  Gaigna  du 
serpent  a  grant  peine. 

Glose.  —  Gadmus  fut  ung  moult  noble,  et  fonda  Thè- 
bes qui  cité  fut  de  grant  renommée  ;  Testude  y  mist  et 
lui  mesmes  fut  moult  lettré  et  do  grant  science.  Et  pour  ce 
dit  la  fable  que  il  dompta  le  serpent  a  la  fontaine,  c'est  a  en- 
tendre science  et  sagesse,  qui  tous  jours  sourt.  Le  serpent 
est  noté  pour  la  peine  et  travad  qu'il  convient  à  Testudiant 

'  Bibl.  nat.,  m55.  GO'i.  GOG,  848,  1186.  1187,  lG4i;  —  imprimés,  Y 
438'' A:  Les  cent  hysloires  de  Troie,  avec  une  glose  {écrit  à  la  main);  et 
plus  bas  :  L'epistre  de  Ot/iea,  déesse  de  prudence,  [(}u'elle|  envoycea  {lis. 
envoya)  l'esperit  chevalcreux  Hector  de  Troye,  avec  cent  hysloires.  — 
Noiivellenient  imprimé  à  Paris  par  Philippe  le  noir,  libraire,  demourant  a 
la  rue  Sainct  Jacques  a  l'enseigne  de  la  Rose  blanche  couronnée  (1522  en 
lettres).  —  Autre  édition  chez  Philippe  Pigouchet,  10-4*^  gothique,  sans 
•Iule. —  Nous  citons  «laprès  l'éilition  de  Philippe  le  noir.  —  On  sait  que  cet 
Hector  de  Troye,  (|ue  Christine  fait  fils  de  Mars  ot  de  Minerve  et  descen- 
<liuitde.>Troyens,  désigne,  sous  le  voile  de  l'allégorie, «Loys,  duc  d'Orléans, 
fils  du  roy  Charles  V.  »  Christine  explique,  dans  une  glose  à  V Epislre  que 
Othea  la  déesse  envoya  a  Hector  de  Troye,  quant  il  estoit  en  Vaage  de 
là  ans,  «  comment  elle  ramènera  a  moralité  les  opinions  des  anciens.  » 
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dompter,  ains  qu'il  ait  science  acquise,  et  dit  la  fable  que 
lui  uiesmes  devint  ser[.ent,  qui  est  a  entendre  que  corrigeur 
et  inaistre  fut  des  autres.    Si  veut  dire  Otbea  que  le  Ijon 
chevalier  doibt  ayuier  et  honorer  les  clerczleltrez([ui  sont 
fondez  en  science.  A  ce  propos  dit  Aristole  a  Ahxandre  : 
((  Honorez  sapience  et  la  fortiiiez  par  bons  maistres».- 
Cadmus,  qui  dompta  le  seri)ent  a  la  fontaine,  (juc  le  bon 
chevalier  doibt  aymer,  povons  entendre  la  benoiste  huma- 
nité de  Jésus  Christ,  ({ui  domi)la  le  serpent  et  -ai-na  la 
fontaine,  c  est   la  vie  de  ce  monde,   qu'il   passa   a  grant 
peine  et  a  grant  travail,  dont  il  eut  parfaicte  victoire,  (luant 
il  resuscita  au   tiers  jour,   si  comme  dit  sainct  Thomas  : 
((  Tcrtlct  diercsurrc.rit  (t  mortuls  ». 

jv^^o  4(j   Se  filles  as  a  marier,  —  Et  tu  les  venir  apa- 

ylcr  —  .1    hommes  dont   mal    ne  te    vienne,  —   Dic  roij 
Adraslus  te  souvien)ie. 

Glose.  —  Adraslus  fu  roy  d'Arges  et  moult  puissant  et 
preudhome.  Deux  chevaliers  errau:,',  Tun  appelé   Poliiii- 
ces,  et  l'aultre  Thideus,  se  combatoient  par  nuyt  obscuro 
soulz  le  portail  de  son  palais,  dont  bun  calengoit  le  logis 
de  rautr(i,  pour  cause  du  fort  temps  et  de  la  grosse  pluye 
qui  les  avoit  toute  nuit  tormentez  ;  et  la  s'estoient  d'aven- 
ture  embatus.  A  celle  heure,  le  roy  se  leva,  qui  avoit  oy 
la  noise  de  [lis.  des)  espées  sur  les  escus,  et  vint  departu' 
les  deux  chevaliers.  Polinices  estoit  lilz  au  roy  de  Thebes, 
et  Thideus  a  ung  aultre  roy  de  Grèce,  mais  de  leurs  terres 
furent  exiliez.  Grandement  honora  Adrastus  les   deux  ba- 
rons, puis  leur  donna  en  mariage  deux  moult  belles  lîUes 
que  il  avoit.  Apres,  por  mettre  Polinices  au  droit  de  sa 
terre  (pie  Ethiocles  son  frère  tenoit,  fist  grant  armée  le 
roy  Adrastus  et  sur  Thebes  allèrent  a  grant  ost.  Descoa- 
iltz  et  mors  etprins  y  furent  tous,  et  les  deux  gendres  du 
roy  mors,  et  les  frères  dont  le  discord  estoit  s'entreocci- 
rent  en  la  bataille,  et  ne  demoura  de  tous  fors  Adrastus 

•  On  voit  rialluGiicc  qu'avaient,  au  xiv«  siècle,  les  Romaus  de  la  Tabi-^- 
Ilonde,  même  dans  les  sujets  antique;. 
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lui  tiers  de  chevaliers.  Et  por  ce  que  a  gens  exiliez  remet- 
tre en  leurs  droitz  a  moult  affaire,  dit  au  bon  chevalier  que 
en  tel  cas  doit  avoir  conseil,  et  se  doit  mirer  en  la  dicte 
aventure.  Et  comme  Adrastus  eut  songé  une  nuyt  qu'il 
donnoit  ses  deux  fdles  par  mariage  a  ung  lyon  et  a  ung 
dragon  qui  ensemble  se  combatoient,  dit  Pexpositeur  des 
songes  que  songe  vient  de  la  fantaisie,  qui  peultestre  de- 
monstrance  de  bonne  ou  de  maie  aventure  qui  doibt  ad- 
venir aux  créatures. 

Ou  il  est  dit  que  se  fdles  a  a  marier,  que  il  garde  a  qui 
il  les  donnera,  nous  povons  entendre  que  le  bon  esperit 
chevalereux  a  Dieu  doibt  bien  regarder  a  qui  il  s'acom- 
paigne,  s'il  advieut  qu'en  compagnie  vueille  aller  ;  comme 
fist  le  bon  Thobie,  aussi  doit  toutes  assigner  ses  pensées 
en  sainctes  méditations.  Et  dit  sainct  Augustin  en  un"- 
epistre  que  ceux  qui  ont  aprins  de  Nostre  Seigneur  a  eslre 
de  bon  aire  et  humbles  proufitent  plus  en  méditant  et  en 
priant  que  ilz  ne  font  en  lysant  et  en  oyant  ;  pour  ce  disait 
David  en  son  psautier:  «  Meditabar  in  mandatis  tuis  et 
dilexi  » . 

N°  50.  —  Contre  le  conseil  Amphoras  —  Neva  destruire^ 
ou  tu  mourras,  — La  cité  de  Thebes,  ne  d'Arges —  N'assem- 
lie  ost  71  escus  ne  larges. 

Glose.  —  Amphoras  fut  moult  sage  clerc  de  la  cité  d'Ar- 
ges, et  trop  sceut  de  science.  Et  quant  le  roy  Adrastus 
voulut  aller  sur  Thebes  pour  la  cité  destruire,  Amphoras, 
qui  par  science  savoit  que  mal  lui  en  viendroyt,  dist  au 
roy  que  ja  n'y  allast  et  que,  se  il  y  alloit,  tous  y  seroient 
mors  etdestruis;  mais  il  n'en  fut  mie  creu;  sy  avint  comme 
il  l'eut  dit.  Pour  ce  veult  dire  au  bon  chevalier  que  le  con- 
seil du  sage  est  peu  prouiïitable  a  celluy  qui  n'en  veult 
user.  [La  moralité  qui  suit  est  sans  intérêt.) 

N°  94.  — N'entreprens  mye  folles  armes,  —  {C'est  péril 
pour  corps  et  pour  âmes),  —  Ung  bras  nud  ou  sans  escu 
prendre  ;  —  Par  ayaulx  le  peulx  tu  apprendre. 

Il  pourrait  bien  y  avoir  ici  un  souvenir  de  la  fatale  im- 
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prudence  iVAthon  {Y  A  tys  de  Siace),  qui,  se  trouvant  hors  des 
murs  sans  armure,  fut  tué  par  Tydée.  Mais  la  glose  ne 
contient  qu'une  interprétation  mysti(|ue,  et  ne  fait  allusion 
à  aucun  fait  historique. 

Si  nous  trouvons  le  souvenir  du  Roman  de  Thcbcs  encore 
vivant  à  la  fin  du  xiv^  siècle,  à  plus  forte  raison  devait-il 
l'être  au  xiu'"  siècle.  Les  témoignages  qui  suivent  montre- 
ront la  popularité  dont  a  joui  ce  poème,  popularité  qui 
ne  peut  se  com[)ar(3r  qu'à  celle  du  Roman  de  Troie.  Le 
Roman  inédit  de  Galerent,  comte  de  Bretagne,  renferme  un 
passage  intéressant,  où  une  jeune  fille,  parlant  de  ses  oc- 
cupations au  couvent,  et  en  particulier  de  ses  lectures, 
mentionne  les  Romans  de  Thèbes  et  de  Troie,  etles  mentionne 
exclusivement  ;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  ces 
romîuis  étaient  généralement  associés  l'un  à  l'autre  et  con- 
sidérés comme  se  faisant  suite,  et  montre  d'autre  part 
combien  était  grand  l'intérêt  «pills  inspiraient,  puisqu'une 
jeune  fille  de  grande  noblesse  les  faisait  entrer  dans  le 
plan  de  son  éducation,  ou  du  moins  en  faisait  sa  distrac- 
tion favorite  : 

Que  je  ne  faceaultre  meslier  (dit-elle) 
Le  jour,  fors  lire  mon  saultier, 
Et  faire  œuvre  d'or  ou  de  soie, 
Oyr  de  Thebes  ou  de  Troye, 
Et  en  ma  herpe  lays  noter, 
Etauseschez  autrui  mater*. 

Thèbes  (il  Troie,  et  souvent  aussi  VÉnéas,  sont  ordinai- 
rement réunis  dans  la  mémoire  des  jongleurs  ou  des  trou- 
badours qui  citent  des  titres  de  romans  ou  de  vieux  poè- 

1  Communiqué  par  M.  Boucherie,  qui  a  découvert  ce  roman  dans  lo  m=5. 
240i-i  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  écrit  au  xv«  siècle, 
où  il  se  dissimulait  sous  le  nom  d'Histoire  de  Bretagnr.  T.e  poème,  dont  le 
commencement  et  le  milieu  manquent,  est  d'environ  7000  vers;  il  serait. 
d'après  M.  Boucherie,  l'œuvre  d'un  Ronaut,  qui  est  peut-être  identique  à 
l'auteur  du  lai  d'Ignaurès,  et  daterait  du  commencement  du  xin»  siècle. 
M.  Bouchère  se  propose  de  le  publier  prochainement  (voir  Revue  des  lan- 
gues romanes,  2'«e  série,  tom.  IV,  15  cet.  1877,  Chronique). 
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mes.  Nous  les  trouvons  également  réunis  dans  le  Do7iat 
des  Amans,  qui  rappelle  les  amours  célèbres  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen-âge,  en  s'inspirant  uniquemenfc,  bien 
entendu,  des  romans,  qui  seuls  ont  appris  au  trouvère  les 
noms  de  ces  amants  malheureux  (Voir  Fr.  Michel,  Tris- 
tran,  Introd.,  p.  cxv  sqq.). 

Si  pernez  garde  de  Heleine, 
Et  de  Didun  et  de  Ymeine, 
Et  de  Ydoine  et  de  Ysoud  : 


Quel  fait  Didun  pur  Eneas^ 
Et  Ydoine  pour  Amadas  ; 
Pour  Itis  quel  refist  Ymeine. 
Et  pour  Paris  la  bêle  Eleine, 
Etquei  fîst  Isoud  pour  Tristran. 


LM^î/5deStace,  VAthes  [Athon]  du  Roman  de  Thèbes,  se 
retrouve  ici  sous  le  nom  corrompu  à' Itis,  comme  Ysmène 
sous  celui  d'Ymaine-,  et  l'importance  que  donne  l'auteur 
du  Roman  de  Thèbes  aux  amours  des  deux  jeunes  gens, 
surtout  aux  regrets  et  au  deuil  d'ismène,  justifie,  mieux 
que  ne  le  pourrait  faire  le  court  épisode  de  Stace,  le  rap- 
prochement que  fait  l'auteur  des  noms  d'Atys  et  d'Ismène 
avec  les  noms  plus  célèbres  de  Paris  et  d'Hélène,  d'Enée 
et  de  Didon. 

De  même  Tauteur  de  Floire  et  Blanceflor  ',  voulant 
donner  une  haute  idée  de  la  beauté  de  ses  héros,  les 
compare  aux  jeunes  gens  célébrés  dans  les  poèmes  imités 
de  l'antiquité  grecque,  en  particulier  dans  les  Romans  de 
Troie  et  de  Thèbes. 

Paris  de  Troies,  n'Absalon, 

Parthonopeus  n'Ypoinedon, 

Ne  Leda,  ne  sa  fille  Elaine, 

Ne  Antigène,  ne  Ysmaine. 

Eu  leece  tant  bel  ne  furent, 

Gum  érent  cil  quant  môrir  durent. 

ï  Rédaction  du  xiii"  siècle,  publiée  par  Éd.  duMéril  ;  voir  l'Introduction, 
GLxxiii  sqq. 

23 
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Notons  en  passant  que  le  savant  éditeur  du  poème,  qui 
ne  connaissait  pas  le  Roman  de  Thèbes,  croit  qu'il  s'agit 
ici  d'Antigone,  fille  de  Laomédon,  qui  osa  disputer  le 
prix  de  la  beauté  à  Junon  (Ovide,  Métam.  I,  vi,  v.  93), 
et,  pour  Ysmaine,  suppose  un  poème  perdu,  dont  Tau* 
teur  s'est  peut-être,  dit-il,  inspiré  du  roman  grec  d'Eu- 

mathe. 

Le  nom  de  Tydée  se  trouve  cité  dans  le  Chronicon  Glus- 
nense*  de  Lambert  d'Ardres,  qui  compare  Raoul  d'Ardres 
à  ce  héros  de  la  guerre  de  Thèbes;  c'est  là  sans  doute 
une  allusion  au  poème  français,  où  Tydée  est  représenté 
comme  le  type  du  brillant  chevalier. 

Et  puisque  nous  venons  de  mentionner  une  œuvre  écrite 
en  latin,  nous  ne  pouvons  laisser  de  côté  le  poème  de  Si- 
mon Chèvre  d'or  (Gapra  aurea),  chanoine  de  Saint-Victor, 
Iliade  en  deux  livres  d'environ  1000  vers  élégiaques, 
écrite  vers  1152",  qui  va  de  la  jeunesse  de  Paris  à  la 
chute  de  Troie,  dans  le  premier  livre,  et  raconte,  dans  le 
second,  l'histoire  d'Énée  jusqu'à  la  mort  de  Turnus.  Voici 
comment  Paris  échappe  à  la  mort  : 

Nunc  parvum  natuni  per  jussum  régis  m  Idam 

Servi  toUentes  ense  necare  parant. 
Arridct  rjladio  radianti  parvulus,  illum 

Arridere  putans  qui  sibi  Iristis  erat^. 
Sed  percussurus  cernens  cor  floctit  et  ictum, 

Et  férus  et  feriens  desinit  esse  simul. 

Qu'on  compare  ces  vers  avec  ceux  que  Ton  trouve  au 

*  Lambert  d'Ardres  a  écrit  sous  ce  nom  en  latin,  au  commencement  du 
xm«  siècle,  ou  peut-être  à  la  fin  du  xii%  une  Histoire  des  comtes  de  Guines 
et  des  seigneurs  d'Ardres,  de  800  à  1201.  V.  Recueil  des  historiens  des 
Gaules,  l.°IX,  XIII  et  XIV. 

2  Voir  Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  XII,  pag.  487.  Le  poème 
se  trouve  dans  le  ms.  8430  de  la  Bibliothèque  natiouale,  f^  français,  et  le 
passage  cité  au  f"  17. 

»  Je  ne  sais  d'après  quel  manuscrit  M.  Dunger  (Die  Sage  vom  Irojaais- 
cheii  Kriegc,  pag.  47),  cite  ainsi  ces  deux  vers  : 

Sed  puer  adspicicns  ensem  radiare  coruscum, 
Arridct  akidio  nesciusensc  necis. 
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début  du  Rommi  de  Thèbes,  et  où  il  est  question,  non  plus 
de  Paris,  mais  d'Œdipe  : 

L'enfes  es  toit  mervelles  biax  : 
Tendi  ses  mains  et  si  l6r  rist 
Corn  a  sa  nôrice  fesist. 
Li  uns  a  l'autre  resgardé, 
Gommeu  sont  de  pieté,  etc.* 

Il  est  difficile  de  ne  point  être  frappé  de  la  ressemblance. 
Lequel  des  deux  versificateurs  a  imité  l'autre  ?  Ont-ils  pris 
ce  trait  (légèrement  modifié  par  l'un  d'eux)  à  une  source 
commune  ?  C'est  peu  probable,  à  moins  d'admettre  que  la 
source  où  a  puisé  Simon  Chèvre  d'or,  et  la  rédaction  latine  que 
nous  supposons  être  la  base  du  Roman  de  Thèbes,  avaient 
entre  elles  quelque  parenté.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ce 
détail  a  été  reproduit,  au  xiii«  siècle,  par  Konrad  de  Wurz- 
bourg  dans  son  long  poème  de  la  Guerre  de  Troie,  v.  474 
sqq.  (V.  Dunger,  loc.  cit.,  pag.  47.) 

Mais  les  allusions  les  plus  nombreuses  appartiennent  à 
la  littérature  provençale  des  xif  et  xiii'^  siècles.  Dans  une 
lettre  d'Amaut  de  Maruelh,  écrite  au  plus  tard  en  1190^ 
[Domna  genser  que  no  sai  dlr),  et  publiée  par  Bartscb,  Chres- 
tomathie,  91  sqq.,  on  trouve  ces  vers  (95,  23-31)  : 

E  Rodocesta  ni  Biblis, 
Blaucaflors  ni  Somiramis, 
Tibes  ni  Leida  ni  Elena, 
Ni  Antigona  ni  Esmena, 
Nil  bel'Yseus  ab  lo  pel  bloi, 
Non  agro  la  mistat  de  joi 
Ni  d'alegrier  ab  lor  amis, 
Gom  eu  ab  vos,  so  m'es  avis. 

C'est  là  un  précieux  témoignage,  qui  prouve  clairement 
que  le  Roman  de  Thèbes  appartient  au  troisième  quart  du 
xn^  siècle,  ce  que  confirment  les  allusions  que  l'on  trouve 
dans  le  sirventes  de  Giraut  de  Cabreira,  qui  est  probable- 
ment de  1170. 


^  Voir  tout  le  morceau,  sect.  IV,  pag.   251    sqq. 

■  Voir  Diez,  Leben  iind  WcrJaulrr  Troubadours,  pag.  120  sqq. 
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Au  xiip  siècle,  nous  lisons  dans  le  Tezaur  de  Peire  de 
Corhiac  (Bartscli,  Chrest.  212,  20  sqq.)  : 

Mais  las  gestas  majors  sai  be  triadamens, 
De  Troja  e  de  Tehas  com  fol  dcslruimens, 
E  com  en  Lombardia  vonc  Encas  fiigens, 
Com  felz  SOS  filhs  Ascanis  d'Albanais  baslimens. 

On  voit  que  les  trois  poèmes  étaient  considérés  comme 

se  faisant  suite. 

Le  Roman  de  Flamenca  (édit.  P.  Meyer,  1865)  nous 
offre  également  un  passage  qui  intéresse  notre  poème  : 

L'us  comtet  à' Apollinices  [lis.  :  de  Pollinices). 
De  Tideu  qX^' Eiidioclcs  (lis.  :  de  Tiocles  ;  Fauriel  : 
L'autre  comtava  d'Apolloine,  [deTidiocles); 

Comsi  retenc  Tyr  de  Sidoine^; 
L'us  comtet  del  rei  Alexandri, 
î/autre  de  Ero  et  de  Leandri  ; 
L'us  dis  de  Calmus  quau  fiigi  [Fauriel  :  cou  fugi), 
Et  de  Tebas  con  las  basti^. 

Les  pièces  si  souvent  citées  de  Gulraut  de  Cabreira,  de 
Beriran  de  Paris  du  Rouergue  et  de  Guiraut  de  Calanson, 
la  première  de  la  seconde  moitié  du  xii'^  siècle  (11 70?),  la 
deuxième  et  la  troisième  du  milieu  du  xiii%  contien- 
nent  toutes  trois  des  allusions  au  Roman  de  Thèbes,  et  peut- 
être  à  d'autres  romans  se  rattachant  à  la  légende  thébame. 
Je  cite  d'après  Bartsch  (Denkmâler,  pag.  88  sqq.)- 

lo  Guiraut  de  Gabreira  {Cabra  juglar). 


V.  151  sqq. 


D'Apoloine 
Non  sabes  re, 
Qu'esters  de  man  desperizon  ; 
De  Daire  Ros, 


1  La  légende  d'Apollouius  était  chère  au  raoyen-age  ,  ami  du  merveil- 
leux   (V   A.  Chdisans,  Apollonius  de  Tyane.  Paris,  Didier,  18G2,  Z^L^dH.). 
■2  Ou  trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose  une  autre  allusion   a   la  con- 
struction merveilleuse  des  murs  de  Thèbes  : 

Harpes  \ei\  guignes  et  rubcbes, 
C'oncques  n'eust  Amphion  de  Thebes 

(Roquefort,  s.  v.  riibebe.) 


V.  163  sqq. 


V.  196  sqq. 
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Que  tan  fon  pros 
Qes  defendet  de  trMïzou. 

Ni  sabs  d'Fiis, 

Ni  de  Biblis, 
Ni  de  Caumus  nuilla  faisson . 

De  Lionas 

Ja  non  sabras, 
Ni  de  Tebas  ni  de  Gaton  ; 

De  Nersisec, 

D'Arumalec, 
Ni  de  Galcan  lo  rei  félon  ; 

De  Tideïis, 

Ni  de  Formus, 
Que  sofri  tan  ta  passion. 

L'allusion  à  Daire  le  Roux  se  rapporte  bien  clairement 
à  l'épisode  le  plus  important  du  Roman  de  Thèbes,  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  élé  composé  en  dehors  du  Roman; 
il  est  plus  probable,  au  contraire,  que  les  jongleurs  l'en  dé- 
tachaient souvent  à  cause  de  sa  longueur  et  de  l'intérêt 
qu'il  offre.  Ce  Daire  a  été  à  tort  confondu  par  Fauriel  [Hist. 
de  la  poésie  provençale,  t.  III)  avec  Darius,  le  roi  de  Perse, 
dont  il  est  parlé  dans  œsirventes  et  ailleurs  '.  Cette  erreur, 
bien  excusable,  a  été  naturellement  partagée  par  tous  les 
autres  critiques,  et  en  particulier  par  M.  Ad.  Birch-Hirsch- 
feld  (  Ueber  den  provenzalischen  Troubadours  des  XII  and 
XlIIJahrhunderts  bekannten  cpiscJien  Stoffe;  Halle,  1878), 
qui  ajoute  à  notre  citation  celle-ci,  de  Peire  de  la  Mule 
{Ja  de  razo)  :  ce  Per  dar  conquis  Alixandres  Roais,  Et  per 
tener  perdet  Daris  lo  Ros  »,  où  le  second  vers  se  rapporte 
évidemment  à  notre  épisode.  Les  explications  qu'il  a 
tentées  deviennent  donc  parfaitement  inutiles. 

»  v.  58  sqq.  :  Conte  d'Arjus  (Bartsch),  Darius  (Mahn,  Gedichtc), 
Non  sabes  plus 
Ni  del  reproier  de  Marcon. 
Cf.  Augier  de  Saint-Donat  ;  Qu'ab  dar  fo  Alixandres  ries,  E  Daires  per 
tener  mendies  (Slengel,  ms.  Ckigi  i\^  176.  cité  par  M.  Pi  Meyer,  Rominia, 
VII,  451);   —  Peire  Vidal  [Ane  no  laori  per  amor)  =  Val  pauc  ries  hom 
pos  pert  sa  gen,  Quai  rey  Dari  de  Persa  fon  parven  (citation  de  Fauriel, 
toc.  laud.),  etc.  Pour  d'autres  citations,  voir  Birch-Hirschf'ld,  lac.  laud. 
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Une  autre  allusion  à  Daire  le  Roux  se  trouve  dans  la 
Guerre  des  Albigeois  (édit.  P.  Meyer),  v.  3578  : 

Dit  l'abas  de  Belloc  [au  pape)  :  «  Senhcr  enluininaire, 

Lo  teiis  filhs  reis  Englcs  e  lo  teus  cars  amaire, 

Qu'es  devengutz  tes  liom  et  t'ama  ses  cor  vaire, 

T'a  trames  so  sagel  et  de  boca  mandaire, 

Quel   remembre  merces  eljiUjamen  de  DairCy 

E  tramet  li  tal  joia  don  totz  sos  cors  s'esclaire.  » 

Le  savant  éditeur  renvoie  à  la  Bible  {Esdras,  VI)  ;  par 
conséquent  il  voit  là  (comme  M.  Bartsch,  qui  cite  ce  pas- 
sage ,  Zeitsclirift  f'dr  romanische  Philologie,  II,  320)  une 
allusion  à  Tédit  du  roi  de  Perse  Darius  relatif  à  la  recon- 
struction du  temple.  Il  nous  semble  plus  simple  d'y  voir 
un  souvenir  du  jugement  du  traître  Daire  et  du  pardon 
que  lui  accorde  Étéocle. 

CaumuSy  dans  le  sirventes,  est  peut-être  Cadmus\  mais 
ce  n'est  pas  sûr  ;  M.  Birch-Hirschfeld  propose  de  corriger 
Caumis,  ce  que  rend  probable  le  rapprochement  avec 
B'jblis  (Cf.  Ovide,  Mélam.  IX,  450  sqq.)  —  Ytis  est  peut- 
être  VAtijs  de  Stace,  VAthcs  {A thon)  du  Roman,  comme 
dans  le  passage  du  Donat  des  Amans  cité  plus  haut  ;  mais 
Fauriel'  cite  un  passage  assez  obscur  (ï A  ime rie  de  Belenuoi^ 
où  se  retrouve  cette  forme  : 

Ane  H  ytis  ' 
jorn  de  Biblis 
no  fo  tan  cnveyes, 

et  ([ui,  rapproché  de  celui  de  Guiraut  de  Gabreira,  peut  faire 
soupçonner  qu'il  s'agit  d'un  autre  personnage.  —  Il  est 
probable  que  Tebas  et  Tide'ùs  ne  désignent  qu'un  seul  et 
même  poème  :  le  Roman  de  Thèbes. 

2°  Bertran  de  Paris  du  Rouergue  {Gordo,  ieusfas). 

v.  17-18     Ni  no  sabets  cossi  près  dc\  jayan 
A  Tydciis,  cant  li  lolc  del  cas  tel. 

<  Cf.  Milà  y  Foiitanals,  De  los  'rovalorcsen  Espana,  \rd'^.  275. 
2  /.  /  .  pas^.  488. 

^  M.    F^irch-llirschfold  corrige  :  anc  jorn  llylis,    mais  le  sens  n'est 
guère  plus  clair. 
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V.  46-48    Ni  d'En  Guio  de  Mayensalvalens, 
Ni  de  la  os t  c'a  Tebas  fe  venir 
Fag  c'anc  fezes  no  cug  sapiatz  dir. 

V.  57-58    Ni  no  sabetz  ù'Arlpodes  l'efan, 

Quil  det  lo  colp  sul  pe  ab  lo  cotel. 

Le  premier  passage  est  obscur  :  le  géant  dont  il  est 
question  ne  peut  être  que  Gapanée,  représenté  comme  tel 
dans  le  Roman  (Gapaneiis  i  vint  li  grans.  Qui  fu  del  lignage 
as  gaians,  v.  3271-2);  mais  le  texte  semble  corrompu.  Ce 
château  ne  serait-il  pas  celui  de  Montflor,  à  la  prise  duquel 
se  distingua  Tydée?  Je  propose  de  corriger:  Ni  no  sabets 
cossi  am  lo  jayan  Fe  Tydeus,  cant  tolc  lo  fort  castel,  ou 
bien  :  cossi  près  del  jayan  Fo  Tydeûs,  etc. 

Le  troisième  passage  fait  allusion  à  ces  vers  du  Roman  : 
«  Amsdeus  les  pies  li  ont  fendu,  Et  a  .j.  caisne  l'ont  pendu 
(v.  275-6))),  et  à  la  découverte  de  la  vérité  par  Jocaste, 
grâce  aux  cicatrices  profondes  qui  étaient  restées  à  Œdipe. 
Il  faut  donc  lire  :  d'Edipodes. 

Le  vers  22  du  sirventes  :  Ni  d'Odastres  degun  bo  fag 
c'anc  fes,  doit-il  être  corrigé  en  Nid'Adrastus^  et  considéré 
comme  une  allusion  au  Roman  de  Thèbes  ? 

Les  deux  vers  suivants  : 

Ni  no  sabetz  pcr  que  selet  son  nom 
Palamides  sul  palaitz  al  prim  som, 

n'ont  point  encore  reçu  d'explication  satisfaisante.  Il  est 
impossible  d'y  voir  une  allusion  au  Roman  de  Troie,  qui 
ne  contient  au  sujet  de  Palamède  aucun  détail  semblable. 
Je  propose  de  corriger  Palamides  en  Polinices,  et  d'y  voir 
un  souvenir  de  la  querelle  de  Tydée  et  de  Polynice  de- 
vant le  palais  d'Adraste,  à  qui  Polynice  n'ose  d'abord  dire 
son  nom. 

3°  Guiraut  de  Galanson  [Fadet  joglar). 

v.  130  sqq.     Del  rei  Brutus 

E  de  Leiis  (corr,  Laius], 
Com  saup  ab  sonfraire  partir, 
v.  187  sqq.    D'Epolibus  [lis.  de  Polibus) 
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E  de  Leus  (corr.  Laius), 
Gui  non  vole  lo  sers  obezir  * 


Le  second  passage  n'a  pas  besoin  de  commentaires; 
nous  ferons  seulement  observer  que,  dans  le  Roman,  il  y 
a  trois  serfs  et  non  un  seul;  mais  cette  légère  inadvertance 
ne  tire  pas  à  conséquence.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
que,  dans  le  premier  passage,  dont  le  troisième  vers  fait 
évidemment  allusion  à  la  convention  entre  Étéocle  et  Poly- 
nice,  le  troubadour  attribue  l'arrangement  à  Laïus  [Leus), 
confondant  ainsi  les  petits-fils  avec  l'aïeul  :  cela  prouve, 
selon  nous,  que,  pour  Guiraut  de  Calanson,  le  Roman  de 
Tliùbes  avait  pour  titre  Laïus,  ou  du  moins  pouvait  être 
désigné  par  le  nom  du  prince  par  Ibistoire  duquel  débute 
le  Roman,  ce  qui  d'ailleurs  n'absoudrait  pas  le  poète  de  sa 
forte  distraction,  ou  peut-être  de  son  ignorance.  On  pour- 
rait, il  est  vrai,  songer  à  faire  des  corrections,  par  exem- 
au  troisième  vers  :  Corn  saup  mal  son  fil  occsir^  ou  bien  au 
second  :  cCEtioclus,  le  vers  188  mentionnant  d'ailleurs 
Laius\  mais,  outre  que  les  corrections  sont  toujours  dange- 
reuses quand  elles  ne  sont  pas  autorisées  par  les  variantes 
des  manuscrits,  on  a  relevé,  dans  ces  énumérations  de 
poèmes,  des  erreurs  ou  des  énigmes  indéchiffrables,  qui 
permettent  de  croire  ici  encore  à  quelque  confusion  de  l'au- 
teur. D^iilleurs  on  ne  possède  que  deux  manuscrits  de 
cette  pièce  :1e  ms.  La  Yalliere  (anc.  n°  14)  et  le  ms.  do 
Modène(153  f.  203  d.).  Le  ms.  La  Vallière  n'a  point  lo 
second  passage,  et  au  premier  il  donne  Gelus^  nom  parfai- 
tement inconnu.  La  dilQcalté  paraît  donc  insoluble;  ce- 
pendant nous  inclinons  à  (iqvyi^qv  tV Etloclus. 

Passons  à  l'Italie,  qui,  plus  familière  au  moyen-âge  avec 
les  traditions  classiques,  doit  avoir  surtout  connu  la  lé- 
endc  par  la  Thébaïde  de  Stace. 


,*  Ceci  était  écrit,  quand  a  paru  dans  la  Romania  (n»  27)  Tarticle  ren- 
dant compte  du  travail  de  M.  Birch  Hirschfeld.  M.  G.  Paris  y  corrige, 
comme  nous,  Lcus  en  Laius  dans  les  deux  passages. 
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Dante  a  de  nombreuses  allusions  aux  personnages  et 
aux  événements  de  la  légende  tbébaine.  Il  connaissait 
peut-être  le  Roman  de  Thèbcs,  mais  il  n'y  a  rien  dans  les 
passages  dont  nous  parlons  qui  s'y  rapporte  spécialement, 
et  qui  ne  puisse  avoir  été  inspiré  par  le  poème  de  Stace. 
Un  rapide  examen  suffira  pour  nous  en  convaincre. 

Au  XXIP  ch^nlduPicrgatolre,  Virgiledit  à  Staceque  l'on 
voit  dans  le  premier  cercle  de  l'enfer,  à  côté  des  grands  poè- 
tes grecs,  les  béroïnes  qu'il  a  lui-même  chantées  :  Antigone^ 
Déiphile  et  Argic,  Ismène,  aussi  triste  qu'il  l'a  représentée, 
celle  qui  montra  aux  Grecs  la  source  de  Langie,  la  fille  de 
Tirésias,  enffn  Thétis  et  Deïdamie,  qui  représentent  ici 
VAchilléide.  Ailleurs  [Infcrn.  XIV),  il  nous  montre  Gapa- 
née,  avec  sa  taille  de  géant,  insensible  à  la  pluie  de  feu 
qui  le  dévore,  et  s'écriant,  dans  sa  rage  folle  contrôles 
dieux  :  «  Tel  je  fus  vivant,  toi  je  suis  mort  »  ;  et  Virgile 
répond  à  ses  orgueilleuses  bravades  que  son  plus  grand 
châtiment,  c'est  de  ne  pouvoir  se  repentir  de  sa  superbe 
insensée.  Et  plus  loin,  il  y  fait  encore  allusion  en  décrivant 
les  fureurs  de  Vanni  Fucci,  le  voleur  sacrilège  et  homicide 
de  Pistoïe'.  Il  place  côte  à  côte  Amphiaralis,  que  la  terre 
engloutit  à  la  vue  des  Thébains^  Tirésias,  dont  il  men- 
tionne les  deux  chaïQgements  de  sexe,  et  Minos,  qui,  pour 
avoir  voulu  voir  trop  loin  dans  l'avenir,  est  condamné  à 
regarder  sans  cesse  derrière  lui.  Il  n'oublie  point  Hypsi- 
pyle,  dont  il  raconte  en  quelques  vers  les  amours  et  le 
pieux  mensonge  [laf,  XVIII,  str.  30  sqq.)  ;  ailleurs  [Purg, 
XXVII,  str.  32),  il  compare  sa  joie  en  revoyant  son  ami 


'  Infern.  xxv,  str.  5  : 

Per  tutti  i  cerchi  de  lo'nferno  oscuri 
Spirto  non  vidi  in  Dio  tanto  superbo, 
Non  quel,  che  cadde  a  Thebegiùda'  mûri, 

2  Infcrn.  xx,  str.  11  : 

Drizza  la  testa,  drizza,  et  vedi  a  cui 

S'aperse  a  gli'  occhi  de'  Thcban  la  terre. 

Quaudo  cridavan  tutti  :  «  Dove  rui, 
Amfiarao  ?  perche  lasci  la  guerra  ?  etc.  » 
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Guido  Guinicelli,  qu'il  appelle  son  père,   à  celle -des  fils 
d'IIypsipyle  en  retrouvant  leur  mère  auprès  du  roi  Lycur- 
gue.  Ugolin  rongeant  le  crâne  de  rarchevèque  Roger  lui 
rappelle  Tydëc  dévorant  la  cervelle  de  Ménalippe*,  et  il 
appelle  Pise  une  nouvelle  Tlièbes*.  Les  flammes  divisées 
qui  dévorent  Ulysse  et  Diomède  le  font  songer  aux  deux 
frères,  dont  la  haine  se  manifestait  encore  sur  leur  bûcher 
commun.   On  pourrait  encore  relever  d'autres  allusions  à 
notre  légende,  par  exemple  à  Amphion  élevant  les  murs  de 
Thèbes  [Infcni,  XXXII,  str.  4),  à  Alcméon  et  au  meurtre 
d'Eriphyle  {Purg.  XII,  str.  17),  etc.;  mais  en  somme  rien 
qui  semble  emprunté  spécialement  au/?o??ia/i  de  Thèbes.  Je 
u'attache  pas  grande  importance  au  titre  de  duc  (T Athènes 
qu'il  donne  quelque  part  à  Thésée,  comme  notre  trouvère  : 
ce  peut  n'être  là  qu'une  périphrase   de  poète.  De  même 
les  mots  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Hugues- Capet\  et 
qui  rappellent  la  légende  du  Roman  de  ce  nom  (laquelle 
fait  de  ce  prince  le  fils  d'un  bouclier),  ne  sauraient  prou- 
ver qu'une  chose,  c'est  que  le  Roman   français  que  nous 
possédons   et  qui,    d'après  son  savant  éditeur   {Préface, 
xxi),  n'est  pas  antérieur  à   1312  et  peut-être   à   1340, 
devait  être  connu  de  Dante,  peut-être  dans  une  rédaction 
un  peu  antérieure  à  celle  qui  nous  a  été  conservée.  Il  est 
donc  impossible  d'admettre  que  l'allusion  évidente  à  la  lé- 
gende de  Hugues-Capet  qui  se  trouve  dans  le  remaniement 
du  Roman  de  Thèbes,  au  prologue  (voir  ci-dessus,  pag.  265), 
ait  été   connue  de  Dante,  d'autant  plus  que,  le  nom  do 
Hugues-Capet  ne  figurant  pas  dans  ces  vers  [Ne  parlerai 
de  peletiers,  Ne  de  vilains  ne  debouchlers),  rien  n'aurait  pu 


^  léifern.  xxxii,  sub  fin. 

'^  Infern.  xxxiii,  str.  30. 

3  Figliuol  (ui  d'im  beccaio  di  Parigi  {ParQ.  xx,  str.  18).—  L'abbé  Gran- 
gier,  daiH  les  notes  à  sa  IraduciioQ  illisible  do  Dante,  in'.erprèto  ces  mots 
en  ce  sens  que  lIiii'ues-le-Gran<l,  coinfo  de  Paris,  fut  un  grand  Justicier, 
et  ne  craignit  pas  de  faire  une  v^-ritable  bouclfrie  des  in«}cliants,  ce  (im 
l'aurait  fiit  sarnonimcr  le  boucher.  Le  lé^'enlo  nea  existait  pas  moiu.> 
avant  Dante. 
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lui  faire  attribuer  à  ce  prince  une  pareille  origine,  si  la 
légende  ne  lui  avait  été  d'ailleurs  connue.  Du  reste,  le 
rôle  que  joue  Stace  dans  la  Nouvelle  Comédie  justifie  plei- 
nement l'importance  donnée  par  son  auteur  aux  souvenirs 
de  la  légende  thébaine,  et  il  est  tout  naturel  que  Dante 
soit  allé  chercher  dans  la  Thébaïde,  et  non  dans  la  libre 
imitation  du  trouvère,  les  détails  qui  s'y  rapportent. 

Tasse ,  dans  sa  Jérusalem  délivrée ,  a-t-il  emprunté  à 
Stace,  ou  bien  au  Roman  de  Thèbes,  les  traits  d'Adraste, 
de  Tydée  et  de  Gapanée,  pour  composer  les  figures  d'Ala- 
din,  de  Sohman  etd'Argant?  La  question  est  difficile  à  ré- 
soudre. Par  exemple,  dans  le  portrait  d'Argant  : 

Impatiente,  inesorabile,  fero, 
D'ogiii  deo  sprezzator,  e  cheripone 
Nella  spada  sua  Icgge  e  sua  ragione, 

les  mots  soulignés  rappellent  aussi  bien  le  Virtus  mihi 
numen  et  ensis  Quem  teneo  de  Stace  [Théb.  III,  615-6), 
que  l'imitation  qu'en  a  faite  le  remanieur  du  Roman  de 
Thèbes  (mss.  BG,  Addit.,  v.  483-6): 

Ma  destre,  m'espée,  ma  lance, 
Ce  sont  mi  dieu,  cest  ma  créance-. 
C'est  ma  vertu  et  c'est  ma  gloire. 
Par  cui  j'aurai  tante  victoire. 

Il  est  cependant  probable  qu'il  n'y  a  là,  comme  dans  la 
description  de  la  soif  dont  soufi^re  l'armée  des  Chrétiens, 
qu'une  inspiration  classique  ;  la  chose  est  certaine  pour  le 
personnage  de  Manto,  qui  ne  figure  pas  dans  le  Roman. 

M.  Pio  Rajna  vient  de  publier,  d'après  les  deux  manus- 
crits de  Florence,  dansl3.Zeitschriftfûrroma7iische  Philolo- 
^ïedeGrœber(II,  220  sqq.,  419  sqq.),  en  l'accompagnant 
de  savants  commentaires,  un  petit  poème  itahende  59  oc- 
taves, qui  rappelle  les  sirventes  de  Giraud  de  Gabreira  et 
de  Giraud  do  Galanson  et  Vensenhamen  de  Bertran  de  Pa- 
ris du  liouergue,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  L'au- 
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teur  anonyme  a  fait  de  celte  énumération  de  poèmes,  réels 
ou  fictifs,  composant  le  répertoire  d'un  jongleur,  un  vé- 
ritable genre  littéraire,  comme  le  montre  la  solennelle 
invocation  à  Apollon  qu'il  place  en  tète  de  ce  que  Ton 
pourrait  appeler  son  boniment.  La  partie  qui  se  rapporte 
à  la  légendre  thébaine  est  au  moins  aussi  complaisamment 
détaillée  que  celle  qui  concerne  la  légende  troyenne  et  les 
origines  de  Rome  ;  nous  la  reproduisons  ici  : 

Oct.  20.     E  le  storie  di  Tebe  sono  ottanta, 

Si  ben  composte  in  cantar  trentasei, 
Gh'ogniun  dira  :  De,  di  costui  ci  canta, 
E  lascia  stare  e  Troiani  e  gli  Kbrei  ! 
Di  Cadmo,  che  cercô  la  terra  tan  ta, 
E  po'  degli  altri  teban  biioni  e  rei  ; 
Per  Dio,  ne  canta  di  Bacco  e  di  Fcbe, 
Gom'  Anfion  di  muracinse  Tebe  ! 

21  E  d'Ateon  saper  vorete  il  vero 

Come  e  cani  il  mangiâr  su  la  canpagnia 
Po'  che  fatto  fu  cerbio  tutto  intero, 
E  saziô  rira  di  Diana  magnia; 
Come  le  donne  col  viso  sincero 
Uccison  ad  un  passo  di  montagnia  ; 
Quel  viso  bel  cou  augosciosi  duoli  ; 
La  morte  d'Atamante  e  de'  figlioli. 

22  Po  canterô  e  vero  discendendo, 

A'  piacer  vostri,  da'  fatti  d'Eilao^ 
E  po  d'Edippo,  el  quai  verra  crescendo, 
E  come  el  padre  occise,  e  re  serao  ; 
Eteocles  e  Polinice  intendo, 
Epomedon,  Tideo  e  Anfirao 
A  battaglia  condurre*,  e  altre  gregge, 
Sccondo  che  da  Stazio  il  ver  si  legge. 
23    Tre  baltaglie  ordinale,  aspre  e  fiere 

Più  che  fussin  giamai,  al  parer  mio, 
Dove  morrà  ogni  buon  cavalière, 
Salvo  ch'Adrastro,  che  sene  fuggio  ; 
La  quarta  poi,  di  fuor  de  l'altre  schiere  ; 
E'  duo  frategli,  co  mortal  disio, 
1  Correction  de  l'éditeur;  les  deux  manuscrits  iwrlmt:  l'un  (R)  dcliao, 
Vautre  (G)  de  Hao  ;  ne  pourrait-on  pas  écrire  di  Laio  ? 
Correctionde  l'éditeur-,  R  donne chondmo ,  G  con  diuo. 
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L'un  l'altro  uccise,  e  1  campo  doloroso 
Riman  di  corpi  morti  sanguinoso. 

24  Ma  con  quai  viso,  over  con  quale  ardire 

Canterô  d'esta  gente  la  piatade, 
Di  tanti  greci  il  misero  martire 
E'  signior  morti  in  tanta  crudeltade  ? 
Non  sarà  canto  ,  ma  tristo  languire, 
Veder  de'  corpi  uman  piene  le  strade, 
Signiori  e  chava'  morti  e  armadura 
Coverto  treuta  miglia  di  pianura. 

25  Uimarrà  Tebe  al  traditor  Creonte, 

Seconde  che  '1  cantar  mi  dà  indizio; 
Le  donne  argiane  passeranno  el  monte 
Per  soppelire  ogniuno  in  sagro  ospizio  ; 
E  visi  ismorti,  e  velat'  an  la  fronte, 
Di  lor  mariti  el  far  piatoso  ufïizio. 
Creonte  non  consente  el  seppellire  ; 
Verra  Teseo,  e  farallo  morire. 

Puis  il  est  question  d'un  poème  sur  Thésée  en  vingt-sept 
chants. 

Quand  l'auteur  dit  que  les  histoires  de  Thèbes  qu'il  peut 
chanter  sont  au  nombre  de  quatre-vingts  (£*  le  storie  di  Tebe 
sono  ottanta)^  il  veut  sans  doute  faire  allusion  à  un  texte 
en  prose  en  quatre-vingts  chapitres.  M.  Rajna  signale  deux 
de  ces  textes  (nous  traduisons)  :  «Tous  deux,  dit-il,  sont 
en  dialecte  vénitien,  et  j'en  connais  de  chacun  un  exem- 
plaire unique  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  classe  VI, 
nos  7  et  50.  Le  second  de  ces  manuscrits  a  trente-trois 
feuillets;  l'autre,  qui  contient  la  version  la  plus  impor- 
tante au  point  de  vue  dialectal,  en  a  environ  le  double. 
Jusqu'à  présent,  je  n'en  ai  pas  examiné  de  près  le  con- 
tenu; je  ne  puis  donc  en  indiquer  nettement  les  sources. 
A  priori^  je  crois  cependant  assez  probable  que  les  deux 
versions  dérivent  plus  ou  moins  directement  du  Roman 
de  Thèbes  et  qu'elles  ne  se  rattachent  au  poème  de  Stace 
que  par  son  intermédiaire  \  En  ce  qui  regarde  la  date  de 


*  Cette  indication  nous  fait  vivement  désirer  que  le  savant  philolo£^ue 
italien  veuille  bien  nous  donner  de  plus  amples  renseignements.  La  pro- 
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notre  copie,  le  manuscrit  50  est  assigné  sans  plus  de  pré- 
cision au  xv' siècle  ;  quant  aun°  7,  il  y  a  lieu  dliésiter  entre 
le  commencement  de  ce  siècle  et  la  On  du  précédent.» 

((  Mais  notre  auteur  parle  encore  d'une  rédaction  poé- 
tique en  trente-six  chants.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  deve- 
nue; je  ne  pourrais  donc  allirmer  si  elle  méritait  les  éloges 
qu'il  lui  donne'.  Espérons  quelle  n'est  qu'égarée,  et,  en 
attendant,  contentons-nous  des  renseignements  que  nous 
avons  à  ce  sujet,  renseignements  qui  viennent  combler 
une  lacune  de  notre  ancienne  poésie  narrative.» 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Nous  aimons  à  croire,  pour 
notre  part,  que  ce  poème  si  vanté  par  le  jongleur,  et  dont 
il  résume  complaisamment  le  sujet,  sortira  un  jour  de  la 
poussière  des  bibliothèques,  et  viendra  confirmer  la  re- 
nommée dont  a  joui  au  moyen-âge  l'œuvre  du  trouvère 
français  et  la  popularité  qui  s'est  constamment  attachée  à 
la  légende  thébaine. 


ni.  —  Iinilalion  du  Roman  de  Thèbes. 

Sans  avoir  eu  au  dehors  la  renommée  que  valut  au 
Roman  de  Troie  la  manie  des  origines  troyennes  chez  les 
peuples  d'Occident,  le  Roman  de  Thèbes  est  loin  d'être  resté 
inconnu  à  nos  voisins.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'Italie  en 
avait  eu  une  imitation  en  vers  et  au  moins  deux  imitations 
en  prose,  comme  elle  avait  eu  (l'auteur  du  poème  signalé 
plus  haut  nous  l'apprend)  des  imitations  du  Roman  de  Troie 
et  du  Roman  de  Jules  César.  En  Angleterre,  il  fut  traduit 
ou  plutôt  imité,  dans  la  première  moitié  du  xv'  siècle,  par 
le  disciple  de  Ghaucer,  John  Lydgate,  qui  était,  vers  1430, 
moine  de  l'abbaye  bénédictine  de  Bury  en  Suffolk.  Ses 
voyages  en  Italie  et  en  France,  où  il  avait  surtout  étudié 
Alain  Ghartier,  Dante  et  Boccace,  l'avaient  préparé  à  son 

chaîne  publication  du  Roman  de  Thèbes,  dont  nous  préparons  une  édition 
critique  d'après  tous  les  manuscrits  connus,  sera  sans  doute  pour  lui  une 
occasion  de  vérifier  son  hypothèse. 

<  Si  ben  composte  in  cantar  Inntasei. 
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rôle  d'imitateur.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre  est  le 
Siège  de  Thèbes,  imprimé  plusieurs  fois  à  la  suite  des  œu- 
vres de  Ghaucer*,  et  qui  serait,  suivant  quelques-uns,  la 
traduction  d'une  histoire  écrite  en  latin  par  ce  dernier*. 
Il  est  difficile  aujourd'hui  de  vérifier  le  fait;  mais  s'il  y  a 
eu  une  histoire  du  siège  de  Thèbes  écrite  en  latin  par 
Ghaucer,  ce  n'a  pu  être  qu'une  imitation  du  Roman-  de 
Thèbes,  h  en  juger  par  le  poème  de  Lydgate'.  Le  cadre  que 
l'auteur  a  donné  à  son  œuvre  en  fait  comme  un  nouveau 
conte  de  Gantorbéry.  a  Après  une  longue  maladie,  dit 
M.  Joly*,  il  est  venu  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Thomas 
Becket.  Il  descend  à  l'auberge  des  pèlerins  de  Ghaucer  et 
y  trouve  nombreuse  et  bonne  compagnie.  Un  joyeux  com- 
père, apitoyé  par  sa  mine  défaite  et  son  mince  équipage, 

ï  GeofTrey  Ghaucer.—  l»  The  Workes  newlie  printed,  willi  divers  addi- 
cions,  wiche  were  never  in  Priât  before  ;  with  Uie  Siège  and  destnœlion 
of  tlie  worlhy  citée  of  Thcb.s,  compiled  by  Jhon  Lydgate,  moiik  of  Berie, 
lôGl.  London,  Jhon  Kyngston  for  Jhon  Wight,  in-f»^.  —  2»  The  works  • 
aiso  ihe  Siège  of  Thèbes  by  J.  Lidgate.  London,  1G87,  in-P,  with  a  por- 
trait (Réimpression  de  l'édition  de  1G02,  qui,  quoique  ne  menlionnant  pas 
le  Siège  de  Thèbes  dans  le  titre,  devait  sans  doute  le  contenir    également. 

2  Cf.  GelTroy,  in  Dict.  dliist.  et  de  gèogr.  de  MM.  Dezobry  el  Bachelet, 
s.  V.  Lydgate.  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  source  de  cette  affirmation. 

3  Lydgate  a  écrit,  postérieurement  ou  Siège  de  Thèbes,  une  Destruction 
de  Troye,  d'après  Guido  de  Golonna  et  par  conséquent  d'après  Benoît  de 
Sainte-More,  que  Guido  a  pillé  impudemment  (V.  Joly.  loc.  laud.).  — 
The  history,  Sege  and  Destruccyon  of  Troye,  emprynted  by  Richard  Pyn- 
son,  1513,  in-fo  (a  translation  or  paraphrase  of  Guido  de  Colonna's  romance 
intitled  Jlistoria  Trojana,  wich  is  taken  from  Dares  Phrygius).  —  Autres 
éditions  en  1555.  in-fo,  en  1614,  etc.  (Voir  W.  Th.  Lowndes,  The  Biblio- 
graphersmanualof  englishlilerature,  etc.  London,  1857-1864,  tom. VU). 
—  L'histoire  de  Guido,  qui  semble  avoir  de  bonne  heure  supplanté  le 
poème  de  Benoît  dans  la  mémoire  des  auteurs  du  moyen-âge  et  de  la  Renais- 
sance, fut,  comme  on  sait,  traduite  dans  toutes  les  langues,  même  en 
italien.  Ainsi  nous  lisons  dans  la  Diblioteca  italiana  da  Niccola  Francesco 
Haym  (Milano,  1803)  :  Ilistoria  di  Troja,  composta  per  Guido  Giudice  di 
Cholonnadi  Messina.  Venezia,  per  Antonio  di  Alexandria  délia  Paglia, 
Barlholomeo  de  Fossombrone  et  Marchesino  di  Savioni,  1481,  in-4«.  — 
Lamedesima,  data  in  luce  dagli  Academici  délia  Fucina.  Napoli,  pel  longo 
16G5,  in-4o. 

■'  Benoit  deSte-More  et  le  Romande  Troie, ia  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq. 
de  Normandie,  tom.  XXVII,  pag.  895. 
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l'invite  à  partager  son  solide  et  copieux  souper,  et  demande 
que,  pour  payer  son  écot,  il  conte  le  lendemain  une  his- 
toire. Lydgate  s'exécute  :  cette  histoire,  c'est  le  siège  de 
Thèbes.»  Il  faut  reconnaître  à  Lydgate  un  certain  senti- 
ment poétique  :  ce  n'est  point  un  vulgaire  copiste.  Grâce 
à  sa  vaste  érudition,  à  la  richesse  de  son  style,  il  ajoute 
un  nouveau  charme  aux  inventions  de  ses  auteurs, 
et  il  a  d'ailleurs  prouvé  ,  dans  sa  Vie  de  Notre  Dayne, 
qu'il  était  capable  de  s'élever  à  une  certaine  hauteur  de 

poésie. 

Ces  vieilles  histoires  de  rhèbcs  et  de  Troie  étaient  du 
reste  presque  aussi  populaires  en  Angleterre  qu'en  France. 
Nous  venons  de  voir  Lydgate,  le  brillant  disciple  de  Ghau- 
cer,  les  raconter  dans  son  Siège  of  Thcbes  et  son  Troyt  book; 
des  chansons  populaires  latines  y  faisaient  allusion.  M.  Th. 
Wright  (Political  Songs,  pag.  208')  en  a  publié  une  où  se 
trouvent  ces  vers  : 

Verse  pcstilenliaî  cathedra  tu  sedes, 

Qui  Thcbanas  leclitas  vel  Trojanas  cœdes. 

De  môme  Giraud  de  Barry  (Giraldus  Cambrensis),  dans 
la  Préface  de  son  Itinerarium  Cambriœ^,  semble  avoir  en 
vue  les  poèmes  de  Troie  et  de  Thèbes  et  VÉnéas,  quand, 
s'excusant  de  ne  pas  avoir  traité  de  pareils  sujets,  il  dit  : 
.-(Trojano  excidio,  Thebis  et  Athenis  Lavinisijue  littoribus, 
impar  et  inculta  quid  addere  posset  opéra  nostra  ?  »  Mais 
il  est  fort  possible  qu'il  n'y  ait  là  que  des  souvenirs  clas- 
siques. 

On  sait  que  le  père  de  la  poésie  néerlandaise,  Maer- 

lant*  (xiii*^  siècle),  traduisit  ou  imita  un  grand  nombre  de 

1  Cité  par  Éd.  du  Méril,  Poésies  lat.  du  moyen- âge. 

2  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Warton,  dans  son  Anglia  sacra,  \\  date 
de  la  fin  du  xii"  siècle. 

3  Cf.  Joly,  l.  l,  pag.  811. 

*  Jacob  von  Maerlant,  né  d'une  famille  bourgeoise  flamande,  mort  à  la 
fin  du  xiii«  siècle.  C'était  un  laïque  instruit.  Voir  W.-J.-A.  Ioncki)loet, 
Geschichte  dcr  Niedcrlàndischm  Litcratur.iroidnci'ion  allemande  de  Will. 
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poèmes  français,  entre  autres  le  Roman  de  Troie  et  VÉnéas 
de  Benoît  de  Sainte-More,  et  aussi  le  Spéculum  historiale 
de  Vincent  de  Beauvais.   Un  passage  de  son  Alexandre 
(qu'il  a  tiré  de  V Alexandréide  de  Gautier  de  Ghâtillon),  livre 
1,  V.  964,  montre  qu'il  connaissait  le  Roman  de  Thèbes,  Je 
n'ai  pu  vérifier  si  son  Gedich  van  Troyeii  ^  renfermait  tout 
au  long  ce  Roman;  mais  on  peut  le  conclure  de  ce  que  dit 
lonkbloet,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise, 
à  savoir  :  que  cette  histoire  des  Troyens,  outre  le  Roman  de 
Troie  et  VÉnéas,  renfermait  encore  un  certain  nombre  d'épi- 
sodes, et  que  l'œuvre  de  Maerlant  avait  un  caractère  cvcli- 
que.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  que  des  fragments  sous  forme 
d'épisodes  (V.  Graesse,  Die  grossen  Sagenkreise  des  Mittel- 
allers,  pag.  123).  Un  autre  poète  néerlandais,  SegerDiere- 
godgaf,  avait  mis  envers,  à  peu  près  à  la  même  époque, 
certaines  parties  du  Roman  de  Troie  (Z)6'  Trojaensche  Oorlog, 
dont  quelques  fragments  ont  été  publiés  par  Blommaert, 
loc.  cit.).  Il  y  avait  joint  comme  introduction  le  Jardin  des 
Troyens  {Prieel  van  Troyen),  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  prouve 
pas  qu'il  eût  de  grandes  qualités  de  poète  (lonckbloet,  loc. 
laud.);  mais  il  est  intéressant  pour  nous,  en  ce  sens  qu'il 
traitait  de  la  guerre  de  Thèbes.  Maerlant,  dans  son  Spieghel 
historiael,  I,  110  sqq.^  analyse  cet  ouvrage,  qui  semble 
avoir  eu  un  grand  succès  du  vivant  même  de  l'auteur, 
par  suite  de  l'habileté  qu'il  avait  mise  à  choisir  les  épiso- 
des les  plus  intéressants  et  à  les  coordonner.  Il  remplaça 
même  l'œuvre   indigeste   et  immense  de  Maerlant,  bien 
(jue  celui-ci  affirme,  trente  ans  après  son  apparition,  que 
son  poème  à  lui  est  connu  au  loin  (wide  becant).  Diere- 
godgaf  aime  à  faire  preuve  d'indépendance  vis-à-vis  de  ses 

Berg  de  Rotterdam,  avec  une  préface  et  un  index  des  auteurs  néerlan- 
dais et  de  leurs  œuvres,  par  Ernst  Martin,  professeur  à  Fribourg-en-Bris- 
t'au  (Leipzig,  Vogel,  1870-72.  2  vol.  in-8o),  g  VI,  Die  b'ùrgerliche  Didaklik. 

*  Publié  par  \MQm[\vàiiYl,Oudvlaemschc  Gedichlcn  derxii^,'xm^en  xiv^ 
Eeuwen,  II,  pag.  73  sqq.;  cf.  Dunger,  Die  Sage  vom  trojanischen  Kriege 
in  den  Bearbeilungen  des  Miltelallevs  und  ihre  antiken  Quellen. 

-  Publié  par  ]31ominaert,  loc.  laud..  I. 

24 


370  LE    ROMAN    DE    THÈBES. 

auteurs  :  souvent  il  les  combat  par  des  témoignages  con- 
traires, mais  il  tient  beaucoup  à  appuyer  ses  affirmations 
de  preuves,  et  en  somme  son  respect  pour  les  autorités  qu'il 
indique  nuit  quelquefois  chez  lui  à  l'inspiration,  qui  se 
trouve  ainsi  comprimée  et  affaiblie'.  C'est  un  reste  de 
l'influence  cléricale  sur  l'esprit  laïque. 

Gomme  tous  les  poèmes  célèbres  du  premier  moyen- 
à^T-e,  comme  le  Roman  de  Troie,  auquel  on  a  joint  plus  tard 
l'histoire  delà  jeunesse  d'Hector,  vainqueur  d'Hercule,  et 
colle  de  Landomata,  fds  d'Hector  (voir  Joly),  le  Roman  de 
Thèbes  a  eu  un  prologue  et  une  suite,  et  cela  très  peu  de 
temps  après  son  apparition,  ce  qui  atteste  son  succès. 
Je  veux  parler  des  Romans  d^Vpomédon  et  de  Pro- 
thésilas,  dont  l'auteur  est  Huon  de  Rotelande,  de  Gre- 
denhill  en  Gornouailles,  contemporain  de  Gautier  Map, 
l'auteur  du  De  Nugis  curialium^,  et  qui  par  conséquent 
datent  du  xii®  siècle.  VYpomédon  a  environ  10500  vers  : 
il  raconte  les  amours  du  jeune  héros,  fils  d'Hermogencs, 
roi  de  Pouille,  avec  Fiére,  princesse  de  Calabre,  et  Artus  y 
est  donné  comme  un  roi  de  France.  Plusieurs  des  héros  du 
Roman  de  Thèbes  y  sont  mentionnés,  entre  autres  Gapanée, 
ce  qui  a  fait  que  Warton  a  signalé,  sous  le  titre  de  Roman 
de  Capanée  (Gott,  Vesp.  A  VII),  un  manuscrit  incomplet 
de  VYpomédon  qui  se  trouve  en  Angleterre  (voir  de  la 
Rue,  Jongleurs  et  Trouvères,  II,  291).  Ge  roman  a  été  tra- 
duit de  bonne  heure  en  vers  anglais.  Warton  (tom.  I, 
pag.  194-200)  donne  des  extraits  de  cette  traduction,  qui 
a  été  analysée  parEllis  [Spec.  of  early  metric.  Rom.,  t.  III, 
pag.  208-256),  et  publiée  par  Weber  {EtigL  metr,  Rom., 
II,  pag.  285-365)  sous  ce  titre  :  The  life  of  Ypomedon. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  passage,  qui  montrera  que, 
comme  Parthénopée,  Hippomédon  avait  eu,  au  moins  au 
moyen-àge,  une  grande  réputation  de  beauté;  nous  l'em- 


1  lonckbloet,  loco  citaio. 

2  Cf.  Graesse,  Die  grossm  Sagcnkrcise  des  Millelallers  (Dresde  et  Leiii 
zig,  18i'2),  et  surtout  do  la  Rue,  Jongleurs  et  Trouvères,  II.  285-29G. 
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pruntons  à  M.  Éd.  du  Méril,  qui  le  donne  dans  la  savante 
Introduction  de  son  édition  de  Floire  et  Blanceflor,  pag. 
CLxxiv  : 

Ladies  and  maydens  byheld  hym  on, 
So  godely  a  man  they  had  scne  noue; 
His  feyre  chère  in  halle  theym  smert, 
That  mail  y  a  lady  smote  throw  the  hert, 
And  in  there  hertis  they  made  mone 
That  there  lordis  ne  were  suche  one. 

Dames  et  demoiselles  le  contemplaient  : 

1)' I  tomme  si  beau  (littér.  si  divin],  elles  nen  avaient  jamais  vu\ 

Son  beau  visage  Us  affligeait  toutes, 

Au  point  que  plus  d'une  dame  se  frappait,  la  poitrine^ 

Et  dans  leur  cœur  elles  se  lamentaient 

De  ce  que  leurs  seigneurs  n'étaient  point  tels  que  lui. 

M.  Duméril,  qui  ne  connaissait  ni  le  Roman  de  Thèbes, 
ni  VYpomédon  français,  attribue  une  source  hellénique 
au  poème  anglais,  à  cause  de  la  forme  grecque  des  noms 
des  principaux  personnages  [Emiones,  Tholomew,  Jason, 
Melliager,  Geron),  et  aussi  parce  que  la  reine,  qui  a  eu  un 
enfant  avant  son  mariage,  n'en  est  pas  moins  considérée 
comme  une  très  honnête  femme  *. 

VYpomédon  (d'abord  le  roman  français,  plus  tard  la 
traduction  anglaise)  a  été  populaire  en  Angleterre  :  il  est 
cité  dans  le  second  prologue  du  Richard  Cœur-de-Lion,  au 
milieu  des  plus  fameux  poèmes  des  cycles  français  et  bre- 
ton, et  aussi  du  cycle  de  Fantiquité  {Troie,  Énéas,  etc.)  : 

I  wole  reden  romaunces  non, 
Ne  of  Paris,  ne  of  Ypomydon,  etc. 

En  Allemagne,  c'est  naturellement  l'original  français 
que  l'on  connaissait.  Il  est  cité  dans  les  strophes  que  Ulrich 
Furterer  met  à  la  suite  de  son  Lanzelot,  et  où  l'on  trouve 

*  Introduction,  pag.  glxxiv  ;  cf.  Gliassang,  Histoire  du  Roman  et  de  ses 
rapports  avec  l'Histoire  dans  l'antiquité  grecque  et  latine,  Paris.  Didier 
etC»,  I8G2,  2«nc  ^aiL,  pag.  43 i. 
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une  longue  liste  de  noms  de  héros,  et  surtout  d'héroïnes, 
empruntés  aux  romans  du  moyen-âge*  : 

Euch  dicnt  nach  mynnc  lone 

Ganndin  und  Galois, 

Ir  preis  hett  helleii  done, 

Sam  warb  auch  Gamureth  der  Kuen  kurtois, 

Dereuch  vil  traut,  des  er  ett  ser  entgallte, 

Den  vor  walldack  (Valdach)  mitlyfften  gros, 

Ypomidon  mit  seinor  Tyost  vaille. 

Une  rédaction  en  prose  se  trouve  peut-être  insérée  (ce 
que  je  n'ai  pu  vérifier)  dans  les  Proesses  et  vailla7ices  du 
preux  Hercules,  ouvrage  souvent  réimprimé  depuis  1500 
(V.  Brunet,  II,  pag.  405).  «  Ce  livre  n'est  guère,  à  propre- 
ment parler,  dit  Graesse%  que  nous  traduisons  ici,  que  la 
fin  du  deuxième  livre  du  Recueil  des  histoires  troyennes  de 
Raoul  Lefèvre  (1453),  lequel  traite  de  la  vie  d'Hercule  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  ou  bien  depuis  Uranus 
jusqu'à  la  mort  d'Ulysse  tué  par  Télégonus,  tout  à  fait 
d'après  la  Genealogia  dcorum  de  Boccace.  On  y  a  simple- 
ment ajouté  un  prologue  dans  lequel  les  héros  cités  dans  la 
Thébaïde  de  Stace,  Parthenopeus  et  Hipomedon,  sont  con- 
fondus avec  deux  chevaliers  de  la  Table  ronde,  Partenopex  et 
Ypomcdoa,  et  une  généalogie  d'Hercule  (voir  Warton,  I, 
pag.  140).))  Et  il  attribue  aussi  cet  ouvrage  à  Raoul  Lefè- 
vre, comme  il  lui  attribue  un  peu  plus  haut  VEdipus.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  fameux  chapelain  du  duc  de  Bour- 
gogne n'était  pour  rien  dans  VEdipus,  qui  est  bien  plus 
ancien  ;  nous  n'affirmons  rien  pour  la  vie  d'Hercule,  quoi- 
qu'il soit  bien  probable  que,  si  Raoul  Lefèvre  a  réellement 
traité  ce  sujet,  il  ne  Ta  fait  qu'en  utilisant  ou  en  abrégeant 
des  rédactions  en  prose  antérieures  d'un  poème  sur  Her- 
cule, comme  aussi  de  VYpomédon  et  du  Parthenopeus. 

Nous  dirons  peu  de  chose  du  Prothesilaus  d'Huon  de  Ro- 
telande.  C'est  l'histoire  des  fils  d'Hippomédon,  Danaus  et 

1  Voir  Graesse,  loc.  cit.,  p.  256  sqq. 

2  Loc.  cit.,  pag.  12G-7. 
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Prothesilaus  :  on  voit  que  la  tradition  classique  n'est 
guère  respectée.  Du  reste,  la  donnée  homérique  avait  été 
modifiée  déjà  dans  l'antiquité  grecque.  L'Héroïque  de  Phi- 
lostrate, qui  semble  n'être  que  la  mise  en  œuvre  d'une 
foule  de  romans  sur  la  guerre  do  Troie  bien  antérieurs  à 
l'époque  de  ce  rhéteur',  ne  fait  pas  mourir  le  fils  d'Iphi- 
clus  dès  son  arrivée  sur  le  rivage  troyen^.  On  sait  que 
Philostrate  suppose  un  dialogue  entre  un  navigateur  phé- 
nicien et  un  vigneron  d'Éléonle,  fréquemment  honoré  de 
la  visite  et  de  l'entretien  de  l'ombre  de  Protésilas.  Natu- 
rellement Protésilas  afiîrme  avoir  été  l'un  des  principaux 
héros  de  la  guerre  de  Troie,  et  il  vante  également  beaucoup 
Palamède,  à  (j[ui  le  faux  Darés  donnera  plus  tard  un  rôle 
important.  La  plupart  des  détails  donnés  par  Philostrate 
s'écartent  des  traditions  reçues  par  les  poètes  :  il  faut  bien 
admettre  que  le  moyen-âge  a  connu,  sans  doute  dans  des 
transcriptions  latines,  quelques-uns  des  récits  romanesques 
dont  l'auteur  de  r/Zc^roiV/z/f?  s'est  fait  l'écho  complaisant;  et 
c'est  ce  qui  explique  comment  le  trouvère,  désireux  de  rat- 
tacher son  héros  à  ceux  du  Roman  de  Thèbes,  a  fait  de  Pro- 
tésilas le  fils  d'Hippomédon. 

Il  nous  reste,  pour  clore  cette  revue,  sans  doute  in- 
complète, des  imitations  du  Romani  de  Thèbes  et  des  œu- 
vres qu'il  a  inspirées,  à  dire  un  mot  de  deux  romans 
d'aventures  qui,  quoique  n'appartenant  pas  réellement 
au  cycle  classique,  s'y  rattachent  cependant  par  quelque 
côté  :  je  veux  parler  du  Par thonopeu s  et  d'Athiset  Porfdias. 

Le  roman  de  Denys  Piramus  intitulé  Parthonopeus  de 
Blois  appartient  en  réalité  au  cycle  dWrthur  ;  le  héros  est 
le  neveu  de  Glovis,  roi  des  Francs.  Mais  le  nom  même 
qu'il  porte  indique  que  l'auteur  connaissait  le  Roman  de 
Thèbes.  Le  souvenir  qu'on  y  trouve  de  la  lampe  de  Psyché, 
dans  le  charmant  épisode  d'Apulée,  a  été  relevé  plusieurs 

*  Voir  Chassang,  IIL'jloire  du  Roman,  etc.,  pag.  347  sqq. 
2  Homère,  Iliade,  II,  v.  698  sqq.;  Ov'i&Q,  Mélamorph.Wl,  68;  Hygia, 
lab.    103  sqq. 
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fois'  ;  ce  qui  nous  intéresse  plus  directement,  c'est  la  beauté 
extraordinaire  que  le  trouvère  attribue  à  Tamant  de  la 
princesse- fée  Meliov]  il  y  a  là  évidemment  un  souvenir 
classique.  l:- 

Le  front  ot  blanc  plus  que  n'est  lis, 
Qui  de  blançor  a  si  grant  pris  ; 
Les  sorciols  a  noirs  et  voltis, 
Les  lois  a  gros,  vairs  et  rians*,  etc. 

Le  Roman  d'Atltis  et  Porfdlas,  d'Alexandre  de  Bernay, 
appelé  aussi  dans  quelques  manuscrits  le  Siège  d'Athè?ies, 
n'a  pas  seulement  emprunté  au  Roman  de  Thèhes  le  nom 
de  l'amant  infortuné  d'Ismène.  Sur  la  tente  du  roi  de 
Sicile  Bilas,  on  voit  représentés  «le  jugement  de  Paris  et 
le  siège  de  Troie,  ensuite  l'histoire  de  la  fondation  de 
Rome,  celle  d'Ètéode  et  de  Polynice,  puis  celle  de  Salomon 
et  de  son  frère  Absalon,  enfin  les  douze  mois,  les  quatre 
temps,  les  douze  signes,  les  planètes,  les  saisons».  Ces 
dernières  peintures  rappellent  à  la  fois  le  char  d'Amphia- 
raiis  et  la  tente  d'Adraste  dans  le  Roman  de  Thèbes.  Le 
Theseus  qui  figure  dans  ce  roman  est  un  descendent  du 
grand  Thésée  ;  il  a  pour  fils  Plrithous,  qui,  à  l'insu  de  son 
père,  déclare  la  guerre  à  Ajatis,  fils  de  Télamon,  duc  de 
Gorinthe  et  descendant  du  grand  Ajax  :  Athis  et  Porfilias 
se  distinguent  dans  cette  guerre.  Malgré  cela,  le  roman 
semble  être  plutôt  d'inspiration  byzantine  que  d'inspiration 
grecque\  Quoi  quMl  en  soit,  on  peut  dire  que  la  popularité 
dont  a  joui  notre  poème,  dès  son  apparition,  a  dû  détermi- 
ner le  choix  des  noms  d' Athis  et  de  Theseus,  comme  aussi 
celui  de  Parthonopeus,  dans  le  Roman  de  ce  nom. 


*  Voir  Hùloirc  littéraire  de  la  France,  tom.  XIX  ;  Joly,  toc.  cit.; 
Chassang,  Histoire  du  Roman,  etc.,  pag.  184. 

^  Voir  llist.  littcr.j  loc.  laud.,  et  Floire  et  Dlanceflor,  éd.  Du  Méril, 
Jntrod.,  chxxiw  ;  nous  avons  cité  plus  haut  un  passage  de  ce  dernier  poème 
(pii  fait  allusion  à  cette  beauté  de  Parthonopcus. 

•*  Voir  1*.  Meyer,  Bulletin  de  la  Société  des  anc.  textes  fr.,  1877,  uP  2 
/Rapport),  et  Chassang,  Ilist.  du  Roman,  etc.,  pag.  454. 
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CHAPITRE  Y. 


LA    LÉGENDE    D'ŒDIPE    A    LA    RENAISSANCE 
ET  DANS  LES  TEMPS  MODERNES. 

La  légende  d'OEdipe,  qui  avait  occupé  une  si  grande 
place  dans  la  tragédie  grecque,  devait  tenter  naturelle- 
ment au  XVI®  siècle  les  poètes  de  la  Renaissance,  qui  renou- 
velèrent le  théâtre  français  par  de  timides  tentatives  d'imi- 
tation, sans  oser  cependant  s'écarter  des  modèles,  dont  ils 
ne  comprenaient  pas  toujours  les  simples  et  immortelles 
beautés.  Aussi  préférèrent-ils  trop  souvent  aux  tragiques 
grecs  le  poète-philosophe  latin,  Sénèque,  dont  le  style  pom- 
peux convenait  mieux  à  la  langue  que  s'était  faite  la 
Pleïade,  et  qui  remplaçait  volontiers,  comme  on  sait,  ce  l'ac- 
tion parles  tableaux  et  les  maximes,  le  naturel  par  l'exa- 
gération, la  simplicité  par  la  recherche  »*,  parce  qu'il  était 
philosophe  avant  d'être  poète  dramatique,  et  qu'il  tra- 
vaillait plutôt  pour  l'école  que  pour  la  scène.  L'Italie 
avait  du  reste  donné  l'exemple  à  la  France  :  a  Sénèque, 
dit  M.  Patin  %  fut,  avant  les  tragiques  grecs,  le  maître  des 
modernes  :  c'était  lui  qu'imitaient  déjà,  dans  sa  propre 
langue,  au  xi®  siècle  l'allemande  Hroswitha^,  au  xiv®  l'ita- 

*  Patia,  Trag.  grecs,  III,  p.  15i  ;  cf.  Nisard,  Études  de  mœurs  et  de 
critique  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence  (Paris,  1834  et  1849),  t.  I, 
où  il  compare  en  détail  VOE  lipe  de  Sénèque  avec  VOEdipc-Roi  de  Sophocle, 
et  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  la  supériorité  du  tragique  grec. 

2  Patin,  loc.  laud.,  liv.  I,  sub  fin, 

3  Le  vrai  nom  do  cette  religieuse  est  Hrotsuit  (V.  Romania,  VL  465). 
Il  n'est  pas  bien  prouvé  qu'elle  ait  connu  Sénèque. 
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lien  Mussato;  et  lorsqu'au  xv''  et  au  xvi®  siècle  l'Italie  eut 
eniin  adopté  de  meilleurs  modèles,  il  no  devint  point  tout 
à  fait  étranger  au  théâtre  d'emprunt,  tantôt  grec,  tantôt 
latin,  de  Trissino,  de  Ruccellai  *,  de  Martelli,  d'Alamanni, 
de  Ginddi  Cintio,  de  Dolce,  faibles  introducteurs,  sur  la 
scène  italienne,  de  la  forme  antique.  »  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  avec  Corneille  et  Racine,  qui  surent  s'affranchir 
d'une  imitation  servile,  que  fut  créée  la  véritable  tragédie 
française. 

Avant  eux,  on  se  contentait  d'imiter  péniblement  les 
anciens;  mais  cette  étude  constante  des  modèles  devait 
finir  par  les  faire  mieux  comprendre,  et  l'admiration  peu 
raisonnéedela  Renaissance  ])ourla  littérature  classique  eut 
au  moins  l'avantage  de  j)réparer  les  voies  aux  grands  écri- 
vains du  xvii"  siècle,  et  en  particulier,  pour  le  théâtre,  à 
Corneille  et  à  Racine. 

L'histoire  des  malheurs  d'Œdipe  et  de  sa  famille  fut 
donc  de  bonne  heure  en  possession  de  la  scène  française  -, 
comme  aussi  delà  scène  itaHenne"\  et  elle  n'a  cessé  de  s'y 
maintenir  jusqu'à  nos  jours.  M.  Patin  a  mentionné  dans 
son  livre  les  principales  imitations  françaises  et  étrangères, 
et  aussi  les  meilleures  traductions  de  VOEdlpe-Roi ,  de 
VOEdlpe  à  Colone  et  de  VAntlgone  de  Sophocle,  des  Phéni- 
ciennes  et  des  Suppliantes  d'Euripide   et   des  Sept  chefs 


*  1», 


lîuccellaï  (1 475-1525)  a  laiss*'»  une  Rosmomîe,  imilt''e  de  VAîitigone  de 
Sophocle,  et  un  Orcsle\  Alamanni  (1495-1556)  une  Antigone,  également 
imitée  de  Sophocle, 

2  Le  savant  helléniste  Florent  Chrestien  (1541-159G),  élève  de  Henri 
Estienne  et  précepteur  de  Henri  IV,  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménip- 
pée,  a  traduit  en  \er^  latins,  entre  autres  poèmes  et  tragédies  grecques 
classiques,  les  Sept  devant  Thèbes  d'Eschyle. 

^  C'est  par  VOEdipe-Roi,  lidèlement  traduit  par  un  noble  Vénitien,  Or- 
salto  Giustiniano,  qu'en  1 595  les  Académiciens  de  Vicence  inaugurèrent  leur 
fameux  théâtre  olympirpie.  ouvrage  de  Palladio.  «  Au  dénouement,  ajoute 
M.  Patin  (/.  /.,  I,  au6  f^n.),  parut,  dans  le  rôle  principal,  le  poète  Louis 
CroUo,  à  qui  sa  cécité  avait  fait  donner  le  nom  de  Cieco  d'Adria-,  comme 
cet  acteur  de  l'antiquité  (pu,  dans  le  rôle  d'Electre,  avait  versé  sur  l'urne 
de  son  propre  lils  des  larmes  véritables,  il  exprima  de  même,  au  naturel, 
les  douleuro  de  l'aveu^rle  thébaiu.  » 
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d'Eschyle;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  n'avons 
donc  qu'à  rechercher,  dans  les  principales  de  ces  œuvres, 
les  modifications  que  le  poète  a  fait  subir  à  la  fable  anti- 
que. Une  simple  énumération  des  pièces  de  second  ordre 
permettra  de  se  faire  une  idée  de  l'importance  qu'a  gar- 
dée au  théâtre  la  légende  thébaine,  et  de  la  part  que  peu- 
vent revendiquer  les  anciens  dans  les  œuvres  dramatiques 
des  modernes.  Nous  avons  d'ailleurs  pu  recueillir  un  cer- 
tain nombre  d'indications  bibliographiques  qui  avaient 
échappé  à  la  consciencieuse  érudition  de  M.  Patin,  et  que 
le  hasard  de  nos  recherches  nous  a  fait  découvrir. 

Robert  Garnier,  que  Ronsard  appelle  le  prince  des  tra- 
giques*, nous  a  laissé  une  Antigone  en  5  actes  (1580),  où 
la  faiblesse  de  la  composition  n'est  pas  toujours  rachetée 
par  le  style,  qui  se  ressent  parfois,  pour  la  triviahté,  du 
voisinage  du  xv*  siècle.  «  Le  mérite  de  Garnier,  dit  M.  Dar- 
mesteter\  fut  d'apporter  dans  la  diction  plus  de  noblesse  et 
de  grandeur,  dans  le  vers  plus  de  correction  et  d'élégance  ; 
mais  il  pèche  toujours  par  la  composition  et  le  développe- 
ment de  l'action.  »  Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  sa  dernière 
pièce,  Bradamante^  tragi-comédie  tirée  de  l'Arioste,  qu'il 
s'est  en  partie  dégagé  deTinfluence  deSénèque,  si  générale 
au  \\f  siècle  ;  dans  V Antigone,  c'est  toujours  Sénèque 
qu'il  imite,  môme  lorsqu'il  suit  Sophocle  dans  la  marche 
de  l'action.  Garnier  suit  de  très  près  son  modèle  dans  les 
deux  premiers  actes,  qui  reproduisent  la  matière  desPAc^- 
niciennes\  au  troisième,  Jocaste  se  tue  en  apprenant  la 
mort  de  ses  deux  fils  ;  les  deux  derniers  actes  développent 
la  fable  de  V Antigone  de  Sophocle,  et  le  poète  s'y  montre 
un  peu  plus  indépendant,  mais  sans  jamais  s'écarter  de  la 
tradition  classique.  En  somme,  le  poète  a  cru  devoir  réu- 
nir dans  une  même  pièce  tout  ce  qui  intéressait  plus  parti- 
culièrement la  famille  d'Œdipe,   mais  les  événements  s'y 


*  V.  son  81e  sonnet  (.1  Robert  Garnier,  piince  des  tragiques),  tom.  V, 
pag.  354  de  l'édition  de  M.  Prosper  Blanchemain . 
-  Le  seizième  siècle  en  France,  pag.  168. 
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succèdent  dans  leur  ordre  naturel,  et  cette  modification 
qu  il  apporte  à  la  tradition  consacrée  par  VOEdlpc-Rol  (je 
veux  parler  de  la  mort  de  Jocaste,  survivant  à  la  découverte 
de  sa  honte),  il  remprunte  aux  Phéniciennes  d'Euripide,  de 
sorte  que  la  légende  se  présente  ici  sans  aucune  altération 
sensible.  Du  Roman  de  Tlièbes  et  de  ses  rédactions  en  prose, 
on  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace  :  l'antiquité  seule  aura 
désormais  le  privilège  d'être  étudiée  et  imitée  en  France; 
le  moyen-âge  est  de  plus  en  plus  oublié.  Si  quelques  amis 
du  bon  vieux  temps,  comme  Rabelais,  Marot,  et  plus  tard 
La  Fontaine^  montrent  parfois  qu'il  y  a  encore  en  France 
de  vrais  fils  des  Gaulois,  et  conservent  dans  leur  langue 
quel(iue  chose  de  la  grâce  et  de  la  naïveté  des  auteurs  de 
fableaux,  le  reste,  suivant  l'impulsion  donnée  par  la  Pléiade, 
entraîne  définitivement  la  langue  et  la  littérature  du  côté 
des  Grecs  et  des  Romains ,  et  nous  n'aurons  plus  mainte- 
nant, dans  cette  revue  rapide,  qu'à  constater  la  fidélité 
plus  ou  moins  grande  des  auteurs  dramatiques  à  la  tradi- 
tion classique,  et  leurs  efforts  à  peu  près  stériles  pour 
renouveler  un  sujet  depuis  longtemps  é[)uisé. 

Ronsard  lui-même  avait,  dit-on,  traduit  VAntlgone  de 
Sophocle,  lorsqu'il  était  encore  l'élève  de  Daurat,  et  nous 
possédons  une  Antlgone  de  J.-A.  de  Baïf  (1573),  antérieure 
à  celle  de  Garnier  et  bien  inférieure  pour  le  style,  laquelle 
n'est  guère  qu'une  traduction,  de  Sophocle.  La  pièce  de 
Rotrou  qui  porte  le  même  nom  (1638)  est,  dans  sa  pre- 
mière moitié,  une  imitation  des  Phéniciennes  de  Sénèque, 
modifiées  par  quelques  traits  empruntés  à  Euripide  et  aussi 

*  l\  laut  croire  quo  Corncillo  ne  dédaignait  pas  non  plus  notre  vieille 
langii'i.  Qui  ne  serait  Ihippé,  en  elTet,  de  la  ressemblance  des  vers  bien 
connus  du  Cid  avec  les  suivants,  tirés  du  Jeu  de  Saint-Nicolas ^  do  Jean 
Bo'Jel  d'Arras  : 

Seignor,  se  je  sui  jones,  ne  m'aiôs  en  despit, 
Ou  a  veiï  souvent  grant  cuer  en  [cors]  petit, 

dont  on  peut  rapprocher  aussi,  quoique  avec  moins  de  raison,  ce  vers  do 
Stace  (VI,  756)  :  Ilic  paulo  ante  puer  ;  sed  ennn  maturius  aîvo  Robur. 
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à  Stace  {Theb.  X,  756  sqq.*)»  en  particulier  dans  le  dévoue- 
ment de  Ménécée.  La  seconde  partie  nous  offre,  comme 
chez  Garnier,  le  sujet  de  ÏAntlgoiiede  Sophocle,  augmenté 
d'une  scène  qui  n'est  qu'un  emprunt  à  Stace,  celle  où 
Argie,  accompagnée  du  vieux  Ménète  d'un  côté,  et  Antigène 
de  l'autre,  cherchent  le  cadavre  de  Polynice. 

Corneille,  dans  son  OEdlpe  (1659),  a  cru  devoir  embellir 
un  sujet  dont  la  simplicité  ne  répondait  pas  aux  exigences 
du  théâtre  moderne.  L'épisode  qu'il  y  introduit  a  le  grave 
défaut  de  déplacer  l'intérêt,  qui  se  porte  presque  tout  entier 
sur  Dircé.  Il  s'agit  en  effet  de  savoir  si  cette  princesse,  fille 
de  Laïus,  est  bien  la  victime  demandée  par  les  dieux  pour 
sauver  le  peuple  thébain,  et  si  elle  accomplira  son  sacri- 
fice volontaire,  ou  si  au  contraire  elle  épousera  Thésée 
qu'elle  aime,  et  recouvrera  le  trône  usurpé  par  Œdipe.  Le 
dénouement  est  celui  de  Sophocle,  mais  il  est  simplement 
annoncé,  de  peur,  nous  dit  l'auteur  dans  son  Examen  de  la 
pièce,  de  «faire  soulever  la  délicatesse  des  dames». 
On  a  relevé  dans  cette  tragédie  plusieurs  passages  qui 
semblent  imités  de  Stace  ^  mais  il  n'y  a  peut-être  là  que 
des  réminiscences.  On  sait  d'ailleurs,  par  le  témoignage 
de  Fontenelle,  que  Corneille  avait  traduit  les  deux  premiers 
chants  de  la  Thébaïde,  et  qu'il  avait  publié  cette  traduction 
aujourd'hui  perdue  (V.Tascliereau,  Vie  de  Corneille,  pag.247 
de  redit.  P.  Janet,  1865).  La  Thébaïde  de  Racine  et  V OEdlpe 
de  VoHaire  n'offrent  aucune   trace  d'imitation  de  Stace. 

Racine  semble  avoir  été  poussé  par  Molière  à  compo- 
ser s'à  Thébaïde  {{QM).  Ce  dernier  passait  pour  avoir  fait 
représenter  lui-même  à  Bordeaux  '  une  pièce  de  ce  nom 

^  On  trouve  aussi  des  souvenirs  de  Stace  dans  le  discours  d' Antigène  à 
Polynice  du  haut  des  murs  (Antig.  TI,  l  et  Théb.  XI,  363  sqq.).  et  dans  le 
combat  des  deux  frères  (Ântig.  III,  2). 

2  Lehanneur,  De  P.  Pap.  Statii  vila  et  operibus  qussliones,  Uupelloe, 
1878. 

3  C'était  une  tradition  bien  établie  dan^^  cette  ville,  et  à  laquelle  Mon- 
tesquieu accordait  une  entière  coutiance  (V.  J.  Taschereau,  Histoire  de  la 
Vie  et  des  ouvrages  de  Molière,  2«  édit.,  p.  22-3  ;  —  OEuvres  de  Molière, 
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dont  le  peu  de  succès,  tout  en  le  dégoûtant  de  faire  des 
tragédies,  ne  rempéchait  point  de  considérer  ce  sujet 
comme  l'un  des  plus  dramatiques.  Racine  le  fds,  dans  ses 
Mémoires^  se  contente  de  dire  que  son  père  prit  le  sujet 
de  la  Théba'ide  dans  Euripide,  qu'il  commença  cette  pièce 
à  Uzès  et  la  termina  à  Paris,  après  avoir  fait  la  connaissance 
de  Molière.  Cependant  plusieurs  éditions  des  Œuvres  de 
Racine,  parues  au  xviii*"  et  au  xix*  siècle,  déclarent  nette- 
ment que  c'est  Molière  qui  l'engagea  à  traiter  ce  sujet. 
Ainsi,  je  lis  dans  une  édition  de  1741  :  «En  1660,  il  com- 
posa une  belle  ode  sur  l'entrée  de  la  reine  Marie-Thérèse. 
Ce  penchant  pour  la  poésie  l'attacha  à  Molière,  qui,  pour 
coup  d'essai,  l'engagea  à  composer  les  Frères  ennemis^ 
dont  notre  auteur  retoucha  ensuite  la  versification.  »  Aimé 
Martin  affirme  que  Molière  lui  prêta  cent  louis  et  l'excita 
à  laisser  de  côté  Théagène  et  Chariclée,  et  à  (t  traiter  le 
sujet  de  la  Thébaïde,  comme  plus  théâtral  ».  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'inexpérience  de  Racine  l'entraîna  dans  la  même 
erreur  que  Corneille,  et  lui  fit  donner  à  Créon  un  rôle 
d'amoureux  ridicule,  rival  de  son  fils  Hémon  auprès  d' An- 
tigène. De  plus,  à  l'imitation  de  Rotrou,  dont  il  avait, 
dit-on,  reproduit  les  deux  plus  belles  scènes,  supprimées 
plus  tard  lors  de  l'impression  de  la  pièce,  il  dénature  le 
caractère  de  Polynice,  si  intéressant  chez  Euripide,  en  le 
représentant,  non  plus  comme  une  victime  intéressante  de 
l'ambition  et  de  l'injustice  de  son  frère,  mais  comme  un 
homme  farouche  et  violent,  qui  méprise  le  peuple  sur 
lequel  il  revendique  le  droit  de  régner,  et  reproche  à  Étéo- 
cle  ses  basses  complaisances  pour  ses  sujets. 

Vingt  ans  après  VOEdipe  de  Corneille,  parut  celui  de 
Dryden  et  Lee,  sous  la  forme  d'une  tragédie  héroïque, 
genre  qui  ne  souffre  guère  la  médiocrité.  Le  plan  de  So- 
phocle s'y  trouve  compliqué  d'une  foule  de  détails  qui 
étouffent  le  sujet,  et  le  personnage  de  Créon,  que  les  au- 


avec  les  remarques  de  Bret,   1773,  t.   I,  p.  53  ;  —  Èludr s  sur  Molière, 
par  Gailhava,pag.  8). 
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teurs  représentent  comme  amoureux  d'une  prétendue  fille 
de  Laïus,  Eurydice,  et  cherchant  à  arriver  au  trône  par 
tous  les  moyens  possibles,  ne  vaut  pas  mieux  que  le  Créon 
de  Racine  ou  que  le  Thésée  de  Corneille.  J'en  dirai  autant 
du  Philoctète  que  Voltaire  nous  peint  amoureux  de  Jocaste. 
Il  le  reconnaît  lui-même  implicitement,  lorsqu'il  dit  (5'"® 
lettre  sur  Œdipe)  :  a  II  semble  qu'il  ne  soit  venu  à 
ïhèbes  que  pour  y  être  accusé  ;  encore  est-il  soupçonné 
peut-être  un  peu  légèrement  (de  conspirer  contre  Œdipe). . . 
Il  contribue  un  peu  au  nœud  de  la  pièce,  et  le  dénoue- 
ment se  fait  absolument  sans  lui  :  ainsi  il  paraît  que  ce 
sont  deux  tragédies,  dont  l'une  roule  sur  Philoctète^  et 
l'autre  sur  OEdipe.  »  Ce  défaut  n'empêche  pas  VOEdipe  de 
Voltaire  d'être  la  meilleure  imitation  du  chef-d'œuvre  de 
Sophocle,  et  l'on  doit  reconnaître  avec  M.  Patin  que,  lors- 
qu'il s'inspire  de  ce  grand  modèle,  il  lui  arrive  parfois  de 
le  surpasser* . 

Les  invraisemblances  inhérentes  au  sujet  même  à' OEdipe 
avaient  frappé  vivement  La  Motte.  \)'àns^omv''  Discours  sur 
la  tragédie^  à  l'occasion  ci^'Œdipe,  il  avait  d'abord  essayé 
de  les  corriger;  puis,  joignant  l'exemple  au  précepte,  il 
avait  écrit  successivement  un  OEdipe  en  vers  (1726)  qui, 
d'après  Voltaire  %  fut  joué  quatre  fois,  et  un  OEdipe  en 
prose,  qui  ne  fut  jamais  joué.  «  La  Motte,  dit  M.  Patin, 
corrige  ingénieusement  les  invraisemblances  de  la  fable, 
mais  il  en  retire  en  même  temps  toute  terreur  et  toute 
pitié»;  et  il  ajoute  finement  :  «  de  son  OEdipe  en  vers,  de 


*  \j  OEdipe  de  Voltaire  eut  l'honneur,  rare  à  cette  époque,  de  la  parodie. 
On  lit,  en  effet,  dans  V Histoire  du  Tliéâtre  français  des  frères  Parfait 
cette  indication  : 

OEdipe  travesti,  comédie  par  M.  Dominique,  comédien  ordinaire  de 
S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Paris,  Antoine-Urbain  Goutellier, 
in-12,  48  pages.  (Elle  est  en  vers  et  en  un  acte,  et  a  été  représentée  le 
lundi  17  avril  1719  par  les  comédiens  ordinaires  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  qui,  après  sa  mort,  obtinreutle  titre  de  comédiens  ordi- 
naires du  roy.) 

-  Lettre  au  père  Porée  (172G). 
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son  Œdipe  en  prose,  rien  n'est  resté,  ni  prose,  ni  vers*  ». 
Il  en  est  de  même  de  YOEdlpe  du  père  Melchior  Folard^ 
(1722)  qui,  vers  la  môme  époque,  avait  aussi  cherché  à 
pallier  les  invraisemblances  de  la  fable  de  Sophocle, 
principalement  en  se  rapprochant  de  la  manière  dont  il 
semble  qu'Euripide  ait  traité  le  sujet. 

UOEdipe  à  Colone  de  Sophocle  avait  d'abord  semblé  à 
Ducis  trop  simple  pour  fournir  la  matière  d'une  tragédie 
en  cinq  actes.  Il  y  joignit  VAlceste  d'Euripide,  et  de  ces 
deux  pièces  combinées  il  fit  Œdipe  chez  Admèie  (1778)"\ 
où,  tour  à  tour  terrible  et  pathétique,  il  nous  fait  frémir  des 
imprécations  d'Œdipe  contre  ses  fils  et  pleurer  des  douleurs 
d' Admète.  Mais,  malgré  les  beautés  de  détail  de  la  pièce,  on 
s'aperçut  bien  vite  que  ce  retour  aux  procédés  de  Garnier 
et  de  Rotrou  diminuait  l'intérêt  en  le  divisant,  et  l'auteur 
lui-môme,  qui  ne  s'était  jamais  fait  illusion  à  cet  égard,  se 
décida  à  réduire  sa  pièce  en  trois  actes  et  à  se  renfermer 
dans  le  sujet  d'Œdipe  à  Colone  (1797).  Mais,  pour  ne  pas 
priver  sa  pièce  des  ornements  qui  en  avaient  fait  le  succès, 
il  donne  à  Thésée  le  rôle  qu'avait  Admète  dans  la  pièce 
primitive,  et  le  représente  comme  destiné  à  mourir  préma- 
turément et  sauvé  par  le  dévouement  de  Taveugle  thé- 
bain.  Le  plus  beau  morceau  de  la  pièce,  c'est  assurément 
l'admirable  scène  oùPolynice,  d'abord  repoussé  par  Œdipe, 
obtient  enfin  son  pardon  et  renonce  à  ses  projets  criminels, 
pour  y  revenir  bientôt,  lorsque,  voulant  se  dévouer  pour 
Thésée  à  la  place  de  son  père,  il  a  été  repoussé  par  le 
grand-prôtre.  C'était  là  une  heureuse  tentative  de  rajeunis- 
sement du  sujet:  Ducis  a  été  imité  en  cela  par  Marie-Joseph 

*  Patin,  Trag.  grecs,  IV,  157,  4m«  édit. 

2  M.  Folard,  né  à  Avignon  le  5  octobre  1683,  mort  dans  la  môme  ville 
le  19  février  1739.  Sa  pièce  était  dédiée  à  Ut'  de  Villeroi,  archevêque  de 
Lyon,  par  une  épître  en  vers  raarotiques  (Paris,  Jossele  fils,  1722,  in-8°). 

^  Pour  lier  ces  deux  pièces,  Ducis  fait  jouer  à  Admète  le  rôle  de  Thésée 
à  l'égard  d'CEdipe  ;  ce  dernier  se  dévoue  dans  le  temple  des  Euménides 
pour  conserver  les  jours  d'Admète,  qui  no  peut  être  sauvé  que  par  le  sacri- 
fice d'une  personne  de  sang  royal,  et  rend  ainsi  inutile  le  sacrifice  d'Alceste. 
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ChénieT{Œdipeà  Co/one*),  qui  lui  a  emprunté  une  partie  de  la 
scène  où  Polynice  triomphe  de  la  haine  d'Œdipe,  et  par 
Guillard,  dans  son  opévdiLVŒdipe  à  Colone^  donné  en  1787. 
M.  Patin  croit  que  ce  sont  les  idées  du  christianisme  qui  on' 
déterminé  Ducis  à  remplacer  l'inflexibilité  traditionnelle 
d'Œdipe  par  un  caractère  plus  sensible  et  plus  capable  de 
tendresse  paternelle.  C'est  possible  :  quoi  qu'il  en  soit,  le 
succès  de  cette  tentative  prouve  mieux  que  tous  les  rai- 
sonnements la  difficulté  de  faire  accepter  au  public  de  nos 
jours  la  légende  antique  dans  sa  terrible  réalité. 

Le  PoUnice  d'Alfieri  mérite  une  mention  à  part  parmi 
les  pièces  du  théâtre  italien  qui  se  rapportent  à  notre  lé- 
gende. Le  personnage  de  Gréon  est  le  ressort  de  l'intri- 
gue :  ce  prince  cherche  à  arriver  au  trône  par  la  ruine 
d'Étéocle  et  de  Polynice,  qu'il  ne  cesse  d'exciter  l'un  con- 
tre l'autre  ,  tandis  que  Jocaste  et  Antigène  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  réconcilier.  On  ajustement  admiré  la  scène 
où  les  deux  frères,  qui  sentaient  leur  ressentiment  se 
fondre  sous  cette  douce  influence,  sont  rejetés  dans  leur 
haine  sauvage  par  Gréon,  qui,  après  avoir  conseillé  à 
Étéocle  d'empoisonner  la  coupe  de  Polynice,  vient  de  ré- 
véler à  ce  dernier  le  terrible  secret.  Alfieri  n'a  pas  craint 
de  mettre  le  dénouement  sur  la  scène  :  Œdipe,  enfermé 
df^puis  trois  ans  dans  un  cachot,  en  apprenant  que  ses  fils 
vont  se  battre,  renouvelle  contre  eux  ses  imprécations,  et 
bientôt  l'on  rapporte  Étéocle  mortellement  blessé,  mais 
respirant  encore;  Polynice  l'accompagne,  implorant  son 
pardon  ;  c'est  à  ce  moment  qu'il  est  poignardé  par  son 
frère,  qui  l'a  reçu  dans  ses  bras. 

Ge  dénouement  a  été  imité  par  Legouvé  dans  son  Étéocle 
(i799j.  Pour  le  reste,  il  suit,  dit-il,  Euripide.  Il  lui  a,  en 
effet,  emprunté  le  caractère  de  Polynice,  qu'il  oppose  à 
celui  d'Étéocle,  en  l'amollissant  encore  plus  que  Ducis  et 

*  Théâtre  posthume,  1818.  —  Sauf  ce  point  et  quelques  autres  de  peu 
d'importance,  l'auteur  suit  assez  exactement  Sophocle.  —  Son  Œdipe- 
Roi  n'est  guère  qu'une  traduction  libre. 
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qu'Alfieri;  mais  il  suit  aussi  souvent  Sénèque  pour  le  fond 
des  idées.  C'est  à  la  suite  de  la  mort  de  Gapanée,  dont  le 
Thébain  Œnomaus  partage  ici  le  sort,  (lu'Éléocle  propose  à 
son  frère  de  vider  leur  querelle  en  combat  singulier,  sous 
prétexte  que  les  dieux  s'Indignent  du  sang  qu'ils  font  verser. 
Polynice  accepte  le  combat,  en  gémissant  sur  la  nécessité  de 
commettre  ce  crime  horrible,  et  y  met  pour  condition  que 
leur  père  sera  remis  en  liberté.  Au  v'^  acte,  le  poète,  dénatu- 
rant aussi  le  caractère  d'Œdipe,  mais  allant  plus  loin  encore 
que  Ducis,  c'est-à-dire  dépassant  le  but,  nous  montre  le 
malheureux  vieillard  pardonnant  non-seulement  à  Polynice, 
mais  encore  à  Étéocle,  au  moment  môme  où  ses  fils  accom- 
plissent leur  horrible  dessein. 

On  lit  dans  la  BibUothèque  théâtrale  du  duc  de  La  Val- 

lière  : 

«  La  Tournelle,  commissaire  des  guerres  : 

Œdipe  ou  les  trois  /ils  do  Jocaste,  tragédie. 

Œdipe  et  Polybe,  tragédie. 

Œdipe  ou  V ombre  de  Laïus,  tragédie. 

Œdipe  et  toute  sa  famille,  tragédie. 

Ces  quatre  pièces  d'OEdipe  ont  été  imprimées  à  Paris, 
chez  François  le  Breton,  dans  les  années  1730  et  1731, 
mais  elles  n'ont  point  été  représentées.» 

Nous  avons  eu  entre  les  mains  la  première  de  ces  tragé- 
dies :  elle  se  trouve  dans  un  recueil  factice  de  la  Bibliothè- 
que de  la  ville  de  Nîmes,  qui  comprend  122  volumes  de 
tragédies  ou  comédies  des  xvif  et  xviii' siècles  * ,  réunie 
dans  le  11  G'"'  volume  à  plusieurs  autres  pièces  d'auteurs 
différents.  L'auteur,  qui  avoue  n'avoir  écrit  des  tragédies 
que  pour  se  délasser  des  ennuis  d'un  procès  qui  durait  de- 
puis sept  ou  huit  ans,  a  complètement  bouleversé  les  tradi- 
tions reçues  et  combiné  de  la  plus  étrange  façon  l'histoire 
de  la  reconnaissance  d'CEdipe  et  celle  de  la  mort  des  deux 
frères:  Polynice  poignarde  Étéocle  dans  un  recoin  obscur  du 

*  Cette  collection  porte  le  a^'  8345   du  Catalogue;  le  no  8344  désigne 
une  collection  semblable  de  90  volumes. 
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palais  et  meurt  aussitôt  empoisonné  par  Jocaste,  qui  craint 
de  tomber  sous  ses  coups. 

La  reine  se  tue  à  l'acte  suivant,  en  apprenant  qu'Œdipe 
est  son  fils,  et  celui-ci  se  tue  à  son  tour.  On  nous  dispen- 
sera d'entrer  dans  les  détails  :  il  est  impossible  de  pousser 
plus  loin  la  fantaisie  que  ne  l'a  fait  l'honnête  commis- 
saire des  guerres.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  trois 
autres  pièces  de  La  Tournelle;  mais  si  elles  offrent  trois 
autres  manières  de  traiter  le  sujet  d'Œdipe,  la  lecture  doit 
en  être  curieuse.  Ce  que  nous  avons  dit  suffît  pour  mon- 
trer jusqu'où  peut  aller  l'imagination  en  délire  d'un  auteur 
qui  cherche  à  se  distinguer  de  ceux  qui  Pont  précédé,  et  qui, 
ne  pouvant  faire  ni  mieux  ni  aussi  bien,  se  contente  de  faire 
autrement. 

Terminons  ce  rapide  examen  par  l'indication  de  quelques 
autres  pièces  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  en  commen- 
çant par  celles  qui  ont  paru  en  France. 

En  1684,  Jean  Robelin,  du  comté  de  Bourgogne,  donna 
une  rhébaïdc  aujourd'hui  tout  à  fait  introuvable,  et  que 
déjà  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière 
déclarent  n'avoir  pu  se  procurer  : 

Jean  Robelin  ,  la  Thebaïde,  sans  distinction  d'actes  ni  de 
scènes,  dédiée  à  M»'' le  duc  de  Lorraine.  Pont  à  Mousson, 
Martin  Marchant,  1584,  in-4°  (suivant  Brunet,  petit  in-8o 
de  60  ff.;  est-ce  une  autre  édition  ?).  La  fameuse  bibliothè- 
que dramatique  de  M.  de  Soleinne  n'en  possédait  qu'une 
copie  manuscrite.  Brunet  affirme  que  la  pièce  avait  5  actes 
en  vers,  avec  des  arguments  en  prose. 

Suivant  de  Beauchamps  {Bibliothèque  des  théâtres,  174  6), 
Claude  Boyer  d'Alby,  qui  entra  à  l'Académie  en  1666, 
aurait  aussi  donné  une  Thebaïde  en  1660^;  M.  Pierrot, 
dans  son  édition  de  Sénèque  (collect.    Lemaire),  en  fait 

'  Ce  pauvre  poète,  que  Boursault  n'a  pas  craint  de  louer  dans  la  Satyre 
des  Satyres,  et  qui,  d'après  Chapelain,,  ne  le  cédait  qu'à  Corneille,  est  plus 
connu  par  le  vers  de  Boileau  : 

Boyer  est  à  Pinchène  égal  pour  le  lecteur, 
uu  par  l'épigranime  de  Furelière.    qui   exi)li(iuc  en  ces   termes  le  peu  de 

25 
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également  mention.  Mais  les  pièces  de  cet  auteur  eurent  si 
peu  de  succès  qu'on  n'est  pas  même  d'accord  sur  leur  nom- 
bre  qui  semble  devoir  être  porté  au  moins  à  douze,  et  nous 
n'avons  pu  découvrir  d'indications  précises  sur  cette  JW- 
baïde  Faut-il  l'identifier  avec  ÏAnligone  de  Pader  d  Âssezan? 
C'est   peu  probable  :  cet  avocat  Toulousain,  dont  le  style 
valait  mieux  que  celui  de  Boyer,  fut  son  disciple  ou  son 
collaborateur,  et  il  est  curieux  de  les  voir  se  disputer  la 
paternité  d'un  Agamemmn,  paru  en  1680  sous  le  nom  de 
d'Âssézan.  Dans   la  préface  de  son  Antigone,  pubbee  en 
1686,  ce  dernier  combat  les  prétentions  de  Boyer,  qm  dé- 
clarait en  tête  de  son  Artaxercc  que,  pour  se  dérober  a  lu 
nersécution,  il  avait  caché  son  nom  et  laissé  afficher  1  A- 
Lmemnon  sous  celui  de  d'Assézan.    Brunct   affirme  que 
V Antigone  parue  sous  le  nom   de  d'Assézan  est  bien  de 
Bover,  lequel   avait  obtenu   le  privilège  sous  le  nom  de 
Brico:  mais  il  ne  dit  point  sur  quelles  autorités  il  s'appuie 
Quant  à  la  riiébaïde  que  citent  Pierrot  et  de  Beauchamps,  il 
s'a"it  sans  doute  de  quelque  pièce  restée  inédite. 

Signalons  encore,  d'après  M.  Patin,  UJocaste  du  comte 
de  Lauraguais  (1781),  dont  les  mauvais  plaisants  disaien 
que  ce  qu'il  v  avait  de  plus  clair  dans  cette  pièce,  c  etail 
r  énigme  du  "sphinx;  une  Antigone  de  Pradon,  qm  na 
iama'isété  imprimée,  à  cause  de  son  insuccès;  une  autre 
de  Chateaubrun,  qui  ne  fut  ni  jouée,  ni  imprimée  ;  enliu 

succès  (l'une  .10  ses  pièces,  laquelle  n'avait  été  jouée  qu'un  vendredi  et  uu 

dimauche  :  ... 

Quand  les  pièces  représentées 

De  Boyer  sont  peu  fréquentées, 

Chagrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  d'assistants, 

Voici  comme  il  tourne  la  chose  : 

Vendredi  la  pluie  en  est  cause, 

Et  dimanche,  c'est  le  beau  temps. 

Ses  sermons,   du   reste,  n'étaient  pas  mieux  suivis  que  les  représenta- 

^T^Îe^ÏSlaisante  anecdote  racontée  a  ce  sujet  :  le  succ^seui-^ 
Montesquieu  à  l'Académie    avait   oublié   quelque  temps  dans  un  tro 
Aiax  et  une  Antigone,  dont  son  domestique  se  servit  pour  euveloppci 
côtelettes  de  veau  qu'il  servait  à  son  maître. 
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LUI  opéra  de  ce  nom,   musique  de  Zingarelli,  paroles  de 
Marmontel,  qui  ne  Ta  pas  compris  dans  la  collection  de  ses 

œuvres. 

A  l'étranger,  les  tragédies  imitées  directement  de  l'an- 
tiquité ou  des  tragédies  françaises  sur  la  légende  d'CEdipe 
sont  en  assez  grand  nombre  :  nous  nous  contenterons  d'en 
citer  quelques-unes  moins  connues.  En  Italie,  nous  trou- 
vons, au  xvi^  siècle,  outre  \3,  Jocaste  de  Dolce  et  les  piè- 
ces de  Ruccellaï  et  d'Alamanni  signalées  déjà  :  d'abord 
une  méchante  imitation  de  VŒdipe-Roi  par  Anguillara 
(1565),  dont  M.  d'Ovidio  vient  de  donner  une  très  amu- 
sante analyse^  dans  ses  Saggi  critlci  (Naples,  1878, 
in-8")  ;  La  Teba  (Venise,  1728,  in-8°),  par  Louisa  Bergalli^ 
imitation  de  la  Thébaide  de  Racine;  une  Antigone,  par 
Alfieri  (V.  Patin,  ii,  289  sqq.)  ;  une  Hypsipyle,  par  Métas- 
tase ;  enfin  un  OEdipe  par  M.  Niccolini,  «  l'habile  traduc- 
teur d'Eschyle,  le  juge  délicat  de  la  tragédie  grecque^  », 
qui  a  introduit  dans  la  fable  de  V OEdipe  à  Colone  plus  do 
mouvement  et  de  complication. 

En  Espagne,  il  convient  de  noter,  au  commencement  du 
xvi'  siècle,  une  Thébaide  de  G.  Gostilla,  en  prose  mêlée  de 
vers,  dont  Brunet  enregistre  deux  éditions:  1°  Serafina, 
Ypolita,  TiiEBAïDA,  par  George  Gostilla.  Yalencia,  1521  et 
1524,  in-fol.  goth.  (Les  deux  premières  pièces  sont  en 
prose,  la  troisième  en  vers  et  en  prose  ;  elles  sont  divisées 
par  scènes  et  non  par  actes)  ;  2°  La  comedia  llamada  The- 
BAYDA,  con  otra  comedia  Ihimad^  Seraphina,  1546,  in-4** 
oth.,  fig.  sur  bois.  —  Le  catalogue  de  Salvâ  *  (n°  2021) 


cr 


1  II  n'est  pas  bien  sûr  que  le  Torrismundo  de  Tasse,  tragédie  trop 
vantée,  dont  M.  d'Ovidio  donne  également  l'analyse,  soit  aussi  tirée  de 
VOEdipodée. 

2  Cette  femme  poète,  qualifiée  de  célèbre  par  l'auteur  de  la  Bibliotheca 
Britannica  (Robert  Walt),  avait  également  imité  d'autres  tragédies  des 
poètes  français. 

^  Patin,  îl,  211. 

*  A  catalogue  of  spanish  and  port uguese  books  wiih  occasional  literary 
and  bibliograpJUcal  rernarks,  by  Vincent  Salvâ.  —  Spanisli  and  classical 
hbrary,  124,  Regent-street;  Loadou,  1826, 
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mentionne  une  traduction  espagnole  de  VOEdipe-Roi  de 
Sophocle  en  ces  termes  :  Sofocles.  —  Edlpo  tlrano,  tra- 
gedia  traducida  del  griego  en  verso  castellano,  con  un  dis- 
corso  preliminar  sobre  la  tragedia  antigua  y  moderna,  por 
Don  Pedro  Estala.  Madrid,  1793,  in-8". 

VOEdlpe-Uoi  a  encore  été  traduit  (IGGO)  par  Vondel,  le 
plus  grand  poëte  de  la  Hollande  (1587-1679)  (Voir  W.-J.- 
A  lonckbloet's  Gcscinchtc  der  Nlederlandischen  Literatur , 
traduction  allemande  de  Wilhcm  Berg  de  Rotterdam. 
Leipzig,  Vogel,  1870-7-2,  2  vol.  in-8^),  et  par  rallemand 
Ilans  Sachs  (1550),  auquel  on  doit  une  C/^/^nn/ie^rrc  (1554) 
et  des  tragédies  tirées  de  Thistoire  romaine  [Lucrèce,  Vir- 
ginie *). 

Lessing  (Dramaturgie,  article  sur  la  Mérope  de  Voltaire, 
pag.  48)  [)arle  avec  assez  peu  d'estime  d'une  Creuse  en 
anglais,  imitée  de  Y  Ion  d'Euripide  et  composée  en  1754 
par  W.  Whitehead.  M.  Patin,  après  avoir  donné  cette  indi- 
cation, ajoute  que  ce  poète,  mort  en  1785,  a  laissé  en 
manuscrit  le  premier  acte  d'un  OEdipe\  nous  ne  savons  s'il 
a  été  imprimé  depuis. 

<  Grnndrùs  dcr  Ge.chiclUc  dcr   dnitschm  Natinnal-Lillrralur,  enl- 
worfen  von  Aiig.  Kobcrsloin,  3  vol.  ia-8";  Leipzig,  1847,  ISJG,  1863. 


CONCLUSION. 


Nous  avons  suivi  la  légende  d'Œdipe  depuis  sa  fonda- 
tion, qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  jusqu'à  la  fin  du 
moyen-âge  et  aux  temps  modernes.  Nous  Pavons  vue  sor- 
tir d'un  mythe  solaire  primitif,  se  transformer  en  un  conte 
moral,  grâce  au  génie  grec  et  à  la  puissante  conception  de 
la  fatalité,  puis  se  développer  peu  à  peu  par  des  modifica- 
tions et  des  additions  successives  dues  à  l'imagination  des 
poètes  ou  des  mythologues,  qui  sentaient  le  besoin  de 
renouveler  dans  les  détails  la  vieille  légende.  Stace  vient 
et  se  contente  de  choisir  et  de  combiner  à  son  gré  les  élé- 
ments variés  que  lui  fournissait  l'antiquité  grecque,  comme 
il  était  naturel  à  une  époque  de  civilisation  avancée,  ou 
môme  déjà  en  décadence,  plus  favorable  à  la  création  de 
procédés  artistiques  particuliers  qu'à  l'éclosion  spontanée 
de  nouveaux  produits  de  l'imagination  populaire.  Son 
poème  reste  célèbre  pendant  tout  le  moyen-âge  :  mais  ce 
n'est  point  là  la  seule  source  où  le  monde  des  clercs  aille 
chercher  la  connaissance  de  la  légende  d'Œdipe,  qui  d'ail- 
leurs se  transmet  également  dans  le  peuple  par  la  tradition 
orale  et  par  des  récits  écrits  d'un  caractère  plutôt  popu- 
laire que  littéraire.  Le  Roman  de  Tlièbes,  œuvre  d'un  imi- 
tateur, ou  plutôt  d'un  rival  inconnu  de  Benoît  de  Sainte- 
More,  nous  a  montré  comment  le  moyen-âge  comprenait 
les  sublimes  inventions  du  génie  grec,  et  nous  avons  vu  le 
trouvère,  tout  en  transportant  dans  Pantiquité  les  mœurs 
et  les  idées  du  xif  siècle,  arriver  cependant,  par  une  di- 
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vination  inconsciente  et  naïve,  à  donner  à  son  œuvre  une 
physionomie  antique.  Le  Roman  de  Thèbes  remplacera  dé- 
sormais les  œuvres  classiques,  et  c'est  par  ce  poème,  ses 
transformations  ou  ses  imitations,  que  la  légende  se  per- 
pétuera jusqu'à  la  Renaissance.  Mais  à  ce  moment,  comme 
tout  ce  qu'a  produit  le  moyen-âge,  il  tombe  dans  le  plus 
profond  oubli  :  la  légende  thébaine  ne  se  transmet  plus, 
dans  le  domaine  littéraire,  que  par  des  œuvres  purement 
classiques,  et  elle  emprunte  exclusivement  la  forme  drama- 
tique, c'est-à-dire  la  forme  la  plus  puissante  et  la  mieux 
appropriée  à  son  caractère.  Ainsi,  les  malheurs  d'CEdipeet 
de  sa  famille  n'ont  point  cessé,  depuis  plus  de  vingt-cinq 
siècles,  d'intéresser  l'humani^i:  c'est  là  le  caractère  des 
produits  vraiment  spontanés  de  imagination  populaire. 
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APPENDICE. 

ÉTUDE  SUR  LA  LANGUE  DU  ROMAN  DE  THÈBES. 


L 


VERSIFICATION, 


A.  Rime. 


Le  i?o//^a^6^e^;^é6^5est  écrit  en  vers  octosjllabiques  rimant  deux 
par  deux,  et  les  rimes  sont  généralement  fort  exactes.  Le  nombre 
assez  restreint  de  fausses  rimes  ou  de  rimes  tolérées  qu'on  y  ren- 
contre indique  qu'à  l'époque  où  vivait   l'auteur,  la  rime   avait 
définitivement  détrôné  l'assonance,  au  moins  chez  les  versificateurs 
instruits  et  habiles.  Tout  au  plus  peut-on  voir   une  tendance  à  la 
laisse  rimée  dans  les  exemples  peu  nombreux  qui  se  présentent 
de  rimes  accumulées.  Ainsi,  les  vers    1703-1736  fournissent,  sur 
17  paires  de  rimes,  11  rimes  en  é,  4  en  a  et  2  seulement  qui   ne 
sont  ni  en  ^  ni  en  a;  aux  vers  747-756,  nous  voyons  4  paires  de 
rimes  en  oi  et  une  en  oie;  aux  vers  231-6,  trois  paires  de   rimes 
en  ons  ;  aux  vers  2555-60,  les  rimes  successives  o>,  ôrt,  ôrs;  aux 
vers  8923-34,  les  rimes  successives  é,  ié,  iés,  ie\  ter,  iers ,  etc. 
Mais  un  lettré  intelligent,  comme  l'était  le  clerc  anonyme  qui  a 
versifié  notre  poème,  devait  tenir  à  honneur  de   ne  pas  reculer 
devant  la  difficulté;  et  d'ailleurs  son  œuvre,  d'origine  purement 
littéraire,  étant  destinée  surtout  à  la  lecture,  et  se  distinguant  ainsi 
essentiellement  de  la  chanson  de  geste,  ne  devait  point  emprunter 
ses  procédés  à  la  poésie   épique   populaire.   Il  ne   faut  donc  pas 
songer  à  voir  dans  le  poème,  tel  que  nous  l'ont  conservé  les  deux 
rédactions,  un  ancien  poème  assonance  qui  aurait  été  ensuite  rimé 
au  XIII*  siècle:  tout  porte  k  croire  que  les  rimes,  quelque  exactes 
qu'elles  soient,  appartiennent  bien  au  trouvère  du  xii^  siècle. 

Les  rimes  masculines,  quoiqu'elles  laissent  déjà  une  large  place 
aux  rimes  féminines,  dominent  encore  de  beaucoup.  Les  1000  pre- 
miers vers,  dont  une  grande  partie  appartient  exclusivement  à  la 
rédaction  représentée  par  le  ms.  A,  donnent  75  0/0  de  rimes 
masculines  et  25  0/0  de  rimes  féminines,  soit   la  proportion  3/1  ; 

a 
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les  1000  vers  qui  suivent,  et  dont  les  deux   tiers  au  rnoins  sont 
ommuns  aux  deux  rédactions,  donnent  73  rimes  maseu  mes  con- 
rommiuib  ciUA  i^.  ^prs  4'>91-5290,  dont  1  imnnonse 

f  re  27  rimes  féminines  ;  enfin,  le.  ^  ers  4^  i  o^o  , 
majorité  est  commune  aux  trois  manuscrits,  donnent  68  et  3.  0  0, 
ru  donne  un  léger  accroissement  sur  les  chiffres  P-cedents 

dû  uniquement  .  certaines  rimes   ^---^^^^"^  ^Îr  d 
cause  de  la   nature  même  du  morceau   (Épisode  du  C^^^^teau     e 
Montdor),  et  ne  détruit   pas  au  fond    la  proportion    indiquée  plu 
haut    Malgré  celte  infériorité  numérique,    les    rimes   féminine. 
<h>nnent,  ctmme  il  fallait  s'y  attendre    un  plus  P-f  -^  ^^  f 
formes  différentes  que  les  masculines.  Il  sera  iacile  de  s  en  con- 
vaincre en  parcourant  le  tableau  suivant,  où  nous  avons  consigne 
avecsoin,  non-seulement  toutes  les  rimes  différentes   mais  encore, 
nour  chaque  rime,  les  divers  suffixes  mis  a  contribution.   On  ^ 
iwe  de    >lus  l'indication  complète  des  1000  premiers  vers,  ce 
qni  permettra  de  se  faire  une  idée  approximative  de  1  importance 
des  principales  rimes  dans  notre  poème. 

TABLEAU    DES   RIMES. 
Rimes  Masculines. 


A  35  engenra  :  Jocasta,  etc.;  03 
engenrera  :  ocirra,  401,  423, 
511,  903,  007,  053  etc.;  189 
enf^enra  :  commanda,  809, 
8G3  etc.;  377  dira:  encrua, 
etc.;  425  respondra  :  a,  etc. 

Al  175  délivrai  :  portai  ,  879 
etc.;  547  dirai:  rendrai,  009 
etc.;  563  orrai  :  sai,  etc. 

AiM  925claim  :  aim. 

AIN  121  putain  :  vilain,  etc. 

AiNs  G577  plains  (==  p/rt^ios)  : 
mains  (r=»n*>n«s),  101 43 dains  : 

ferains,  etc. 

AiNT  261  destraiiit:  taint,  etc. 

AÏS  21  plais  (=*placitos)  :  mais; 
680  mais  :  pais,  6205,  6415, 
^247  ;  —  29  fais  :  lais  (=  laï- 
eus),  7113,  9105;  785  plais  : 
fais  (=  fados),  975  etc. 

AiST  6219  plaist  :  laist,  etc. 


AIT  319plait:  fait,  521,  619  etc.; 
-  14141  fait  :  vait,  etc.;  6145 
et  12233  estait  :  fait. 

AL  941  tal  :  mal,  etc.;  13017 
mal  :  al,  etc.  (13419  el  :  au- 
tretel,  11573  el  :  cruel);  7357 
poitral  :  ceval. 

AL  (avec  /  mouillée)  3559  ombrai  : 
amiral. 

ALS  2087  estais  :  cevals  (6491 
ostex  :  cevaus) . 

AN  67  Tervagan  :  Apolan,  805 
cassan  :  ahan,  971  an  :  Per- 
san, etc.;  7523Limasan  :  au- 
ferran,  7825  plan  :  jaseran. 

ANC  7293  blanc  :  sanc,  7695  es- 
tanc  :  blanc,  etc. 

ANS  325serjans:auferrans,etc., 
345  ans  :  apparans,  493:  tans, 
795  :  enfans,  etc.  [fréquent]  ; 
4971  restans:  flans,  etc. 


garni- 
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ANT  7  celant  :   avant,  97,  197,    el,  avec  ^  mouillée  (voir  ^^Vi 

289,  293,  315,  405,  409,  (k31,     èl  627  dan/èl  :  isnèl,  659  etc  • 

913,  939 j) te.;  397  talant:  au-         8543  Salatiôl  :   Israël:  (309.5 

ferrant,  725  sanîant  :  talant,         pourcièl  :  coric^l). 

5231  talant  :  enfant;  1)15  es-     klv:  (voii-  eus  et  iaMs\ 

Garnissant  :  dolant;  4615  ar-    elt  (voir  et^t). 

dant  :  reluisant;    14605:  en-    ens  1.35  repaissemens 

faut;  885  desissant  :  enfant;         mens,   8989  laiens 

5573  valsissant  :  avant,  etc. 
ARS  2619  pars  :  dars,  etc.;  2299 

espars  :  pars  (4669  tas  :  ars). 
ART  929  tart  :  part,  etc.  (1945 

part  :  tard) . 
AS  429  iras  :   enconterras,  etc.; 

435  vas  :  oras,  etc.;  675  as  : 

pas,  853  etc.;  697  fas  :  alas; 

5383  pas  :  dras. 

AST  6115par]ast:pesast,  11189, 
etc. 

AT  8975  abat  :  combat,  etc. 

Aus  5211  vassaus  :  assaus,  6569 
enkaus  :  haus,  etc.;  2339  as- 
saus: vassax,  etc.;  4743  vax: 
cevax,  etc.;  — 5601  oissiaus  : 
vassax,  6335  ciax  {=  ecce  il- 
los)  :  max. 

AUT  379  gaut  :  haut,  etc.;  5057 
valt  :   haut,    13125  caut   (= 


noiens, 
etc.;  —  585  rens  :  pôrpens, 
3561  rens  :  sens,  etc. 

ent  45 présent:  longement,  73, 
105,  205,  285,  393,  445,  767, 
815,911,  935,947,955,999, 
etc.;  415  doucement  :  entent, 
etc.;  699  rent  :  prent,  791,  etc. 

ÉR  1  celer  :  moustrér,  11,  15, 
31,  129,  155,  191,  229,  281, 
329,  383,  389,  457,  533.  569, 
579,  665,  709,  735,  883,  887, 
905,  937,  981  etc.;  10685  pér  : 
peser,  8783  bér  :  penér,  12311 
afamér  :  mér,  etc.;— (169 nés: 
demoustrér). 

ÈRS  781  vers  :  cers,  etc.;  -- 
6901  haubers:  ters. 

èrt  12753  fort  (=  ferii]  :  re- 
vert A  (fait  :  rêvait  B,  fet  :  re- 
vêt C). 


calct):cM=calkbim);l3003    es  3  aies  :  raraerabrés,  95,  103, 


caut  (=  *colpiim)  :  bliaut. 
Ax  (voir  aus), 

É  41  cité  :  régné,  707,  861  etc.; 
115  commandé  :  gré,  215,  227, 
265,  369,  519,  717,  851,  871 
etc.;  283  asseïiré  :  engané  , 
309,  373,  701,  893,  897,  901 
etc.;  923  Tezifoné  :  poesté  (cf. 
931)  ;  —  847  secré  :  parlé. 

EiL  85  soleil  :  conseil,  etc.;  1937 
mervel  :  consel ,  etc.;  3513 
consel  :  traveil,  5667  esmer- 
vel  :  conseil,  5517  esmervel  : 
])areill,  etc. 


117,  221,  267,  347,  375,481, 
789,  917,  945,  997,  etc.;  303 
avés  :  esgardés,  etc.;  833  vre- 
tés  :  devés,  839  etc.;  —  3981 
enterés  :  remés  ;  —  (169  nés  : 
demoustrér). 
Ès  33  Ethioclès    :    Pollinichès, 
365  eskès  :  Edipodès  ;  —  667 
après  :    Edipodès;    803,   979 
etc.;  —  1801  Pollinicès  :  re- 
cès  ;  —  4417  Meieagès  :  mes 
(cf.  4417),  5016eslès:  après, 
4739  Pollinicès  :  mes,  6027  : 
fès,  7227  après  :  mes,  etc. 


IV  appendice;  —  la  langue  du  roman  de  thèdes. 

EST  209  forest  :   rubest    [corr.  iéns  289  ociriens  :  averiens,  251 

^^  .  ON  ocesissiens  :  biens,  757  biens  : 

^^T  4109    net  :    irambét  ;  10107  miens,  etc. 

^  tramct  :  pron.ét,  etc.  iÉnt  575  vient  :  tient,  etc 

EU  '>^53  1eu:  feu;  — 0113  Griu  iér  47  commencier  :    traitier  ; 

{Us   Greu)  :  Partonopeu    (cf.  107  môllier  :    trencier,   173, 


4287  Grius  :  Partonopex) 
EUS  1221  orgilleus  :  cevalorens, 
2933,  etc.,  1289  mervilleus^ 
deiis  etc.  (cf.  o5)  ;  —  1015 
ses:  angousseus,  2431  :  peii- 
reus,  989:  coureceus,  3005  \i- 


353,  577,001,737,  951  etc.; 
.  — 743  gnerroiier  :  (sanle)  che- 
valiers {lis.  chevalier); — 337 
cier:  moullier,  491,  985  etc  ; 
(787  porter  :  manger  =  por- 
tier :  mangier). 


sea«  •  ^eus  (cf,  visons  :  vous  iérs  13    mestiers  :   chevaliers, 

1703)  '  —  ÎÎ49  presuntuex  :  357, 043 etc.;  503  destôrbicrs: 

viseus',  9149  ,   etc.;  -  5531  ciers,  845  etc. 

Partonopex    :    Gr.ex    [Usez  iért  0453  ért  (^î5.  iért,  me  Z*^^- 

Greas),  4287   :    Grius  [Usez  tur]  :  quiért.                        ^ 

Prpus^    (cf  3079  Greus  :  Am-  lÉs  53  enseigniés  :   resoignies, 

phiareùs:3203:Partonopeus);  515,   587,  701  etc  ;   -  279 

L9973conseus:  vermex,etc.  soiiês:  esjoissies,  etc.;  —  ;^;^;^ 


EUT  3819  teut  :  peut  {présent], 
3823  puet:  eut  ;- 441  aquelt: 

veut;—  2915  c^  5535  seut  : 
peut  [Us.  sot:  pôt). 
EX  (voir  eus  et  iaus], 

I  419rogi:caï(3'"°p^r5.5î\(7.)> 
807  etc.;  431  di  :  vi,  etc.; 
011  oï  [parUc.)  :  s'esjoï,  723 
etc.;  819  di  :  ci,  etc. 

lALS  (voir  iaus). 

IAUS  455biaus:  damoisiaus,etc.j 
223  drapiaus  :  biax,  etc.;  2085 
biais  :  cembiax,  etc.;  —  033;) 
ciax  :  max. 

lAX  (voir  iaus] . 


depeciés  :  pies,  349,  051,  821, 
835,  927  etc.;  921  iés  :  cou- 
reciés. 
lÉT  39  pechiet  :  esragiet,  801 
peciet  :  enteciet,  1029  despe- 
ciet  :  esrachiet,  0539  congiot  : 
baisiet  ;  —  2707  congié  :  con- 
traloiiet. 
lEU  2495  gin  :  lieu,  etc.;—  4179 

liu  :  giu,  4191  etc. 
lEUS  4137  Griex  :  gins,  etc.; 
14103  fins  :  escius;  10003 
miex  :  viex  ;  003  vix  (=  *  ve- 
dus):  mix;— 4287  Grius  [//s. 
Greus)  :  Partonopex. 


IAx(voir^aws).  iex  [voiv  i eus]. 

,t  207  esploitie  :  eslongie    311  ^^  ^i^^^^^^^-^.  .^^.^if,  9073peu. 

pitié  :  mervillie,  033  etc. 

,,P  3997  cief  :  fief,  0437  grief:  ^;l^^;l;^^,^  ,,3  ,;  ,  0. 

^i^^'  ^^^-  cil,  etc. 

lÈL  (voir  et) .  ^3  ^^.^jj^ .  fi,    399  407,  987, 

lÉN  05  chrestiien    :   paiien,   81  ^^ 

paiien  :  bien,  507  bien  :  re.  J^^^ 

tien,  etc. 


INS  531  e^545cemins:  Pins,  etc. 


VERSIFICATION.  y 

INT  1083  tint  :  vint,  2303  etc.  3885    semong   :    song  ,  5803 

IONS  253    puissions    :    laissions  long  :  besong,  etc. 

[Us.  (?)  puissons  :  laissons).  oins  0203  poins  :  loins,  etc. 

iR  9  covrir  :  retenir,  087,  703  oir  03   savoir  :  hoir,  103,  081 

etc.;  —  003  seïr  :  venir,  3429  etc. 

veïr  :  assalir,  8703  :  ferir.  oirs  3903  voirs  :  noirs,  etc. 

is  381  maris  :  laidis,  005,  053,  ois  351  rois  :  côrtois,  355,  303, 

811    etc.  ;   —  409  maumis  :  023,   055,    891    etc.;  —   99 

ochis,  517  etc.;  —  499  ocis  :  mois  :  drois,  0237  rois  :  cois, 

petis,  095,  899,  2271,  2505,  etc.;  —237  fois  :  rois  ,  245  : 


2017,  2953,  3001  etc.  {très 
fréquent)  ;  1895  païs  :  estais  ; 
0383mautalentis  :  e.spris,9127 
avis  :  vis  (=  vlvus]^  etc.;  — 


destrois,  273  :  secrois,  959 
etc.;  —  427  drois  :  vois  (  = 
vocemY,~^Q\oct  12509  rois: 
marois  {cf.  ses  :  mares  3597). 


3971  mis  :  lis  (:= /i7/?e>?î), 8301    oit  01  parleroit  :    creoit,  217, 


vis  :  lis;   7155  beneïs  :  mis  ; 

4049  pis  (=  picos)  :  bis,  etc. 
isT  25  fîst  :  dist,  201,  225,  395, 

729, 809etc.;  025  ist:gist,  etc. 
IT  (cf.  i)  713  petit   :    contredit, 

1907  délit:  lit,  etc.;  — 11507 

merci  :  quit.  [Us.  qui). 
lu  (voir  ieu  et  eu]. 
lUS  (voir  ieus], 
IX  (voir  ieus) . 

0EC  759  poroec  :  iloec,  823 
avoec :  senoec,  etc. 

OEL  111  mailloel  :  doel,  1549 
voel  :  doel  (P^  pe7\'i.  sing  ), 
5301  etc. 

01  137  conroi  :  roi,  213,  277, 
335,  417,551,501,  581,  589, 
041,  009,  089,  881,  909  etc.; 
557  moi:  otroi,  747,  755  etc  ; 
— 703  secroi :  recoi,  1201  :  roi, 
etc.  [cf.  847  secré  :  parlé,  et 
273  fois  :  secrois)  ;  —  8039  roi  : 
maroi;  —  593  oi  :  poi,  etc.;  — 
153oi  :  roi,  815  :  voi  5295 poi  : 
soi  (cf  0207,  7042,  9095), 
5033ambedoi  :  soi,  13045 soi: 
anoi  Z?C, esfroi  ^  (voir  sous  wî) . 

OING  297  loin   :    besoing,   etc.; 


243,  537,  705,  957  etc.;  83 
aouroit  :  cultivoit,  151,  287, 
313,  307,  453,  523,  751,  805 
etc.;  943  legneroit  :  iroit; 
109  droit  :  estoit,  301,  037 
etc. 

ÔL  1093  arvôl:  fôl,  etc. 

ÔLS  1203  cols  :  arvôls,  etc. 

ON  87  orison  :  raison,  247,  291, 
295,  339,  301,  371,  595,  903 
etc.;  —  271  compaignon  :  en- 
trerons [Us.  entreron),  1810 
maison  :  savons  {Us.  savon) 
(cf.  11907)  ,9845  prison  [masc. 
ré  g.]  :  repaieron,  11123  H  ba- 
ron :  alon  (cf.  14553),  7117 
eslison  :  preudon. 

ONG  (voir  oing). 

ONS  5  Platons  :  Cicert  ns,  23 
confusions  :  ocisions,  75,  465, 
783  etc.;  231  ferons  :  ocions, 
233,  235,  711,  739  etc.;  — 
233  puissions  :  laissions  [Us.  (?) 
puissons  :  laissons)  ;  —  14509 
lions  :  bons;  —  5177  nos  com- 
paignons  {rég.  pUir.)  :  ren- 
dons. 
ONT 483  vont:   ont,  057  etc.; 


VI 


APPENDICK  ;    —    l.\    LANOl 


513  mont:   reont,    etc.;    549 
vont  :  mont,  etc. 

ÔR  407  signôr:  jôr,  479,  489, 
497,  501,  071,  709,  775,  797, 
909,  907  etc.;  705  jùr  :  tôr, 
etc.;  —  721  millour  :  onôr, 
733,  etc.;  —  113  dolour  :  fo- 
lour,  171,203,  995  etc. 

ÔR  71  bv  :  tres6r,  7475  Agenèr  : 
sôr,  etc. 

ôRS  127  jùrs  :  jongleurs,  133, 
571  etc.;  —  779  sors  :  ours, 
etc.;  —  8005  tours  :  sours, 
etc.;  —  1593 cors  (=*  cortis]  ; 
jôrs,  etc. 

ÔRS  475  mors  :  fors,  021,  047, 
073,  093  etc.;  —5093  esfôrs  : 
cors  1147,  7507  etc.;  —  015 
cors:  hors,  5701,  5813,5895, 

0041  etc. 

ûRT  5327  côrt:  tort,  etc.;— 1273 
sort  :  retourt ,  2557  tort  : 
court,  etc.;  —  7705  court  : 
tourt,  etc. 

ÔKT  37  tort  :  mort,  119,  185, 
541,  895,  919  etc. 

ôs  1059  prous  :  tôs;  559  prous  : 
tous,  1845,  2107,  4003,  etc.; 
7803orgillous:  côrajous,  etc.; 
12883  dous:  vous,  etc. 

ôs  7059  bôs  :  dôs  (cf.  8513), 
etc.;— 8505encîc)s:lôs;  12319 
Esmenôs  :  enclos  ;  12455  Mi- 
nôs  :  lôs,  etc.;  —7201  galôs: 
kaillôs,13989gaverlôs:caillôs, 
etc.  ;  —  8471  dôs  :  gros,  etc. 

ÔST  4203  ost:  tost,  5487  etc. 

ÔT  0831  englôt  :  trestùt,  etc. 
(0103  dont  :  tout  suj.  2)tur.; 
corr.  duit  :  tuit). 

ÔT  3017  et  9503  pôt  :  sôt,  7079 
reclôt:  ôt,9383  sôt  :  ôt,etc.; 
—  437  pôt  :  mot,  0091  amôt  : 


E    nu    ROMAN    DE    THÈHES. 

mot,  5307  ôt:  mot,  etc.  (2945 

(?^5535  sent:  peut). 
DUR  (voir  ôr). 
OURS  {voir  ors). 
OURT  (voir  art] . 
DUS  (voir  ôs), 

u  295  fendu  :  pendu,  etc.;  40V)5 
nu  :  bu,  etc. 

UEN  3719  buen  :  suen ,  4215 
etc.  [cf.  13833  bon  :  Gascon, 
3545  environ  :  bon)- 

UENS  5805  suens  :  buens,  0013 
etc.;  9393  quens  :  buens, 
3529  :  suens,  etc.  (cf.  14509 
lions  :  bons). 

UET  3447  puet  :  estuet,  etc. 

ui  505  sui  :  ancui,  099  celui  : 
connui,  4105  anui  :  lui,  13035 
qui  [de  quidier)  :  fui  ;  —  083 
nului:andui,  719,  5273,  5511 
etc.  (voir  sous  oï]  ;  — 1305  hui  : 
pui,  8859  :  mui  [cf.  10385  hui  : 
moi  =  modium) . 

ns  4277  tambuis  :  huis,  1957 
loiduis  :  duis,  4299  nuis  :  dé- 
duis, etc. 

uiT  049  nuit  :  déduit,  etc.;  — 
3848  tuit  :  bruit,  4999  etc., 
13401:  mût,  13707  etc.,  9217: 

quit,  9403  etc.,  etc. 

UR  4853  mur  :  dur,  etc. 

URS  1929  murs  :  segurs ,  4037 
etc. 

rs  49  Laïus  :  dus,  451,  4017 
etc.;  —  193  plus  :  Laïus,  307, 
323,  859  etc.;  —  599  vertus  : 
creus,  807  fendus  :  pendus, 
etc.,  —  8835  cremus  :  Tv- 
deïis,  etc.  —  (2121  Tydeus  : 
pertrius,  lis.  portrus). 

usT  3417  fust  :  aresteust,  etc. 

UT  2243  consut  :  reçut,  9041, 
12985  etc. 


VERSIFIGATIOX. 
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Rimes   Féminines. 


ABLE  77  fabîe  :  diable,  12873  : 

desfensabie,  etc. 
ARLES  3045  connestables  :  Na- 

ples  ;  —  1829  tavles  :    con- 

nestavles. 
ACE  0087  manace  :  glace  ,  etc.; 

—  977  place  :  face  (cf.  7077 
plaise  :  face  et  7425  faice  : 
lAsice  =  platea),  4205  face: 
sace,  1111  espace:  face;  — 
(4551  busnace  :sace). 

AGENT  0557    facent    :    kacent, 

12729  etc.;—  (3181  esracent: 

esragent). 
ACES  1959  messages  :  saces  [cf. 

1855  messages  : 

pias). 
AGE  51  parage  : 

343,   001    etc.; 

image,  421  etc. 

curage,  etc. 
AGES  3835  damages  :  barnages, 

etc.; — (1855  messages:  sages 

=  sapias;cf,  1959  messages  : 

saces) . 
AGNE,  AGNES  (voir  aiffuc,  air/ nés ^ 

ègne] . 
AicE  (voir  ace]. 
AIE  2945  plaie  :  esmaie,  0799  : 

dalmaie,  etc. 
AIENT  4029  esmaient  :    traient, 

etc. 
AiGNE  2037  eompaigne  :  saigne, 

etc.:  —  4977  i)Jagne  :  om- 

paigne, 4339, 5003,  0003  etc.; 

—  4225  plaigne  :  montane, 
8133 saine:  bagne,  14201  com- 
pagne :  saine  (=  signai)-,  — 
7985plagne:  Sardagne,  9527  : 


sages 

sa- 

côrage,  157, 

411 

sage  : 

;  727 

sage  : 

compagne,  etc.;  —  (0755  en- 

sègne    :    boscagne  ,    5001   : 

plane). 
AiGNES  .3287  plaignes  :  compai- 

gnes,  etc.  (1003montaingne3: 

plaignes!;  — 4377  compagne.-;  : 

montagnes,  etc. 
AIGRES  10579  maigres:  aigres. 
AILE  7277  Baile  :  paile  ;  —  0057 

pale   :    Thesale    [lis.    paile  : 

Thesaile),  etc. 
AILLE  991    assaille    :    bataille, 

4509  etc.;  —  9303  aumalle  : 

asaille,  etc.;  —  9325  pitalle  : 

vitalle,    5113   vitalle  :  falle, 

9021  etc. 
AILLES  4035    escailles  :   falles , 

0015  etc.;  —  0923  batalles  : 

falles,  etc. 
AIME  9387  afame  (lis.  afaime)  : 

aime. 
AIMENT  12291  s'entraiment  :  re- 

claiment,  etc. 
AiNDRE  4009  açaindre  :  enpain- 

dre,  3337faindre  :  remaindre, 

etc. 
AINE  13001  maine  :  paine,  4257  : 

alaine,  1307,  4217  etc.; -3209 

enmaine  :  vilaine,  4123  amai- 

ne  :  plaine,  etc. 
AiNENT  035  mainent  :  painent, 

4217   pôrmainent   :    painent, 

1123  etc. 
AINES  3253  Mioaines  :  Ataines, 

14134  primeraines  :  daerai- 

nes,  etc.;  —  3323   maires   : 

serxiaines. 
AIRE  731   gaire   :   afaire,  8571, 

Cesaire  :  dromadaire,  etc. 
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ces,  etc.;  —  4088  lances  :  con- 
nissances,  12727  etc. 

ANDE  753demande:(lemande,etc. 

ANDENT  5795e?pandent:  deman- 
dent, etc. 


AIRES  1807  afaires  :  gaires,  etc. 
AISE  13270  baise  :   taise,  8167 

etc.;  —7077  face  :  plaise. 
AISES  3427  agaises  :  niesaises. 
AISNE  8537  fraisne  :  Saisne,  etc. 

AissE  30G7  escapaisse    :    tour-  andre  12807  Salem andre  :  es- 

naisse,  11503,  11801  etc.;  —  candre,  12011  :  tendre,  etc. 

3565  eslaisse  :   abaisse,  etc.  ane  (voir  aigrie  ot  ègne). 

(voir  esse).  ange  —  7573  enfange  :  estance 

AissENT  3155  plôraissent  :   de-  (jyron.  estanche). 

menaissent,    11343    etc.;   —  anges  7075   estrange    (lis.  es- 

(2771devançaissent:  ociassent  tranges)  :  langes. 

(lis.  tuaissent),  5620  taisent  :  anle,  anble  (voir  amble). 

laissent).  aples  (voir  ahles), 

AiTE  4167  afaite  :  traite,  0225  arbre  477  arbre  :  marbre,  etc. 

escargaite  :  sôfraite,  etc.  arce  0883  niarce  :  Lusarce. 

aites  6020  escargaites  :  faites,  arde  4333  ardo  :  angarde,  7040, 

8701  sôfraites  :  traites,  etc.  12363  etc. 

AIVES  [\oiv  aves).  arges  3241  larges  :  Arges,  etc. 

ALE  6003  desmale  :  maie,  6745  armes  6701  armes  :  Parmes, etc. 

escale  :  itale,  3724  sale  :  es-  ^se  6771  crisopase  :  embrase. 

cale,  etc.;  —6057  pale:  The-  ^s^j^  gjoo    pasme    :     blasme  , 

sale(//5.paiîe:  Thesaile),  etc.  8207  :  basme,  etc. 

ALENT  2273  avalent  :  devaient,  asment  0341    pasment  :    blas- 

13077  etc.  ment,  etc. 

ALLE,  ALLES,  avec  l  mouillée  (voir  ^stes  13800  pôrkaçastes  :  parju- 

aille,  ailles).  rastes,  etc. 

ALME  13470  hiaiirae  :  roialme.  ^te  6075  Ate  :  aate,  etc. 

amble  1257  ensanble  :  tramble,  atent  12601  combatentientreba- 

13041    ensanle    :    amble   (cf.  tent,  1041  gratent: bâtent, etc. 

3443);  —  065  ensanle  :  sanle,  ^tes  4261  aates  :  plates,  etc. 

etc.  ATRE 1270  combatreresbatre, etc. 

AME  8415tubiane(^/5.  tubiame):  auce  7003  cevauce  :  enqauce. 

ame.  aume  [\o\v  aime). 

AMES  263  laissâmes  :  despica-  aves  12403  Amoraves  :   saves 

mes,  etc.  [corr.  Amoraives  :  saives). 

ANGE  331  brance  :   bance,  etc.;  avles  {yo'w  ahles). 
525  vengance  :  demorance, 


827  etc.;  —  4062  lance  :  con- 
nissance,  6073  blance  :  con- 
nissance,  etc. 
ANCES  5441    hances    :    blar  ces, 
0523  :  bran  ces,  8051  :  man- 


ÉCE  130  leéce  :  tristéce,  etc., 
4060  adréce  :  bléce,  etc.;  -- 
6185  drcce  :  frésce;  —  3305 
sekeréce  :  sèche. 

ÉE  181    désirée  :    menée,    413, 


VERSIFICATION. 
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773,  873  etc.,  447  assemblée  :  enge  10043  renge  :  prenge,  etc . 

contrée,  461,  471,  613,  617,  engent  3180  blastengent  :  ven- 

620,  601,  etc.  gent,  etc. 

ÉES  4805e svertuées:  valées,etc.  enne  3721  Lenne  (=  Lemnos): 

ègne  —  7547  ensègne  :   faigne,  fôme. 

etc.;  —  5880  ensègne  :  pla-  ense  1405  pôrpense  :   deffense, 

gne  (=^2}langat),bOCA  :  plane,  etc. 

6753  :  boscagne,  etc.;— 13000  ente  100  dolente  :  démente,  507 

ensègne  :  rené  (50  fème  :  rè-  etc. 


gne,  741,  703  etc.) 


ERDENT  13280 servent:  perdent. 


EiLES—  1330  celés  (lis.  ceiles):    ère  187  mère  :  père,  391,   405 
mervelles  (lis.  merveiles),  (cf.        etc.;  10607  frère:  1ère,  13611 


831  ortoiles  :  çoiles). 
EiLLE  —  1517  conseille  :  mer- 

velle,  3435,  3441  etc.;  —  305 

mervelle  ;  parelle,  385,  1687, 

2075  etc. 
EiLLENT  — 5360consellent  :  es- 

mervellent,  etc. 
ÈLE  485  novèie  :  bèle,   etc.;  — 


etc.;  —  0060  matére  :  frère, 
10807  :  emperére;  6767  ma- 
tière (lis.  matére):  empèie  (cf. 
ire) . 
ÉRENT  8625  joustérent  :   donè- 

rent,  etc. 
ERNE  2003  posterne  :   galerne, 
etc. 


5053  Castôle:  sèle,  8057  Cas-    erre   (ère)  55  terre  :   guerre. 


tèle  :  arondèle,  etc. 
ÈLENT  0323  atropèlent  :  ensè- 

lent,  etc. 
ÈLES  131  pu  cèles   :    vièles,  777 

etc. 


123,  141,  040  etc.;  607  terre: 
querro,  etc.;  —  7711  tère  : 
desère,  etc.;  —  tère  :  guerre, 
passiin.  8500  Engletère  :  ger- 
re;  —  (10057  faire  :  terre). 


ELLE  (=esle)  7363melle:  grelle.    erte  13170  perte  :  déserte,  etc. 
ELLE,    elles,    ellent,    avec   l    ERVENT  (voiv  er  de  Ht). 

mouillée    (voir   eille ,   eilles  ,    esse  2247  presse  :  iresse,  2203: 


cillent) . 

EMBRENT  4331  desmembrcnt  : 
raiembront. 

ÈME  (voir  ègne  et  enne) . 

ENCE  10051  tence  :  patience,  etc. 

ENCENT  7037  commencent  :  ten- 
cent,  etc. 

ENDE  11513  amende  :  entende, 
etc. 

ENDENT  3470  descendent  :  ten- 
dent, 4320  :  prendent,  etc. 

ENDRE  250  fendre  :  suspendre, 
etc. 

ÈNENT  —  6753  régnent  :  prènent. 


s'eslesse,  5818  :  s'eslaisse  (cf. 

6777),  etc. 
ESTE  10  feste  :  geste,  125,  520, 

583,  677  etc. 
ESTES  6737  bestes  :  tempestes, 

etc. 
ESTRE  3335    estre    :     prestre, 

12017  fenestre:  senestre,2137 

etc.;  —  317   estre  :  mestre, 

7061  etc. 
ESTRES  4401  estres  :   fenestres, 

4601, 10337  ;  —  387  prestres  : 

mestres,  etc. 
ÉTÉ  3607  evéte  ;  néte,  etc. 
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ÊTRE  27  létro:  entremétro,  341:  i es  6700   noircies    :    enroidies, 

métro,  etc.  ^tc. 

EUE  (voir  lœ).  ies  (=  iées  5041  brisies  :  des- 
EULENT  [Yoïvoelent).  ploies,  etc.  [ne  se  confond  j a- 

EURE  (voir  drc).  mais  ave  le  véritable  ïq^). 

EURENT  299  akeurent  :  demeii-  iéve  2275  roliéve  :  aciévo,  9509 

rent,  3175,  3927  etc.;  —  327        etc. 

keurent  :    peiiront;  —  5783  iévent  12541  liévent:  criévent, 

peurent  :  eurent  (cf.  ùrcnl).  etc. 

EUSE  (voir  ose).  ig^^k  6935  signe  :  digne,  etc. 

IGNES  —  (69  signes  :  imagines). 

icE  7727  rice  :  fico,  12525  :  nice;  ike  11229  Salenike  :  rike  (cf. 

—  5967  lico  :  faitico  (cf.  7283        ice] . 

lices:  rices et  11229  Salenike:  ikes  —  8413  tunices  :  rolikes. 

rike).  ILE  8563   Sesile   :    vile,    12879 
icES  7283  lices  :  rices;  —  (8413        vile  :  mile,  etc. 


tunices  :  relikes). 

lE  147  dyablie  :  oïe,  159,  321, 
359,  527,  555 etc.;  2711  folie: 
aïe,  9109  esbahie  :  aïe  {cf,  ue); 
— 5245  prie  :  partie,  5987 
ralie  :  partie  (cf.  oie). 

lE  (=  iée)    183  avillio  :  lignie, 


ILLE  3847  fille  :  oscille,  etc. 
IME  9371  prime:  rime  {C  frime). 
IMES  249    fesimes  :    plevimes, 

etc.;  10903  onsimes :  dosimes, 

etc. 
iNE  101   roïne    :    cortine,  685, 

825,  857,  etc. 


645  maisnie  :  lie,  etc.  {ne  se  ines  149  orfanines  :  poitrines, 

confond  Jamais  avec  le  véri-  14523  etc. 

table  ie).  inrent  5119  vinrent:  tinrent, 

IÉGNE  3261  viogne  :  tiégne,  etc.  etc. 

lÉGNENT    2037  viégnent    :  tié-  inte  8583  Corinte  :  retinte,  etc. 

gnent,  etc.  ire  143  sire  :  ocire,  161,  165, 

lÉNENT  8658viénent:  retiénent,  255,  403,  841  etc.;  715  sôs- 


etc. 
lENT  9587  fient:  oublient,  etc.; 
— 639  escrient:  prient  ;  11279 
dient  :  otrient  (cf.  oient);  — 
13795  escrient  :   s'entraient, 

etc. 
1ÈRE  1007  fiére:  première,  1281, 


pire  :  eslire,  etc.  ;  7063  raa- 
jestire  :  eslire  (D  meïsteire  : 
eslire),  8421  cimentire  :  lire; 
—  6767  C  matire  :  empire  (A 
matière  :  empére),  3361  era- 
l)ire  :  sire,  3365  :  desconfire, 
14595  :  dire. 


1681  etc.;  8539  iéro  (3«29cr5,    irent  889   firent    :    fendirent, 


sififj.  fut.)  :  legiére. 
lÉRENT  1259  requièrent  :  espar- 

niérent,  6719  etc. 
lÉRES  4679  perrières  :    pières, 

etc. 


3025  firent  :  liaïrent,  5725  : 
partirent,  13743  :  s'estorrai- 
rent  [D  s'esfremirent)  ;  12689 
misent:  i)risent;  —  (8009  es- 
longierent:  perdirent). 
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iSE  1131  guise  :  faintise,   1295        12171  etc.,  5637:   doie,  etc. 
cemise  :  grise,  etc.;  —  89  sa-    oient  7013apoient:  poient;  -r- 


crefisse  :  pramise,  11307  jus- 
tice :  gise  (=  guise),  etc. 

ISES  14113  aprises  :  mises,  etc. 

iSENT  (voir  irent). 

ISLE  8545  grisle  :  isle. 

isME  6859  et  6917  meïsme  : 
abisme,  etc. 

issE  (voir  ise] . 

îssENT  4661  envaïssent  :  afe- 
blissent,  9349,  etc. 

isTE  8489  amatiste  :  liste,  etc. 

ITE  7833  descrito  :  mérite,  etc. 

iTEfl  7917  dites  :  quites  12335 
etc. 

lUE  12551   liuo  :  aconsiue  ;   — 


449celebroient  :  aoroiont,463, 
535  etc.;  —  11491  disoient  : 
estoient,  11485  etc.;  —  79  do- 
noient  :  dotenoient,  367, 2649, 
3007,  etc. 

OIES  433  soies  :  conistroies,  etc.; 
— 1927  proies  :  carcloies,  etc. 

OIGNE  5789  poigne  :  Gascoigne, 
8073  vergoigne  :  besoigne, 
etc.;  — 5939  besoigne  :  Gas- 
cone,  6669  BC  paine  (lis. 
poine)  :  besoingne,  etc.;  — 
2442  vergongne  :  besongne , 
2313  :  besogne; (1519  songe: 
mençoingne,  lis.  mençonge). 


12739  ive  :  liue^cf.BC^G^d'iV.    oignent  12909  poignent  :  joi- 


53,  rive  :  yve) . 
ivE  505  vive  :  caitive,  etc. 
IVES  14051    vives    :    caitives, 

14085  etc. 
IVRE  9653  vivre  :   délivre,  etc. 


gnent,  etc.: 
oiLES  (voir  eiles). 
ôiLLE  —  5913  agenôille  :  molle. 
OINDRE  9567  joindre  :   poindre, 

12907  etc. 


ivuES 5161  ivres:  délivres, 5439,    oine  3275  Callidoine  :    essoine, 

5077  etc.;  —  5807  Sydoine  : 
brone  (  =  broine) ,  5939  be- 
sois-ne  :  Gascone  ;  9039  Cali- 
done  :  patremone,  8497  etc.; 
—  (5337  Calidone  :  trône,  6755 
BC  essoigne  :  trône). 


i.'^f^f^  i   eic 

ôCE  7125  Eskoce  :  croce,   etc.; 

—  443  aproce  :  roce,  etc. 
oelent  6125  voelent  :  seulent, 

etc. 


0ELLE  (avec    l    mouillée)    4835    oines  —  8491  sardones  :  calsi- 


bruelle  :  foelle,  etc. 

ÔENT  5653  ôent  :  lôent,  etc. 

OEVE  6509  troeve  :  roeve. 

OEVRE  219  descoevre  :  oevre, 
2847  etc. 

ÔGNE  (voir  oigne). 

OIE  591  alaitoie  :  aloie,  etc.;  — 
597  tenoie  :  avoie,  749,  973 
etc.;  —  177  morroie  :  joie, 
6127  joie  :  coie,  9619  :  proio, 
12700  6'/  12715:  noio;  — 749 
otroie  :  envoie,  12157  :  croie, 


dones. 
oiNSE  10381  doinse  :  pardoinse, 

etc. 
CIRE  6769   trifoire  :    ivoire  (cf. 

8503  yvuire   C   (yvire  A]  : 

muire  AC,  B  ivoire  :  moire); 

—  9667  croire  :  voire,  etc.;  — 
837  cr.  ire  :  oirre,  9467,  9679  ; 

—  (4499  croire  :  reçoivre) . 
oiRE   (=:  lat.  oria,  oriiim]  4145 

estoire  :  glôre  ;  —  17  estôre  : 
memôre;    4145:  glôre^  6065 
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mom^ro  :  Fleure,  0'207  aj uibvo  : 
victôre,  5001  etc. 
oiRES  (=  lat.  oi^ias)  —  4570  es- 
toires  :  memôre?. 

oiRRK  (voir  oire). 

OISE  1105  poise  :  toyse,  0807  : 
eiivoise,  etc.;  —  13230  ri- 
coise  :  prooise  (cf.  13171  lar- 
géce  :  proôce,  et  secroi,  sacré, 
sous  oi). 

DISSE  14123  esloisse  :  angoisse, 
etc.;  (]2183deusse:  angoisse, 
lis.  angiisse). 

DISSENT  12005  froissent  :  crois- 
sent, etc. 

DITES  14125  droites  :  destroites, 
etc. 

01  VENT  4007  aperçoivent  :  dé- 
çoivent, etc. 

oiVRE  820  toivre  :  apercoivre, 
0773  atoivre  :  apercoivre, 
0851  boivre  :  decoivre,  etc.; 
—  (4400  ci'oire  :  reçoivi-e) . 

OLE  —  13857  foule  :  soûle,  etc. 

OLE  843  acôle  :  parole,  7157  pa- 
role :  estôle  ;  —  8507  Nicole  : 
vole,  etc. 

ÔLES  1007  paroles  :  fôles,  etc. 

ôLLE,  avec  ^mouillée  (voir ôille] . 

ÔLTE  —  0021  tnmôlte  :  oscoute, 
10341  tumulte  :  escoute. 

OMURE  4830    nombre   :    ombre. 

OME —  1157  home  :  somme^  etc. 

OMES  257  faisonraes  :  perivro- 
mes-,  3537  A  venonmes  :  ho- 
mes (BC  sommes  :  hommes), 
10831  somes  :   devomes,  etc. 

DM  ME   (voir  orne). 

OMMES,  ONMES  (voir  omcs]. 

ONCE  12223  Ponce  :  nonce,  etc. 

ONCES  8487  onces  :  jagonces,  etc. 

ONDE  0735  monde  :  parfonde, 
etc.;    12750   parfonde  :   con- 


repondre» 

:    estone , 
[•ersonne, 
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fonde  (cf.  0871  confonge  :  fon- 
ge,  lis.  confonde  :  fonde),  etc. 

ONDES  12030  ondes  :  parfondos, 
etc. 

ONDRE  7700  tondre  : 
etc. 

ONE  0080   abandone 
etc.;  745  côronne  : 
etc.;  — (5337  Calidone  :  trône, 
0755  BC  essoigne  :  trône). 

ONES  (voir  oincs), 

ONENT  5707  abandon ent  :  se- 
monent,  etc. 

ONGE  0800  et  13285  songe  : 
monçonge;  1510  songe  :  men- 
çoingne;  —  [087  confonge  : 
fonge.  lis.  confonde  :  fonde). 

ONNE  (voir  one'^. 

ONSE  (voir  onze], 

ONSTRE  (voir  ontré) . 

ONTE  145 conte  :  honte,  817  etc. 

oNTRE  —  530  ^/  2113  monstre  : 
encontre. 

ONZE  —  8010  afonse  :  onze. 

ORBE  8841  tôrbe  :  destôrbe,  etc. 

ÔRCE  —  1077  pôi'ce  :  escôrce 
(=  *  ex-cor t icea] . 

ÔRDE  241  concorde  :  descôrde, 
033,  001  etc. 

ÔRE  7001  môre  :  côre,  8771 
plôre  :  sôre,  8803  ôre  :  sôre, 
etc.;  —  8087  secôrro  :  ôre;  — 
1300  seure  :  heure,  7047  etc. 

ÔRE  0405  ôre  :  encore,  etc. 

ÔRE  =  lat.  oria  (voir  oire), 

ÔRENT  0353  ôrent  :  sôrent  etc.; 
—  5783  peurent  :  eurent;  — 
(327  keurent  :  peurent). 

ÔRENT  7057  plôrent  :  ôrent  B 
(s'entracolent  A), 

ÔRES  =  lat.  orias  (voir  oires). 
ORNE  1331  tôrne  :  môrne,  5015, 
0055  etc  ;  7081  :  sejôrne,  etc. 
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ÔRRE  8837  côrre  :  rescôrre,  etc. 
ÔRTE  8037  tùrte  :  porte,  0305 

etc. 
ôRTEs  13007  portes  :  fortes,  etc. 
ôsK  450   côse   :    pose,    0825  et 

10555  :  ose,    etc.;   — 

côse  :  rose. 


0351    etc.;    1027   esvertue   : 

aieue,  0425,  10851  etc. 
UEENT  14520  pueent  :  fueent. 
LENT  4053  huent  :   ruent,  etc.; 

—  8237  remuent  :  aieuent, 
12123    LES  1041  tortues  :  marmôlues, 

14140  esperdues:  macues,  etc. 


ôSE  —  487  côrecôse  :  dôlerouse,  uide  7515  cuide   :   estude   (lis. 

etc.; —  3711  espouse  :  touse;  estuide). 

8217  espjuse  :  dôlerouse  {cf.  uides  (voir  uies). 

877  dôlereiAse  :  espeuse).  lie  3303  pluie  :  essuie,  etc. 

OSENT  8205  posent  :  côsent,  etc.  lient   0585    bruient  :    fuient , 

ÔTE  1000  rôte  :  gôte,    etc.;  —  10102  conduient  :   s'enfuient, 

14127    route    :    toute,    5851  etc. 

doute:  toute,  0073  :  engloute,  lies  5877  vuides    (lis.    vuies)  : 

etc.  pluies. 

ôTENT  —7583  boulent  :   rebô-  uire  (voiroiV^). 


tent,  etc. 
oucE  10015 adouce  :  touce,  etc.; 

—  8213  bouce  :  touce,  etc. 
ouLE  (voir  Ole). 
ousE  (voir  ose). 
ouFLE   (ouble)    12705   couple  : 

double. 
ouTE  (voir  ôte) . 
ouTENT  (voir  ôtent) . 


UCENT  4045  hucent  :  trebucent. 

UDE  (voir  uide) . 

UE  2327  esvertue  :mue,  etc.; — 


LISSENT  (voir  ussent) . 

ULTE  (voir  ôlte). 

UME  4030  escume  :  alume,  etc. 

UNE  4741  lune:  brune,  etc. 

URE  107    créature  :    porteïire, 

170,  200,  430,  500,  573,  etc. 
URENT  700  furent  :  aperçurent; 

7833  endurent:  desmesurent, 

etc. 
URES  8531  painturea 

etc. 
ussE  12183  deiisse 

[lis.  angusse). 


figures, 


angoisse 


1030  aiue  :    confondue,  0013,    lssent  7747  fuissent  :   eussent. 


P  Rimes  palvres  et  rimes  communes.  —  Examinons  mainte- 
nant la  rime  au  point  de  vue  de  la  richesse  et  de  l'exactitude.  On 
sait  que,  dans  les  mots  terminés  par  une  simple  voyelle,  il  faut 
aujourd'hui,  pour  que  la  rime  soit  bonne,  que  la  consonne  précé- 
dente soit  la  méine  dans  les  rimes  masculines  ;  quant  aux  rimes 
féminines  terminées  par  un^  muet  non  suivi  d'une  consonne,  elles 
ne  sont  bonnes  que  si,  en  supprimant  ïe  muet,  on  a  une  rime 
masculine  correcte.  Cependant  l'ancien  français  admettait,  dans 
une  certaine  mesure,  la  rime  par  une  simple  voj^elle  (je  ne  parle 
pas  des  diphthonguos,  qui  riment  bien  par  elles-mêmes  encore  au- 
ji)urd'hui);  ainsi,  des  rimes  comme  les  suivantes  étaient  considé- 
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réo?5  comme  pauvres,  m«iis  non  comme  incorrectes  :  vérité  :  navré 
3130,  cngigna  :  C07npassa  0853,  perdit:  loin  0840,  espéc  :  boutée 
3143,  perdue  :  mie  7723,  espie  :  die  4011,  etc.  Notre  poème  offre 
environ  4  0/0  de  ces  rimes,  tandis  qu'il  donne,  en  dehors  des  rime^ 
riches,  environ  82  0/0  de  rimes  qui  seraient  encore  aujourd'hui 
parfaitement  exactes.  Nous  prenons  ces  cliiffres  dans  les  vers 
4201-5200  (Épisode  du  Château  de  Montflor),  parce  qu'ici  les  deux 
rédactions  concordent  presque  complètement,  mais  la  proportion 
est  sensiblement  la  même  dans  le  reste  du  manuscrit  A. 

2*^  Rimes  riches.  —  Nous  appellerons  rimes  riches  toutes  les 
rimes  qui  sont  plus  que  suffisantes. 

a,  —  Il  faut  distinguer  d'abord  les  rimes  assez  nombreuses  (en 
moyenne  7  0/0)  qui  comprennent  une  consonne  devant  la  voyelle 
accentuée  (suivie  d'une  ou  plusieurs  lettres  autres  que  Ve  mnetl, 
comme  celés  :  aies  4375,  passer  :  tenser  4805,  ceval  :  val  12253. 
mener  :  soner  120,  colpée  :  espée  471,  613,  601,  etc.,  grijois  : 
bôrfjois  4550,  etc. 

l)^  —  Si  la  rime  atteint  deux  ou  plusieurs  lettres  avant  la  toni- 
que^ ou  bien  la  consonne  avant  la  tonique  et  plusieurs  lettres  après, 
ou  seulement  trois  ou  quatre  lettres  après  la  tonique,  la  rime  peut 
être  appelée  étendue.  Notre  poème  en  renferme  environ  6  0/0; 
nous  n'en  citerons  qu'un  petit  nombre  :  l"*  savons  :  avons  711. 
730,  etc.,  forsjeter  :  desyreter  155,  canner  :  desarmer  12573", 
emhlés  :  comblés  8551 ,  sergant  :  ver  gant  7430,  compaigne  :  cam- 
paigne  (passim),  maison  :  raison  4305,  loeront  :  consilleront 
5240,  reondemcnt  :  sejôtmement  4301,  etc.;  2"  argent  :  gent  73, 
prendre  :  rendre  4731,  fenestre  :  senestre  4007,  donc  :  aban- 
done  4467,  vilains  :  plains  4430,  etc.;  3''  ivres  :  délivres  5161, 
arbre  :  marbre  4523,  estres  :  fenestres  4401  et  4601,  desmem- 
brent  :  raiembrent  4331,  fendre  :  suspendre  250,  larges  :  Arges 
3241,  ombre  :  7iombre  4830,  etc. 

Il  faut  comprendre  également  parmi  les  rimes  étendues  les 
formes  accentuées  sur  le  radical  (3")  ou  sur  la  désinence  (1''), 
dans  les  verbes  venir  :  tenir,  rimes  fréquentes  dans  tous  les  poè- 
mes, et  aussi  les  rimes  étendues  impures^  c'est-à-dire  où  la  con- 
sonne entre  les  deux  voyelles  qui  riment  est  différente,  comme 
dans  H  val  :  li  bal  4583,  de  soi  :  de  moi  12140,  folie  :  Valfloric 
4385,  cevalcrie  :  pracriebOlo,  soicspris  nnors  ou  pris  4301,  etc. 

c.  —  Signalons  encore,  parmi  les  rimes  riches,  \Qi^  rimes  homo- 
nymes, où  l'on  peut  distinguer  :  P  la  rime  du  simple  avec  le  com- 
posé ou  de  deux  composés  ensemble,  comme  dans  esgarde  :  en- 
garde  1949^  ho7iôr  :  dcslionour  ^\9{) ,  concorde  :  discorde  10825, 
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boutent  :  rebôtent  7583,  tôrbe  :  destôrbe  8841,  avalent:  dévalent 
2273,  sonent  :  res^jnent  4310,  mentir  :  desmenfir  4441,  confonge: 
fongc  6871,  etc.;  2°  la  rime  de  deux  mots  de  même  forme,  mais 
de  sens  différent,  comme  dans  livre  :  délivre  (adj.)  8025,  0710, 
etc.,  (en)sanle  (adv.)  ;  sanle  005  etc.,  face  (=:z  faciat)  :  facc(= 
faciès)  12187,  part  (verbe):  part  (subst.)  7505,  etc.,  et  avec  élision, 
d'ire  :  dire  5261. 

d.  —  Enfin,  les  rimes  identiques,  où  le  même  mot  est  employé, 
mais  avec  une  syntaxe  différente  ou  une  légère  nuance  dans  le  sens, 
comme  demande  [=  mande)  :  demande  (=  interroge)  753,  nous 
(suj.)  :  sôr  nos  4027.  Je  n'ai  noté  qu'un  seul  exemple  où  l'emploi 
du  mot  fût  absolument  le  même  dans  les  deux  vers  :  (A  sa  mère 
ne  valt  rien  dire).  Fors  tant  li  dist  mal  fera  ja,  Ce  sace  bien, 
net  tenra  ja  5263,  où  BC  donnent  une  meilleure  leçon  :  (Quant 
tiex  paroles  li  ot  dire),  Jure  les  dieœ  que  il  aoure  Que  ja  niért 
pris  a  icèle  houre.  Les  rimes  identiques  sont  excessivement  rares 
dans  notre  poème,  et  il  n'a  guère  pu  nous  en  échapper;  les  homo- 
nymes \e  sont  hesmcoup  moins,  surtout  celles  que  nous  avons  com- 
prises sous  le  n°  1,  mais  elles  ne  dépassent  pas  cependant  le 
chiffre  de  1  0/0. 

3°  Rimes  tolérées.  —  Les  rimes  inexactes  sont  relativement 
peu  nombreuses  dans  notre  poème,  et  s'expliquent  le  plus  souvent 
par  des  licences  admises  par  tous  les  versificateurs  du  moyen-fige, 
même  ceux  de  la  meilleure  époque;  nous  allons  les  passer  toutes 
en  revue.  11  convient  de  signaler  d'abord  r  rimant  avec  rr  :  faire  : 
terre  1065,  piere  :  maisiere  14527,  secôrre  :  Ô7^e  8087,  croire  : 
oirre  837  (cf.  0467),  et  accessoirement  la  rime  des  noms  en  ator 
[afro],  que  certains  textes  écrivent  avec  rr,  et  qui  ici  riment  avec 
frère  10863,  ou  empére  10807;  en  particulier  1ère  (=  latro),  qui 
rime  bSQO,  frère  10617.  13611,  et  que  l'on  trouve  plus  souvent  ail- 
leurs avec  rr.  11  est  probable  que  pour  l'auteur  la  prononciation  de 
rr  était  légèrement  affaiblie  et  se  rapprochait  de  celle  de  r. — Dans 
les  groupes  de  deux  consonnes  (l'une  des  deux  étant  un  r  ou  un  l), 
la  première  peut,  comme  on  sait,  être  différente  ou  absente  (cf. 
G.  Paris,  i?om.  VII,  126)  ;  c'est  ainsi  qie  nous  avons  ici  :  croire  : 
reçoivi'e  4400,  vivre  :  descrire  8605,  large  :  signorage  1635, 
sages  :  larges  7017,  cevaliers  : 2)risiés  2080,  enclos  :  morsl991, 
tas:  ars  4660,  connestables  :  Naples  3045,  couple  :  double  12705 
eimonstre  :  encontre  280  et  1875,  ou  1'^  manque  dans  un  groupe 
de  quatre  consonnes  réduitàtrois.  Au  contraire,  la  seconde  consonne 
est  différente  (ce  qui  estplus  rare)  dîxns garde  :  carge  4770,  gardes: 
carges944\,  servent  :  perdent  13280,  Qi  (\:\.\\^  dcstorsc  :rcscorrc 
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7359,  OÙ  l'on  pourrait  à  la  rigueur  corriger  :  destrôsse  :  rescôsse^ 
cf.  torse  =  trossé  12328. 

Un  petit  nombre  de  rimes,  inexactes  en  apparence,  deviennent 
exactes  en  sacrifiant  la  déclinaison,  ce  qui  doit  être  fait  toujours 
quand  on  a  affaire,  comme  ici,  à  un  auteur  soigneux  et  qui  rime 
bien  (cf.  G.  Paris,  Ro7n.  III,  120;  IV,  282,  et  Mail,  Compnl, 
pag.  97  sqq.).  Les  auteurs  profîtaienten  effet,  pour  leurs  rimes,  de 
l'altération  de  la  flexion  qui  commençait  à  se  produire  dans  la 
langue  ;  mais  il  faut  noter  que  c'est  toujours  le  cas  régime  au 
lieu  du  cas  sujet,  qu'on  trouve,  ici  comme  ailleurs  chez  les 
auteurs  corrects,  et  non  pas  le  cas  sujet  pour  le  cas  régime, 
ce  qui  est  du  reste  conforme  à  la  forme  définitive  qu'ont  prise 
la  plupart  des  mots  déclinables  en  français.  Voici  des  rimes 
qui  sont  dans  ce  cas  :  fit  [Z^  pers.  sing.)  :  retom  I4I8I,  où  d'ail- 
leurs retenu,  étant  prédicat,  peut  avoir  la  forme  du  régime,  quoi- 
que cette  syntaxe  soit  rare  chez  notre  auteur;  cf.  cependant  llloec 
le  laist  on  assés  vivre ^  Et  ja  ne  s'en  voist  mats  délivre  5G99- 
5700,  à  côté  de  Sor  .j.  ceval  qui  valt  .c.  livres,  Vers  la  cité  s'en 
fuit  délivres  12227-8,  et  6ie^  (adverbe)  :  miVn  (prédicat)  1137. 
A  l'intérieur  du  vers,  1'^  se  montre  à  peu  près  toujours  au  prédi- 
cat, sauf  pour  le  neutre,  ou  dans  les  tournures  impersonnelle.?. 

N  rime  exceptionnellement  avec  n  mouillée  :  signes  :  iynagines 
69  A  et  essoigne  :  troue  6755  BC,  où  A  donne  ensegne  :  hoscagne 
(lis.  hoscaigne]  ;  le  premier  exemple  semble  indiquer  une  pronon- 
ciation tolérée  :  sines. 

La  rime  taisent  (=  taceant)  :  laissent  5629  ABC  est  surpre- 
nante; mais  il  faut  la  rapprocher  de  tace  (=  taceat)  :  face  977, 
face  : 2ilaisel011  etc.  (cf.  Benoît,  Chron.y  v.  21183  tace:  sace), 
et  aussi  de  Estace  (=  Statius)  :  lojmcc  (=  Toni^ioç)  9815,  et  écrire 
taicent  :  laissent,  où  la  rime  de  c  doux  (pron.*)  avec  ss  n'est  plus 
qu'une  licence. 

La  consonne  finale  est  supprimée  dans  roi  :  soi  (==soif)  3383 
ABC,  ©t  j^ale f roi  :  soi  3'iOl  ABC;  de  même  dans  roi  :  doi 
(=digitum)  4985.  La  forme  du  mot  est  légèrement  modifiée  dans 
Crète  :  Milcte  (=  Milet)  8895,  Miçaines  :  envaines  (=en  vain) 

6999. 

Il  reste  les  rimes  imparfaites  suivantes,  faciles  à  corriger  ■ 
viddes  (lis.  vides]  :  pluies  5877;  grieve  :  siège  6971  (lis.  griegc  : 
siège,  et  cf.  BC,  h(\(\'\i\on\  gricge  :  piège  565  :  sic'ge  667); 
plôrent  :  (canques  il  porenl)  s' cntracolent  7657,  où  l'on  peut  cor- 


*  Nous  désignons  toujours  ainsi  la  longue  interpolation  de  BC  qui  con- 
tient la  mort  de  Cajuiuce  et  le  conseil  des  dieux. 
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riger  avec  BC  :  (Et  tant  com  pueent  pôr  els)  ôrent;  andou  :  vous 
6273  (lis.  andous].MdÀ^  destorhe  :  encombre  9583  n'est  qu'une 
assonance;  il  en  est  de  même  de  nés  :  demonstrer  169,  de  Lenne  : 
fèmc  3721  ,  et  de  règne  :  fème  51.  741.  793  etc.  (fréquent,  cf. 
Rom.  de  Troie,  etc.),  où  il  faut  peut-être  prononcer  fène  (cf. 
fenna  languedocien,  fenno  rouergat,  etc.,  à  côté  du  provençal 
frémo).  Ce  sont  là,  je  crois^  les  seules  rimes  qui  dépassent  les 
licences  admises  ;  enfange  :  estance  (pron.  estanche)  7573,  esra- 
cent  (pron.  esrachent]  :  esragent  31SI , messages  :  sages  A  (sachesB) , 
isaces  (pron.  saches)  1959  B,  peuvent  à  la  rigueur  être  tolérées. 
Quant  aux  rimes  bâtardes,  c'est-à-dire  à  la  fois  picardes  et  fian- 
çaises,  elles  indiquent  une  prononciation  réelle  (voir  ci-dessous. 
Phonétique, 

On  voit  que  sur  plus  de  14600  vers,  c'est  là  un  chiffre  de  fausses 
rimes  insignifiant.  Je  ne  parle  pas  ici  des  passages  étrangers  au 
manuscrit  A,  et  qui  appartiennent  à  l'auteur  du  remaniement  :  les 
rimes  fausses  et  les  rimes  inexactes  j  abondent.  En  une  vingtaine 
de  vers ,  nous  relevons  celles-ci  :  ot  :  mort  BC,  serre  :  vespre  B 
(resne  C).  père  :  prée  B  C,  serre  :  S  erse  (?)  B,  S  erse  (?)  :  Perse  (C) 
Arrahe  :  par  âge  BC;  et  ailleurs  (Addition  ',  v.  585-6)  Tresai^ie  : 
glaive  B  (glaive  :  desplaise  C),  flambe  :  ame  C  (flambe:  ensemble 
B),  etc.  En  somme,  un  peut  dire  que  l'auteur  du  poème  original 
rimait  très  exactement,  et  que  son  œuvre  appartient  à  la  bonne 
époque  de  la  langue.  Ajoutons  que  l'auteur  emploie  tour  à  tour, 
suivant  les  besoins  de  la  rime,  des  formes  dialectales  différentes, 
par  exemple  empire  et  empére,  seïr  eiseoir,  veïretveoir,  otrient 
et  otroient,  etc. 

B.  Ëlision  et  Hiatus 

L'hiatus,  dans  les  monosyllabes ,  suit  généralement  les  règles  don- 
nées par  MM.  G.  Paris  (Alexis,  pag.  131  sqq.)  et  Mail  [Comput, 
pag.  30 sqq.).  Que  (conjonction)  et  ne  sont  élidés  ou  non,  à  vo- 
lonté, dans  la  plupart  des  textes;  ici  l'élision  domine.  Voici  des 
exemples  d'hiatus  :  que,  59  A  93.  1436.  3459.  3741.  5562.  9266. 
13877.  14102  etc.;  ne,  1666  (Ne  a  roi  n'a  empereour),  8355  (Il  ne 
me  sent  n'il  ne  me  voit),  9247  (rare) .  D'autres  monosyllabes  (me, 
te,  se,  de,  le,  la)  s'élident  toujours.  Se^M.  si  s'éiide  à  peu  près 
toujours  ;  je  trouve  cependant  l'hiatus  aux  vers  5563. 9245. 14397 


ï  Nous  appelons  ainsi   le  long  passage  interpolé  de  754  vers,  où  il  est 
question  du  conseil  des  dieux  et  de  la  mort  de  Gapauée. 

b 
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etc.  Au  contraire,  se  =  sic  est  très  souvent  élidé,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin  (V.  Syntaxe,  2P). 

L'article  li,  au  masculin,  admet  ordinairement  Thiatns,  mais  on 
trouve  des  exemples  d'élision  :  l'tm  (siij.  plur.)  (37.  60,  à  côté  de 
Hun  71;  rautre  (suj.  plur.)  68;  Vuns  219.  1358.  7452.  7485. 
7665  etc.,  à  côté  de  li  uns  227  etc.;  l'enfes  224,  à  côté  de  U  enfcs 
285.  313;  Varchevesques,  3680.  6789,  Vengineôr  *  11290*,  mais 
larbalestier  14583  peut  être  corrigé  à  l'aide  de  BC  (D\ine  tour  li 
arbalestier)  ;  en  somme,  l'élision  de  li  est  rare  avec  les  substan- 
tifs. —  Li,  datif  du  pron.  pers.,  n'est  presque  jamais  élidé;  cf. 
cependant  2618,  Que  l'en  diras  la  vérité.  Notre  affirmation  de  la 
page  296  était  donc  trop  absolue. 

Je,  non  élidé,  prend  presque  toujours  dans  A  la  forme  Jou,  Jo, 
devant  une  voyelle  comme  devant  une  consonne.  BC  ont  quelquetnis 
Je  non  élidé  devant  une  voyelle.  L'élision  est  plus  rare,  et  alors  les 
scribes  écrivent  toujours/;  de  même  pour  çou  (chou),  ço  et  c\ 
avec  élision. 

Que,  pronom  relatif,  est  tantôt  élidé,  tantôt  non.  Qui  semble 
élidé  exceptionnellement  dans  (jucstz=qîiiest  2685.  14155,  où  il 
faut  peut-être  lire  quist  (cf.  3751  et  7075),  d'autant  plus  qu'il  e?t 
écrit  en  abrégé;  à  moins  qu'on  n'y  voie  la  substitution  de  que 
à  qui  (voira  ce  sujet  Tobler,  Zeitschrift,  II,  4,  pag.  564i,  ce  que 
semblent  appuyer  des  exemples  comme  celui-ci  :  C'est  Ysmaine 
qua  vous  parole  8353;  Od  lôr  coutiatis  k'érent  trancant  3727; 
Busc'au  fosse  k'ert  el  marois  8616. 

Parmi  les  combinaisons  de  pronoms,  nous  citerons  J^?  (très  fré- 
quent), ^2«'5  (=  qui  les)  3649.  9412.  11273.  11279,  quin(=zquien) 
270.  10629.  13321,  nel  (==  7ie  le),  nés  (=  ne  les)  passim  ;  mais  je 
n'ai  point  rencontré,  parmi  ces  formes  contractées,  les  pronoms 
nos,  vos;  nos  (=ne  vos)  4737  (Sire,  fait  il,  7ios  sou  ferrons,  Si 
vos  dirai  que  nos  ferons)  est  peu  clair,  et  doit  sans  doute  être 
corrigé,  d'après  BC,  en  or,  voies  soufrés,...  que  vos  ferés. 

L'hiatus  dans  les  polysyllabes  est  toujours  admis,  selon  l'usage, 
mais  rarement  pour  Ye  féminin,  excepté  dans  les  mots  où  il  s'appuie 
sur  deux  ou  plusieurs  consonnes,  le  plus  souvent  une  muette  suivie 
d'une  liquide.  (Cf.  Mail,  Comput,  pag.  31,  et  Foerster,  Revue 
des  Langues  rom.,  2«  série,  tom.  V,  pag.  94). 

Citons  des  exemples  :  P  avec  Ye  féminin.  Et  tante  anste  métré 
en  crois  6022;  La  tère  oevre  et  si  Venglot;  Ensanleonousreman- 
rés  2878.  BC  sont  moins  scrupuleux  et  offrent,  soit  dans  des  passa- 


*  Nous   marquons  d'un  astérisque  le  numéro   du  vers,  quand  le  mot 
djnt  il  est  question  se  trouve  en  rime. 
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ges  spéciaux,  soit  dans  des  variantes,  quelques  exemples  d'hiatus 
de  Ye  muet  non  appuyé  sur  deux  consonnes,  dans  les  polysyllabes, 
par  ex.:  Elle  a  dit  499  (A  diffère);  La  roïne  et  tel  doloîir  80  (A  dif- 
ère) ,  etc.  —  2*^  avec  a,  Les  iex  li  baisa  et  la  face  13884,  Et  Edipus 
l'aj^elaon  339;  Il  nota  ou  se  laissa  jjrcndre  9554,  etc.  Les  exem- 
ples avec  i,  u  et  les  diphthongues  sont  beaucoup  plus  fréquents. 

IL  —  PHONÉTIQUE. 

Nous  aviuns  d'abord  l'intention  de  publier  dans  cet  Appendice 
l'étude  phonétique,  essentiellement  basée  sur  les  rimes,  dont  les 
résultats  les  plus  importants  ont  été  présentés  plus  haut  (v.  page 
291  sqq.);  mais  les  réserves  que  nous  aurions  été  obligé  de  faire 
sur  certains  points  encore  obscurs  nous  ont  décidé  à  retarder  cette 
publication  jusqu'au  moment  où,  ayant  collationné  les  manuscrits 
anglais,  nous  pourrons  compléter  cette  étude  et  y  faire  entrer 
tous  les  éléments  d'information  qui  sont  à  notre  portée.  Nous  fai- 
sons exception  pour  le  chapitre  concernant  le  traitement  de  la 
gutturale,  qui  ne  semble  pas  devoir  être  sensiblement  modifié  par 
de  nouvelles  recherches.  Nous  consacrons  ensuite  un  chapitre  à  la 
Flexion  et  un  autre  à  la  Syntaxe^  et  nous  terminons  par  un  Glos- 
saire, où  nous  avons  réuni  les  mots  rares  ou  intéressants  pour  le 
sens  et  l'emploi  particulier  qui  en  est  fait. 

traitement  de  la  gutturale. 

Ca  latin  reste,  comme  on  sait,  ca  avec  c  guttural,  en  picard  et 
aussi  dans  une  partie  du  domaine  normand'.  Nous  avons  dans  le 
ras.  A  :  escaucirer  191  etc.,  cambre  109  etc.,  camberlenc  1272, 
cangié\A\2,  castiax  1379  etc.,  trancans  1308  etc,  cevaucant  1037 
etc.,  cevauca  1003.  1006  etc.,  cache  {—  chace]  299,  cans  1032 
etc.,  caut  2767  etc.,  escapés  27 ol,  et  bien  d'autres.  Notre  manus- 
crit observe  très  exactement  la  règle  quand  a  reste  a;  mais  si  a 
se  transforme  en  e  ou  le,  la  question  devient  obscure.  M.  Ray- 
naud,  dans  son  Etude  sur  le  dialecte  du  Ponthieu,  a  établi  que, 
dans  les  textes  picards  où  ce,  cie,  issus  de  ca,  étaient  écrits  avec 
un  c,  il  fallait  admettre  ici  le  son  guttural,  comme  lorsqu'il  y 
avait  k  ou  qu,  qu'ainsi  ceval  et  cier  devaient  se  lire  kevalelkier. 
MM.  G.  Paris  et  Foerster  partagent  cette  manière  de  voir.  Notre 


^  Voir  Jorct  [Du  G  dans  les  langues  romanes),  qui  croit  que  ce  phéno- 
mène appartient  en  général  au  rormand,  et  G.  Paris  [Alexis),  qui  juge 
cette  opinion  troj)  absolue. 
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scribe  n'emploie  le  k  qu'isolément  (en  dehors  des  cas,  assez  nom- 
breux, où  il  écrit  ki  et  kc  pour  qui,  que,  relatifs),  par  exemple 
dans  akeurent  290  (à  côté  des  formes  bien  plus  fréquentes  citèrent, 
ceurent),  dans  keuvre  73  et  quelques  autres  semblables;  mais 
dans  ces  mots  mêmes,  les  différences  d'orthographe  indiquent,  du 
moins  pour  le  scribe,  la  prononciation  gutturale  de  c  devant  e. 
Nous  avons  une  preuve  directe  de  cette  prononciation  du  scribe 
dans  les  rimes  Salenikcrikc  11229,  tuniccs  :relikes  (B  tuniques  : 
reliques)  8413,  et  dans  sekerece*  3395,  eskekier  0072.  7292,  rikece 
1894.  1915,  laske  5012,  lasquement  5422,  etc.  (Pour  riche  2738, 
rice  (passim),  voir  ci-dessous).  Nous  admettons  donc  que  le  scribe 
prononçait  kemin,  kier,  kief,  kexmly  etc.,  tout  en  écrivant  pres- 
que toujours  cier  175  etc.,  cief\%%  etc.,  ceval  (très-fréquent). 

Il  en  est  de  même  pour  cict  2275.  8897  etc.,  écrit  avec  un  k  au 
v.  1025  :  kient  (cî.Chron.  Anf/lo-norm.  ap.  Burguy  11,  19,  où  il  y 
a  ciet  à  côté  de  kict)  ;  la  forme  française  chict  se  trouve  aux  vers 
2716.  3652  et  3654,  peut-être  ailleurs  (cf.  chient  3651,  et  chaï 
12715,  à  côté  de  c«V420).  Notons  encore,  parmi  les  formes  avec 
ch:  cheval  1156,  chevaus  2SS\ ,  chevalerie  359,  formes  exception- 
nelles dans  notre  texte.  En  revanche,  chevalier  est  presque  sans 
exception  toujours  écrit  à  la   française.  11  est  vrai  que  le  scribe 
use  régulièrement  de  l'abréviation  chlr,  et  que  c'est  là  un  mot  qui 
sembla  avoir  eu  une  orthographe  consacrée  ^  Notons  cependant 
cevaliers  (1130  et  dans  deux  ou  trois  autres  endroits),  qui  semble 
indiquer  la  vraie  prononciation  du  scribe  [kevaliers).  Il  est  diffi- 
cile d'expliquer  ces  formes  françaises,  en  réalité  tout  à  fait  isolées 
dans  la  masse,  autrement  que  par  cette  hypothèse  que   Madot, 
notre  scribe  artésien,  copiait  un  manuscrit  français  (ou  dérivé  d'un 
-manuscrit  français)  d'un  texte  qui,  à  l'origine,  était  certainement 
quelque  peu  imprégné  de  picard.  Mais  rien  ne  prouve  que  l'auteur 
connaissait  cette  manière  de  traiter  ca  latin  ;  la  forme  chiens  1955. 
1969  (on  ne  trouve  pas  kietis)  semblerait  plutôt  indiquer  qu'il 
prononçait  ch  et  non  k. 

Ce,  Cl  (et  ti)  +  voyelle  se  sont  transformés,  en  picard,  en  ch 
(d'abord  prononcé  tch),  au  lieu  de  c  français  ^pron.  ts).  Parmi  les 
mots  de  cette  espèce,  nous  citerons,  dans  le  manuscrit  A  :  sapienche 
10  (BC  sapience)^,  Pollinichès  34,  rechiic  866,  recheii  1352,  re- 


1  M.  G.  Paris  nous  fait  observer  que  si  l'orthographe  française  a  pré- 
valu, c'est  parce  que  la  chevalerie  est  toute  française . 

2  II  est  bon  de  noter  que  ces  mots,  qui  se  représentent  si  souvent  dans 
le  poème,  le  dernier  surtout,  y  sont  toujours  écrits  avec  c,  ainsi  que  les 
autres  noms  tirés  du  lat.iu  anlia  [ancea)^  entia. 
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chus  1365,  crtcAe  299,  ichi  233  etc.,  forche  1619,  achier2\^l, 
esleechier  173,  cha  1330  etc.,  chi  12413  etc.,  chius  1709,  rnerchi 
2802.  3690.  3691.  12155  etc.,  chou  39.  186.  188.  723.  772  etc., 
drecha2Q9^,  chite  \AZ99  etc  [chil  pour  chiel  1533,  forme  isolée, 
est  sans  doute  une  faute).  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  n'est 
pas  un  de  ces  mots  qui  ne  se  rencontre  au  moins  une  fois  avec  la 
forme  française,  et  la  plupart  ont  la  forme  picarde  beaucoup  moins 
souvent  que  la  forme  française,  par  exemple  çou,  merci,  ci  et 
certaines  catégories  de  mots  (ou  mots  isolés)  n'ont  que  cette  der- 
nière formel  Quant  à  BC,  ils  sont  foncièrement  français,  et  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'ils  offrent  des  formes  picardes  de 
cette  espèce,  comme  par  exemj)]e  rechevras  64  B^  (correspon- 
dant à  recevras  119  A),  rechoivre  95  BC  (manque  dans  A),  cha 
3225  B  (car  AC,  avec  un  meilleur  sens),  archon  (passage  inter- 
polé) et  quelques  autres  mots  isolés  (je  n^en  ai  point  relevé  de  ca 
(ce,  cie)=  ca  latin).  Cependant  ces  formes,  persistant  dans  des 
manuscrits  postérieurs  qui  n'ont  rien  de  picard*,  méritent  d'être 
prises  en  considération  :  nous  y  reviendrons  plus  loin. 

En  somme,  lecAest  rare  dans  le  manuscrit  A,  le  scribe  obser- 
vant strictement  la  règle  du  ca  latin,  devenu  en  picard  ca,  ce,  cie 
=  ka,  ke,  kie,  et  n'observant  pas  complètement,  tant  s'en  faut, 
celle  de  ce,  cî  devenu  che,  chi.  Il  faut  considérer  à  part  les  mots 
qu'on  ne  trouve  jamais  écrits  ici  que  par  ce  :  ce  sont  d'abord  ceux 
qui  en  français  se  terminent  en  ce  ou  qui  ont  ce  avec  un  e  muet  à 
la  dernière  syllabe.  Nous  ne  citons  que  quelques  rimes,  mais  il 
n'y  a  qu'une  exception  dans  le  manuscrit  {sapienche  10)  pour  les 
mots  de  cette  espèce  :  leéce  :  tristece  139,  vengance  :  demorance 
525,  sanlance  :  enfance  827,  lance  :  enfance  7023,  commencent  : 
tencentl931,  lance  :  connissance  7289  etc.,  estorce  :  force  blSS, 


1  Les  noms  en  ance,  as^ez  nombreux  à  la  rime,  n'offrent  de  l'orthographe 
par  ch  que  l'exemple  sapienche  10,  non  à  la  rime. 

2  La  différence  entre  les  numéros  de  BG  et  ceux  de  A  provient  des  dif- 
férences fréquentes  de  rédaction  :  dans  toute  cette  première  partie  [Uiatoire 
d'OEdipe),  la  rédaction  BG  u' offre  qu'un  petit  nombre  de  vers  qui  cor- 
respondent à  ceux  de  A  ;  elle  n'a  que  554  vers  contre  93G,  que  donne  A. 
Les  formes  picardes  de  BG,  concernant  la  gutturale,  qui  se  trouvent  dans 
ces  55i  premiers  vers,  s'î  réduisent  aux  deux  que  nous  citons. 

^  Quehpies  autres  formes  picardes  nous  sont  encore  fournies  par  BG  : 
sen  .  (A  son),  saiidoier*  1537  (A  -oUloUer),  fin  (40).  fins  (Interpol,  .'ij^rès 
A  5972),  biax  74,  manliaux  5425  (A  diffère);  oisiax ,  biauté,  hiaumcs, 
maienne  (parties  spéciales  à  BG);  maisnie:  emngnie  3273  (A  estdillérenl), 
cf.  chaude  5423  B  {chauciée  G,  A  est  différent),  et  gaingnie  9293  {A  saai- 
gnie);  en  (=on)  442  (passage  interpolé),  frajice  =  franche  5412  ABC,  etc- 
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facent  :  kacent  0557  etc.  Parmi  les  mots  qui  ne  nous  appren- 
draient rien  à  la  rime,  citons  p2<C(^^e,  C6^^,  cèle,  cest,  etc.,  toujours 
écrits  ainsi;  de  même  douce,  doucement,  doiiçôr,  cipres,  cem- 
bel,  etc.  Quelques  mots  offrent  les  deux  orthographes  c,  ch.  No- 
tons, en  dehors  de  ceux  que  nons  avons  cités  phis  haut  :  adrece 
(:  hléce]  4089  (cf.  drecha  2098  etc.,  et  la  fausse  rime  drc'ce  ifrcsce 
6185),  esleechier{:  cier)  173  (cf.  leéce  :  tristéce  139),  /brce,  passim 
(cf.  esforchier  *  103),  'peciè  (;  anonchie)  3727  etc.,  à  côté  depechié 
*  2045  etc.  Les  rimes  dréce  :  frésce,  esleechier:  cier,  peciè  :  anon- 
chie, sont  ce  que  Ton  pourrait  appeler  dos  rimes  bâtai'des,  c'est-à- 
dire  ni  françaises  ni  picardes.  Nous  devons  y  ajouter  les  suivantes  : 
2W7^ce  :  escorce  (subst.)  1077,  .-force  1275.  1507,  adouce  :  touce 
10015,  despeciet  :  esrachiet  1029,  sekeréce  :  sèche  3395,  cevauce  : 
cnquauce  7993,  hlance  :  connissance  0073  (cf.  Guillaume  de  Pa- 
lerne  :  délivrance  :  france  4191),  rice  :  nies  12525,  lices  :  vices 
7283,  mais  rice:  fice  1121,  riche  2738  etc.  (rare);  lice  :  faitice 
5907,  et  Salenike  rike  11229  (cf.  Vie  de  Saint  Grégoire  le 
Grand  *,  v.  1359  niche  :  riche,  et  v.  1815  avarice  :  nice). 

Choiicié  (=  collocatus)  0907,  chocier  9044.  13380,  chocierent 
13390,  chouca  11391  (à  côté  de  couciet  1073,  coucié  1487.  2808, 
coudés  2847  etc.)  ne  doivent  pas  surprendre  (cf.  Le  chevalier 
aux  deux  epées ,  2048),  car  on  trt)uve  cette  forme  assez  fré- 
quemment en  picard  (V.  Tobler,  MittheiL  29,  83.  Elle  n'est  pas  la 
seule  dont  il  soit  difficile  de  rendre  compte  dans  notre  texte.  En 
effet,  comment  s'exjdiquer  que  rice,  qui,  d'après  la  Y\mQ  Salenihe  : 
rike,  semblerait  devoir  se  prononcer  rike,  rime  avec  7iice  (=  nes- 
cius)  et  lice  (=  licium)  ?  que  hrance,  qui,  pour  le  copiste,  se  pro- 
nonçait hrayihe  (voir  Vexplicit  de  Madot  :  Explicit...  H  tierce 
hranke),  rimant  avec  hance  331,  lequel  rime  de  son  côté  avec 
mance  8051  etblance  5441  (rimes  parfaitement  régulières),  hlance 
puisserimer avec co?i>ima?«ce0073  etc.?  l'ourquoiàlafinaletrouve- 
t-on  toujours  ce,  k  peu  près  jamais  che,  qu'il  s'agisse  de  représenter 
ce,  français,  ou  che  =  ca  latin,  ou  encore  che  =  pj  {sace,  aproce, 
roce  etc.)?  11  est  vrai  que  sace,  qui  rime  ici  constamment  avec  des 
mots  où  le  c  doux  (pron.  ^5)  est  assuré  en  français,  comme  face 
4205.  0411,  hace  10805,  trace  0495^,  se  trouve  ainsi  écrit  régu- 
lièrement dans  plusieurs  textes  normands  ou  anglo-normands, 
comme  le  Psautier  d'Oxford,  le  Compiit  et  le  Bestiaire  de  Philipi»e 


<  PubliôoparM.  Michelant,  dans  la  Homania,  VIII,  509  sqq. 

2  Dusnace  4551,  où  BC  donnoat  busnache,  semble  faire  exception  ;  mais, 
la  véritable  ctymologie  de  ce  mot  élaat  inconnue,  il  est  difficile  de  le  faire 
entrer  en  compte  ici.  Dujaugc  a  busnachias  (accus,  plur.). 
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de  Thaun,  la  Chronique  et  le  Roman  de  Troie  de  Benoît,  et 
même  V Alexis  (50  L),  et  dans  quelques-uns  la  prononciation  ce 
semble  assurée  par  les  rimes.  Peut-on  admettre  pour  notre  texte 
l'hypothèse  que  semble  émettre  M.  G.  Paris  dans  V Alexis  (pag.  88, 
note  1)  que  sace  n'est  qu'une  notation  de  ch?  Cela  paraît  d'abord 
difficile,  et  la  confusion  dans  l'orthographe  serait  toujours  la 
même;  cependant  les  rimes  messages  :  sages  (=  sapias)  1855 
(B  saches),  messages  :  saces  1959  (manqua  BC)  semblent  appuyer 
cette  hypothèse;  il  en  est  de  même  de  enfange  :  estance  7573,  et 
de  esracent  :  esragent  3181  '. 

En  ce  qui  concerne  les  mots  choucié  etc.,  cités  plus  haut,  il  faut 
peut-être  y  voir  une  dissimiîatirn  })honétique  entre  les  deux  sylla- 
bes et  la  notation  inverse  du  français;  la  prononciation  AzVde  cié, 
qui  semble  assurée  par  la  forme  chouca,  ne  serait  pas  plus  étrange 
que  la  même  prononciation  dans  cier  ;  mais  nous  trouvons  au  vers 
suivant  (0908)  caucié  (=  calceatus),  qui  ne  saurait  avoir  la  gut- 
turale pure  et  où  il  faut  prononcer  cauchié.  Quant  à  aprocicr 
2783,  aprocié  2848  etc.  (toujours  ainsi  écrits),  ils  semblent  devoir 
être  prononcés  comme  saciés,  forme  constante  (cf.  aproce  :  roce 
443).  Il  y  a  donc  dans  notre  texte  une  notation  commune  cie  pour 
ca  et  cea,  dans  choucié  et  caucié;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
prononciation  fût  la  même. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  Yov.  adopte  pour  ces  cas  particu- 
liers, il  n'en  reste  pas  moins  un  assez  grand  nombre  de  fausses 
rimes  qui  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  admettant  que  Fauteur 
prononçait  de  la  même  façon  à  la  finale  les  mots  où  ce  vient  de  ca 
latin  et  ceux  où  il  vient  de  ce,  ci  et  ^^ -[-  voyelle,  et  que  le  scribe 
de  A  a  écrit  tous  ces  mots  régulièrement  ce,  sauftrois  exceptions  : 
sapienche  10,  cache  299,  sèche  3395. 

Quelle  était  cette  prononciation?  Ce  ne  peut  être  que  che  ou  ce, 
la  prononciation  ke,  qui  est  celle  du  scribe  (cf.  branke  à  Vexplicit), 
se  trouvant  écartée  par  les  rimes.  En  effet,  les  mots  connissance, 
lance ^  nice,  lice,  mélangés  à  la  rime  avec  hrance,  hance,  hlance^ 
rice,  ne  permettent  pas  d'admettre  pour  ce  issu  de  ca,  à  la  finale, 
la  prononciation  ke  de  la  part  de  l'auteur.  Si  nous  admettons  la 


^  Saciés  se  trouve  dans  VexpHcil  du  Roman  de  Troie,  lequel  est  l'œuvre 
de  Madot,  le  copiste  de  notre  texte  (ms.  A).  Il  y  rime  avec  aaissiés  (pour 
aaisiés),  ce  qui  montre  que  l'auteur  prononçait  avec  c  sifflant.  D'ailleurs, 
M.  Warnhagen,  dans  son  récent  Mômoire  sur  le  C  en  ancien  normand, 
[Zeilschrift,  III,  161),  a  montré,  en  étudiant  les  signes  diacritiques  du  ma- 
nuscrit qui  contient  le  Psautier  d'Oxford,  que  sace  (avec  c  sifflant)  était 
la  vraie  forme  dans  ce  texte . 
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prononciation  ce  pour  tous  les  mots  écrits  ainsi,  nous  supprimons 
Ja  difficulté  que  présentent  les  mots  venant  de /y  latin,  rimant  avec 
des  mots  venant  de  ce,  ci  latin,  dans  un  certain  nombre  de  textes  ([iii 
d'ailleurs  connaissent  le  ch.  Alors  les  rimes  enfange  :  cstancc,  es- 
racent  :esragent,  messages  .-sages  et  messages  :saces  seraient  de 
simples  assonances,  et  les  formes  snpienche,  sdche  et  cache  seraient 
dues  au  scribe.  Si  nous  admettons,  auconti-aire,  la  prononciation 
c/i,  ces  quatre  rimes,  il  est  vrai,  deviennent  plus  correctes,  sans  être 
encore  toutà  fait  exactes,  mais  la  difficulté  reste  la  même  pour  5rtce 
rimant  avec  face,  'place,  etc.  Dans  les  deux  cas,  les  auties  rimes 
bjltardes  deviennent  légitimes.  Le  plus  sûrest,  je  crois,  d'admettre 
la  prononciation  avec  c  sifflant  pour  les  mots  où  c  est  issu  de  p  + 
yo^  comme  exception  commune  à  beaucoup  de  textes,  et  la  pronon- 
ciation ch  pour  les  mots  où  ce  vient  de  ce,  ci  {fi)  -f-  voyelle  et  pour 
ce  IX  où  il  vient  de  ca  à  la  finale*.  La  question  de  ca,  de  ce 
non  à  la  finale  et  de  cie  issus  de  ca  reste  douteuse  ;  mais  nous 
écririons  partout  ch^  afin  d'avoir  une  orthographe  uniforme.  Il 
reste  également  à  expliquer  pourquoi  l'auteur  traite  ca  latin  (du 
moins  à  la  finale)  comme  le  français,  et  ce,  ci  (  ti)  -|-  voyelle 
comme  le  picard*.  La  l'ime  Salenike  :  rike  reste  isolée;  mais  il 
s'agit  ici  d'un  nom  propre,  et  l'on  peut  admettre  aisément  la  pro- 
nonciation Saloiiche  (:  riche),  de  Thessalonica  (cf.  Aufrike  :  Sa- 
lenike 5891). 

Cette  solution,  qui  nous  semble  plus  pratique  pour  notre  texte, 
ne  résout  pas  la  difficulté  quant  au  fond.  Ce  ne  sera  que  lorsqu'on 
aura  trouvé  une  suite  de  chartes  ou  de  monuments  datés,  ap[)ar- 
tenant  à  une  môme  région  et  confondant  sous  une  méma  orthogra- 
phe ce  et  che  français,  soit  sous  la  notation  ce,  soit  sous  la  notation 
c?ie,  que  la  question  pourra  faire  un  pas  de  plus.  Nous  penchons  à 
croire,  en  attendant,  avec  M.  Joret,  que  cette  prononciation  uni- 
forme des  mots  venant  de  ca  et  des  mots  venant  de  ce,  ci  {ti)  -{- 
voyelle,  indique  une  région  intermédiaire  entre  l'Ile-de-France  et 
la  partie  de  la  Normandie  qui  traitait  le  ca  à  la  picarde,  ou  plutôt, 


ï  La  rime  cevauchf  :  enquauce  7993  nous  semble  d'un  certaiQ  poids  eu 
faveur  de  l'opinion  à  laquelle  nous  nous  arrêtons. 

3  M.  Tobler  (Li  dis  dou  vrai  aniel,  pag.  xxi)  pose  en  principe  que  le 
c  -ifllant  est  iaconau  au  picard,  et  que  c  y  représente  tantôt  k,  tantôt  ch. 
Il  croit  que  le  sou  ch  aj)parlient,  dans  son  texte,  aussi  bien  à  c,  suivi  de  e, 
ie,  veuaut  de  a  latin,  qu'à  c  provenant  de  ce,  ci  {ti)  -\-  voyelle,  et  unifor- 
mise les  rime=5  bâtardes:  france  :  France  405,  toucier  :  adoucier  51  , 
nicete  :  ricete9  etc.,  en  écrivant  ;  franche,  louchier  etc.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  expliquer  comment  ca  latin  donnerait  d'un  côté  ca  dans 
(ungier,  de  l'autre  cfie  dans  chemin. 
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C(unme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (voir  Ch.  IV,  Sect.  V),  une  ré- 
gion intermédiaire  à  la  fois  entre  l'Ile-de-France  et  la  Normandie 
et  entre  la  Normandie  et  la  Picardie. 

III.  —  FLEXION. 


P  ARTICLE.  —  L'article  masculin  est  régulièrement,  dans  les 
trois  manuscrits  ABC,/î  (suj.  sing.  et  plur.),  le  (rég.  sing.),  les  (rég. 
p!ur.);  les  fragments  de  D  donnent,  comme  nous  l'avons  vn,  deux 
fois  lo  et  une  fois  los  (rég.  plur.).  L'aiticle  contracté  dti  est  rare 
dans  A:  on  le  trouve,  par  exemple,  anx  vers  4704.  0472.  8677. 
8754.8980.  8083.8087.  102G4,  1 1307  (plus  rare  encore  est  r7oz<)  ;  la 
forme  ordinaire  est  ici  del,  comme  aussi  al  pour  le  datif  [au  2003. 
11091,  plus  rare  encore  que  du);  et  au  pluriel  dels  (aussi  des]  et 
alSj  presque  toujours  réduit  à  as.  BC  ont  naturellement  plus  sou- 
vent des,  au,  as;  je  crois  devoir  rétablir  del  étal;  mais  il  serait 
peut-être  plus  sur  d'écrire  au  pluriel  des  et  as. 

L'article  féminin  picard  est  très  fréquent  dans  le  manuscrit  A, 
ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  a  priori,  le  scribe  étant  sûrement  pi- 
card :  il  fait  /?  au  sujet  singulier,  le  au  régime,  les  au  pluriel  snj. 
et  rég.  La  (suj.  et  rég.  sing.)  se  i encontre  plus  souvent  que  Z^, 
et  principalement  au  sujet.  Nous  trouvons  li  aux  ve*"s  101.  1201. 
1258.  4035.  4055.  4059.  4325.  5054.  8099.  8381.  0378.  10108. 
13375,  et  de  plus  8382  ABC,  Faut  li  li  cuers  et  li  alaine,  8440 
ABC,  Se  li  ame  a  par  toi  repos,  où  la  mesure  du  vers  assure  cette 
forme  à  l'auteur^  Le  se  trouve  aux  vers  210.  590.  1104.  1425. 
2028.  2119.  2189.  2190.  2655.  4339.  4395.  4039.  4088.  4099. 
4774.  5070  etc.  De  la,  a  la  (formes  dominantes)  sont  quelquefois 
remplacés  par  del,  al,  surtout  devant  une  voyelle,  et  écrits  le  plus 
souvent,  dans  ce  cas,  en  séparant  l'/du  mot  suivant  et  le  réunis- 
sant à  de,  a  :  del  ost,  etc.,  ce  qui  est  sans  doute  le  fait  du  scribe*, 
car  c'est  là  le  dernier  pas  fait  par  le  picard  dans  l'assimilation  du 
féminin  au  masculin.  Als  est  le  plus  souvent  réduit  à  as,  forme 
constante  dans  BC.  (Sur  del.,  al,  voir  G.  Paris,  Roman.  II,  4;  III, 
505;  IV,  479;  et  sur  la  question  de  l'article  féminin  picard, 
G.  Raj'naud,  loc.  cit.  et  G.  Paris,  Romania,  VI,  017  sqq.,  qui  a 
traité  à  fond  l'histoire  de  l'article  dans  ce  dialecte).  —  Il  v  a  lieu 
de  se  demander  s'il  convient  d'écrire  ici  partout  ^^  au  sujet  singulier 
et  le  au  régime. Il  est  difficile,  en  effet,  que  le  scribe  picard  ait  con- 
servé la  prépondérance  à  la  sans  y  être  autorisé  par  son  manus- 

^  Il  d  lit  y  n  voir  peu  d'exemples  oubliés  dans  ce  relevé. 

-  Le  Roland  d'Oxford  a  déjà  del  altrcpart  (V.Zeitsch.  III,  4,  pag.  59  i). 
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crit,  mais  il  copiait  sans  doute  un  manuscrit  français.  Le  plus  sûr 
est  d'attendre  sur  ce  point  les  nouvelles  lumières  que  fourniront 
peut-être  les  manuscrits  anglais.  — Les  formes  de  la,  a  la,  et  au 
pluriel  les,  des,  as  (constantes  dans  BQ  semblent  assurées.  Es=. 
en  les  est  très  fréquent;  j'ai  rencontré  une  fois  eus  pour  es  :  Ens 
escus  grans  cols  se  donnèrent  8626  ;  cf.  Partonopeus^  v.  3031-2 
et  Sermons  de  Saint  Bernard,  passim. 

2P  Noms  et  Adjectifs.  —  Les  deux  premières  déclinaisons 
offient  peu  de  particularités *.  Les  noms  propres  latins  en  us^ 
Adrastus,  Tydeiis,  Capancïts,  Duceûs,  Ypseiis,  sont  presque  tous 
invariables;  Partonopeus  (Partinopex)  fait  au  régime  Partono- 
peu^  et  les  vers  4287-8  (Lors  apèle  li  rois  les  Griiis,  Les  dons 
tramet  Partonopex)  doivent  être  corrigés  en  conséquence  :  .j. 
Greu  :  Partonopeu  (cf.  Partonopeus  :  Greus  3263),  correction 
d'ailleurs  exigée  par  le  sens  (voir  ie  texte,  iiV Analyse).  Amphia- 
raus,  contrairement  à  Tydeûs,  Capaneiis,  Dicceus,  Yjneiis,  ne 
compte  ans  qtie  pour  une  syllabe;  il  en  est  de  même  àe  Amphia- 
reiis  3680,  rimant  avec  Greus  ;  -ans  est  souvent  réduit  à  -as 
et  fait,  dans  tous  les  cas,  -an  au  cas  régime  ;  cf.  Lrias^  rég. 
Drian,  d'où  un  nouveau  nominatif  Drians  7479.  7489.  10633. 
10767,  voc.  Brian  10913.  Exceptionnellement,  nous  trouvons  au 
régime  un  dérivé  de  la  forme  latine  um  dans  Fidimon  2201,  Du- 
ceon  L3416,  Capaneon  12300,  Dairon  (=  Darium)  10582.  11108. 
11236.  11245.  11917.  12168    12171  et  12215»;  partout  ailleurs  : 


^  Nous  devons  srgnaler  cependant  ici  un  trait  orthographique  curieux 
du  manuscrit  A.  Le  t  final  primitif  y  est  conserv«3  assez  souvent  ians  les 
noms  et  les  participes  passés  en  ié:  pecict  :  enUciet  801.  depeciet  :  esra- 
chiet  1029.  pcchiet  :  esragiet  39,  congiet  :  haisiet  0539,  contraloiiet  [vïmoini 
avec  (ongié)  '1167  ;  et  dans  le  corps  du  vers,  peciet  894.  920,  piet  531. 
553.  578.  590,  congiet  9089.  10874  couriet,  1073.  Nous  trouvons  encore 
celte  particuIarUé  dans  ua  texte  du  xiv^  siècb,  IBruii  do  la  Montaigne, 
édit.  P.  Meyer  :  congiet  25G2.  3055,  chcvauchiet  3285,  sachiet  3495, 
embrachiet  3494,  marchiet  (subst.)  3826.  Pourquoi  ce  retour  partiel  à 
l'étymologie,  et  surtout  pourquoi  ce  trait  ne  se  rapporle-t-il  à  aucun  mot 
en  ^  ?  J'imagine  que  le  scribe  picard  Madot  a  craint  d'abord  qu'on  ne  con- 
fondît ces  mots  en  ié^  snrtout  les  participes,  avec  les  féminins  en  iée,  qui, 
pour  lui,  s'écrivaient  et  se  prononçaient  i>.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
il  n'a  rétabli  le  t  un  peu  fré(iuemmeut  (à  défaut  de  signe  servant  à  noter  la 
prononciation  de  ïé  fermé)  (|u'au  d''^hut  du  poème  (une  seule  exception 
6539),  et  pourquoi  il  est  ensuite  revenu  à  l'orthographe  de  son  manuscrit. 

2  Une  forme  qu'il  faut  également;  rattacher  à  l'accusatif  latin  est  Uni- 
cun  [Engenrés  clive  et  d'Vnicua)  7958.  qui  rime  avec  flun  (  =  fîunen). 
C'est  sans  doute  une  mauvaise  lecture  du  scribe  pour  dj  Nitun  (=  Neptu- 
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Paires  sujet  et  2)air^  rég.,  ou  Paire  invariable.  Argos  est  devenu 
Arges,  toujours  à  la  rime  féminine  :  larges  :  Arges  3241;  par 
exception  et  par  licence,  Arge  (cf.  Lenne  =  Lemnos,  Calidoine 
et  Calidone  =  Calvdon,  Sidoine  =Sidon,  etc.).  Apolo  BC  (  = 
Apollon)  fait  dans  A  :  Apollins  (suj.),  Apollin  et  Apolin  (rég.), 
assuré  par  la  rime  :  cemin 407^  et  «xceptionnelhment  Apolan61 
A,  qui  rime  avec  Tervagan. 

A  la  troisième  déclinaison,  voici  comme  se  compoitent  les 
noms  propres  :  Creon,  Eurymedon,  et  autres  semblables  restent 
invariables  (cependant  Plalons  :  Cicerotis  5,  dus  au  scribe). 
\iAtys  de  Stace  est  devenu  Athes  et  fait  au  régime  Athon^  par 
analogie  avec  Othes  :  Othon^  personnage  tout  à  fait  dislinct,  avec 
lequel  le  scribe  l'a  confondu  plusieurs  fois.  i)a?zi^Z  tantôt  estinva- 
liable  (12051,  sujet),  tantôt  fait  au  cas  sujet  Z)^n^aw5  12043. 
Alixandre  est  ordinairement  invariable;  Vs  a  été  admise  par  le 
scribe  aux  vers  1 1075  et  11 153  à  cause  de  l'hiatus,  mais  elle  peut 
se  supprimer,  l'hiatus  étant  admis  quand  Ve  muet  est  appujé  sur 
deux  ou  plusieurs  consonnes.  Etioclès  faussi  Tioclès)  fait  le  plus 
souvent  au  régime  Etioclet  (Tioclet),  comme  Pollinicès  fait 
Pollinicet,  mais  il  est  aussi  invariable  :  Pollinicès  (rég.)  1731. 
12277  etc.,  Etioclès  (rég.)  14332.  La  prononciation  es  est  d'ailleurs 
assurée  par  lo^  v'imQ^  fès ,  cij)rès ,  après,  etc.  Edi^oodès  se 
trouve,  comme  dans  Stace  et  Senèque,  à  côté  de  Edipus;  au  vers 
4419,  A  donne  Edimodes^  C  Edyppus,  B  laisse  le  mot  en  blanc'. 

num);  cf.  dans  Ï3G,  Addit  :  Noriins  suj.,  Norlin  rég.  B,  Nortun  rég.  G,  et 
Itoman  de  Troie,  14G80,  noituns,  rég.  plur.,  qui  est  pris  au  sens  de 
«  monstres  marins  ». 

'  Puis(|u'il  est  question  de  noms  propres,  disons  en  passant  que  l'auteur 
n'en  a  point  trop  maltraité  l'orthographe.  Le  scribe  de   A  a    bien    modilié 
(]uelques  mots  par  ignorance,  mais  il  est  loin  de   l'iucorrection  de  celui  de 
C,  et  surtout  de  celui  de  B,  Citons  quelques  exemples  :  Lisurge  et  Ligarge 
B,  Ligurgn  C,  Lugurgrs  A  (=  Lycurgus)  ;    Danuhle  A,    Danube   B,    Da- 
mile  C;  Oihiocles  et  Elhyop?s  B,  EthiocfesG-,  Aquilon  A,   Archdor  et 
Achelor  BC  ;    Minoie  A.  Nemoie  BG  (3382)  ;  Sarsamar  A,  Garsydemare, 
Garsi  et  Garsien  C,  Garcine  B  ;  Colus  (ABC  1 02 1),  qui  peut  facilement  être 
corrigé  en  Eolus  (Ne  les  pot  retenir  Colus  ,  corr.:  Nés. . .  Eolus);   Ouer- 
ziaux  G,  Noricax  B  (=  Verceil  ?)  ;   Anphigermye  C,  Aufigcnie  B,  Anfî- 
f;emie  A  {VAmphigenia  de  Stace)  ;  Corimu,  et,  dans  la  tirade  perturbatrice 
qui  suit,  Cremius  A  (le  Chromis  dQ  Stace)  :  Surie  A,  Sulio  BG  ;  Uuges  A. 
Eges  B,  Hvges  G;  Miçaines  AB,  Vinceines  G  ;  Bonivent  G.  Bounimcnt  A, 
Bournont  B;  Ysifille  AC,  Ysiphile  B.  Pour  Antigone,  A  donne  Antigona 
(12911  et  133G7)  pour  éviter  l'hiatus,  2  ou  3  fois  Antigonain  au  régime, 
lit  Antigonée  13244,  rimant  avec  donée-,  partout  ailleurs,  Antigone  réguliè- 
rement ;  BG  ont  quelquefois  ^n/if/ona^,  traité  comme  un  nom  masculin,  B 
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L3S  noms  imparisyllabiques  de  la  troisième  déclinaison  latine 
n'ont  pas  encore  pris  1'^  au  nominatif,  comme  le  montrent  les  ri- 
mes ancestre  :  cstre  1803,  sire  :  dire  (ou  d'ire)  13187,:  ocire  143, 
:  ire  4367,  :  pire  2029,  :  dire  165.  4019  etc. ,:  eslire  715,  :  rire  841 
etc.;  mère  :  père  187  etc.,  mère  :  frère  (sujet)  13081,  frère  (rég.)  : 
mordrère  (prédicat)  10813,  emperère  (sujet)  :  ernpere  10807,  et  la 
mesure  du  vers  dans  Mes  frères  est,  la  laisserait  grans  1888,  où 
frères  est  du  au  scribe  et  doit  être  rejeté  (cf.  1618.  1720]'.  Mais 
au  vers  9905  ABC  (Vos  pères  en  eut  mainte  paine),  au  vers  6516 
A  (manque  BC)  (Est  mc'sires  et  sains  et  sans)  et  au  vers  1689 
ABC  (Que  ses  frères  a  lui  reperre),  Vs  ne  peut  être  supprimée 
quen  admettant  un  hiatus  que  l'auteur,  par  cette  licence,  a  pré- 
cisément voulu  éviter.  De  même  dans  li  meudres  11649,  li  miu- 
dres  9204  etc.,  il  faut  corriger  et  supprimer  l's;  au  vers  5940, 
(Neremest  meudres  en  Gascone],  l'hiatus  ^emble  d'abord  difficile 
à  admettre,  cependant  nous  en  avons  cité  plus  haut  des  exemples 
pour  le  cas  où  Ve  muet  suit  deux  consonnes,  principalement  une 
muette  et  une  liquide.  Un  autre  cas  plus  difficile  est  celui  du  vers 
2188  A  :  Elle  tranca  fer  et  achier  (l'épée),  Onques  miudres  n'ot 
chevalier  (BC  Ne  la  retient  fer  ne  aciers  Ne  tant  bonne  not  cheva- 
lier). On  pourrait  admettre  la  forme  chevalier  au  cas  sujet  et  Tdi\i- 
\)Oviev  miudres  (qu'il  faut  toujours  changer  en  miudre)kespèe;  on 
a  dans  divers  textes  des  exemples  de  la  forme  du  sujet  du  compa- 
l'atif  employée  au  cas  régime  (V.  Burguy,  1, 104  et  C.  V.  Lebinski, 
Die  declination  der  suhstantiva  in  der  OilSprache,  pag.  36). 
Cela  nous  semble  plus  simple  et  plus  clair  que  de  rapporter  iniu- 
dre  à  chevalier,  pris  pour  le  régime,  et  de  traduire  :  il  ny  eut 
jamais  de  meilleur  chevalier,  ce  qui  ici  serait  une  pure  cheville. 
Nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  la  leçon  de  BC  est  préférable,  à 
condition,  bien  entendu,  de  changer  chevalier  en  chevaliers, —  A 
l'inverse,  nous  trouvons  grignour  7050  ABC,  au  cas  sujet,  forme 
due  au  scribe*  (car  le  manuscrit  le  plus  ancien,  D,  a...  re  avec  plu- 
une  fois  Aliogonas,Qi  VEdipus  en  j)rose  imprimô,  Antigoire.  Le  Dorceus 
de  Stace,  l'ami  de  Parthénopoe.  devient  Duceiïs  A,  Dyrceus  et  Driceus  B, 
DirceusC  Dans  BC,  Addit.,  nous  trouvons  :  Cadinus  B  (=:  Gadmus);  Leu- 
ihocoë  BC  ;  Anicon  B,  Antheon  C  ;  Eneime  B.  Enaine  C  (=  Evadiie),  etc 
(Pour  les  noms  des  portes  de  Thèbes  et  de  leurs  défenseurs,  voir  l*"»  partie.) 

'  M.  Tobler  {Gœllinfj.  Gelchrte  Anzevjen,  n9  51),  et  M.  Boucherie 
{Revue  des  lang.  rom.,  mai  1877.  pag  216  et  avril  1878,  pag.  203)  croient 
que  Ve  suivi  d'un  s  peut  être  élidé.  Au  fond,  cela  revient  au  même,  mais 
ici  nous  devons  préférer  la  forme  sans  5,  qui  domine  et  qui  est  la  plus 
ancienne. 

2  Burguy  dit  que  cette  forme  est  fréquente  en  picard,  au  cas  sujet. 
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sieurs  lettres  manquant,  ce  qui  semble  indiquer  graindre),  et 
aussi  Vengigneors  rimant  avec  tors  11280  A,  où  il  faut  lire  tôr  : 
l'engineôr,  —  Ilo^n  au  cas  sujet  est  assuré  par  les  rimes  hom  : 
raençon  7920,  :  non  11095,  :  traïson  (rég.)  2792;  ily  est  employé 
comme  prédicat,  mais  la  forme  est  la  même  lorsque  ce  mot  est 
sujet  :  mis  gentils  hom  :  traïson  (rég.)  279A  (cf.  li  hom  1140),  et 
\'s  n'apparaît  nulle  part.  —  Conte  fait  au  nomindXiî  cuens  régu- 
lièrement, et  non  pas  cons.  Il  rime  avec  buens  9393  ABC  et  avec 
suens  3529  ABC,  mots  qui  riment  ici  ensemble(cf.  5805  etc.). —Le 
neutre  prend  ordinairement  Y  s  :  voirs  11,  nieiis  758  etc.,  où  ces 
mots  se  rapportent  comme  prédicat  au  sujet  ce  ;  li  avoirs  7895  et 
les  autres  infinitifs  pris  substantivement  sont  traités  comme  des 
noms  masculins  de  la  deuxième  déclinaison  (V.  Syntaxe). 

Les  noms  féminins  de  la  troisième  déclinaison  qui  ne  sont  pas 
terminés  en  e  muet  prennent  assez  régulièrement,  dans  les  trois 
manuscrits,  l'sau  sujet  singulier  :  Hautes  VS319,nobilités  13169, 
fins  6453,  coulôrs  :  flôrs  13129  etc.;  mais  les  rimes  ne  semblent 
pas  confirmer  cette  altération  delà  déclinaison,  du  moins  pour  les 
noms  terminés  en  o  et  en  or  en  latin  :  ceste(s)  maisons  :  a  non 
4361  kBC.ceste  mesprisons  (suj.  sing.)  :  traïson  (prédicat)  1469 
ABC,  où  le  scribe  n'a  pas  songé  à  égaliser  la  rime.  Les  vers  13133- 
4  :  Quant  li  gratis  frois  et  la  roidôrs  Le  fist  certain,  laissa  ses 
plôrSy  peuvent  être  assez  facilement  corrigés  en  la  roidôr  :  laissa 
le  plôr;  mais  dans  les  noms  en  tas,  Vs  est  assuré  par  les  rimes 
vertes  :  devès  833,  :  malfès  839.  Je  rétablirais  donc  la  forme  sans 
s,  au  sujet  singulier,  dans  les  noms  en  o  et  en  or,  mais  je  maintien- 
drais ïs  dans  les  noms  en  tas  et  dans  nuis  :  déduis  4299  etc.;  fins 
6453  etc.  reste  douteux,  n'étant  jamais  à  la  rime  au  cas  sujet. 

Suer  est  isolé  :  il  ne  prend  jamais  d's  et  fait  toujours  au  sujet 
singulier  suer  (soer)  2863.  2872  etc.,  et  au  régime  serorblôO. 
8137  etc.,  jamais  suer;  ce  qui  serait  pour  notre  texte  une  preuve 
d'antiquité,  s'il  faut  en  croire  Littré,  qui  dit  (Hist.  de  la  littér. 
française,  II,  199)  que  les  auteurs  du  xiie  et  du  xiii^  siècle  ne 
confondent  pas  d'ordinaire  ces  deux  formes,  opinion  que  confi  - 
ment  les  exemples  réunis  par  M.  Lebinski,  l.L,  pag.  48.  D'autre 
part,  M.  Tobler  [Zeitschrift  fur  roman,  Philol.  II,  pag.  628) 
affirme  que  de  bonne  heure  on  trouve  soror  au  cas  sujet  et  suer 
au  cas  régime,  mais  sans  préciser  de  date.  Il  y  aurait  donc  lieu 
de  tenir  en  sérieuse  considération  cette  particularité  de  .notre 
texte,  si  nous  ne  savions  déjà  par  d'autres  preuves  qu'il  appartient 
au  XII*  siècle. 

Les  vocatifs  ont  la  forme  du  nominatif.  Exception  apparente  : 
biausire  (passim),  où  il  faut  écrire  biau*  sire,  Vs  étant  tombée  à 
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cause  de  Ys  qui  commence  le  mot  suivant  (cf.  me'  sire,  forme 
constante).  Diaiis  sire  fins  se  trouve  au  vers  192,    bimis  sire  au 

vers  330 1. 

Les  adjectifs  qui  n'ont  en  latin  qu'une  forme  pour  le  masciilin 
et  le  féminin  suivent  lamômeiôgle  dans  not-e  texte  :  grnnt  (rég.) 
7111  etc.,  boulant  (rég.),  partie,  prés,  pris  comme  adjectif,  4669, 
quels  6453,  tel  (rég.)  420,  gentils  2781.  3556  etc., ^nervilleus  23; 
cf.  les  adverbes  comiinalment  948,  communément^  3216,  gran- 
ment  5288,  igaument  3476,  ingalment  10119,  briement  [=  brief- 
ment)  13722,  griement  (^  griefment)  13065,  avenanment  12100 
etc.  Faut-il  supprimer  ici  également  1'^  du  nominatif?  La  rimo 
enfant  :  (remest)  plorant  197,  où  iV'ùXWowv^  plorant  e^t  prédicat, 
n'est  pas  suffisante  pour  nous  autorisera  le  faire,  conformément  à 
la  plus  ancienne  orthographe.  D'ailleurs  Y  s  est  assurée  par  la  rime 
grans  :  sergans  (rég.plur.)  4283.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que 
certaines  classes  d'adjectifs,  par  exemple  ceux  en  ois  et  ceux  en 
ent,  ont  toujours  eu  deux  formes;  on  trouve  ici  :  côrtoise  :  poise 
3591,  dolente  :  démente  199,  etc. 

30  Pronoms.  —  Dans  les  pronoms  personnels,  les  formes  moi, 
toi  soi,  sont  presque  constantes  et  assurées  parles  rimes  roi  :  soi 
335.  969,  moi  :  loy  551,  :  otroibbl,  :  loi  561,  :  tt^oi  581,  589  etc.; 
mais  les  formes  picardes  yni,  ti,  se  rencontrent  ch  et  là  dans  A; 
elles  semblent  assurées  par  les  rimes  merci  :  mi  12151  (tout  à  côté 
de  soi,  moi  12149),  di  :  ti912\  ABC;  mais  il  convient  d'ajouter  que 
le  premier  exemple  n'est  pas  sûr,  car  BC  donnent  :  De  H  merci 
avoir  ne  dot,  Car  il  (lis.  el)  ne  Vot  oncques  de  moi,  au  lieu 
de  :  De  li  ne  doi  avoir  merci:  ...mi.  L'exemple  unique  qui  reste 
me  semble  insuffisant  pour  que  nous  corrigions  les  formes  moi,  toi 
en  mi,  ti  dans  l'intérieur  des  vers;  nous  adoptons  donc  la  forme 
moi,  toi,  soi,  laissant  la  forme  ti  au  v.  9722,  à  titre  d'exception. 

Jo  (et  plus  souvent  Jow)  est  une  forme  assez  fréquente  du  sujet, 
pour  la  première  personne,  dans  le  ms.  A.  On  la  rencontre  devant 
une  voyelle,  sans  élision  (cf.  v.  175.  184.  7043  etc.),  dans  des  cas 
où  le  vers  n'admet  aucune  correction.  Il  en  est  de  même  de  ço, 
(çou,  chou).  Avec  le  appuyé  =  l,  on  trouve  toujours  Je^  non  pas 
jol-,  de  même  jcs  =  je  les.  Dans  la  seconde  moitié  du  poème,  les 
formes  jo  /^Joztj  disparaissent  presque  complètement,  ce  qui  vient 
sans  doute  de  la  fatigue  du  scribe,  qui  ne  suit  plus  aussi  bien  son 
manuscrit.  Du  reste,  les  formes  Jo,  Joie  ne  sont  point  tout  à  fait 
inconnues  à  BC. 

1  'VohXQT  [Zeitschrift,  II,  550-1)  tire  communément,  non  <le  commun, 
mais  de  communel,  ce  qui  est  vraisemblable. 
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A  la  troisième  personne,  le  féminin  est  assez  souvent  le  au  ré- 
gime direct  (201. 3822.  3823.  3960.  4532.  5354.  5355  etc.);  comme 
pour  l'article,  je  rétablirais  partout  ^a.—  Li  est  régulièrement  em- 
ployé {KHir  le  féminin  au  datif  et  avec  les  prépositions,  tandis  que 
lui  est  réservé  pour  le  masculin,  construit  avec  une  préposition 
ou  placé  après  le  verbe';  mais  au  datif,  toujours  li  pour  les  deux 
genres.  Au  cas  sujet,  el  pour  ele  est  relativement  fréquent,  au 
pluriel  toujours  elcs;  au  vers  5563,  il  est  sans  doute  amené 
par  le  il  masculin  qui  se  trouve  au  vers  précédent  et  au  suivant, 
également  à  la  seconde  syllabe  ;  cependant  on  a  des  exemples  de 
cette  forme  dans  des  textes  picards  (cf.  Philippe  de  Rémi,  Ro7n.  de 
la  Manek.,  v.  2969;  Gér.  de  Viane,  v.  879  etc.).  Dans  tous  les 
cas,  elle  ne  peut  être  attribuée  à  l'auteur. 

Le  pronom  relatif,  le  môme  pour  les  deux  genres,  fait  alterner 
dans  A  l'orthographe  ki  et  qui,  ke  et  que;  mais  BC  ont  [.resque 
toujours  qui,  que,  qui  semblent  appartenir  à  l'auteur.  Cui  est  pris 
comme  régimedirect  au  vers  10066;  il  est  assez  souvent  écrit  ^m'  : 
1604.  5836.  6106.  7581  etc.,   et  doit  être  alors   rétabli  dans   sa 
forme  normale.  Je  laisse,  là  où  ils  se  trouvent  ainsi  écrits,  qui  et 
que,    qui   ne  peuvent   a[)partenir  au  scribe,  et  j'écris  également 
ainsi  ces  mots  là  où  ils  sont  écrits  avec  un  k,  mais  je  maintiens  c'. 
—  Coi,   le  [)ronom  neutre,  ne   se  trouve  presque  jamais  dans  A 
écvMquoi;  cependant  v.  117,  je  t éi'àhVis  quoi,  pour  l'uniformité. 
L©  pronom   possessif  picard  se  montre  confondu  avec  la  forme 
commune  :  masculin  :  mes,  tes,  ses  (régulièrement),  régime,  mon, 
ton,  son,  mais  quelquefois  men  (9420),  sen  (6978.  10792),  formes 
assez  rares  pour  être  imputées  au  scribe  de  A,  et  d'ailleurs  presque 
inconnues  à  BC  [sen2).  Au  féminin,  les  formes  picardes  me,  te,  se 
se  rencontrent  dans  A  presque  aus^^i  souvent  que  ma  etc.  :  5262. 
5436.  12989.  13045.  13087.  13088  etc.;  je  ne  crois  pas  cependant 
qu'il  faille  les  maintenir.  Au  pluriel ,  nous  avons  mi  (sujet  masc] 
1541, forme  régulière,  ti  8293,  si  7640  etc.  ;  régimemes,  tes,  ses. 
— Le  pronom  absolu  est,  pour  le  masculin  :  (li)  miens  etc. ,  au  sujet, 
mien  au  régime;  pour  le  féminin,  {la)  moie,  toie ,  soie  (quelque- 
fois seue],  formes  purement  françaises  (V.    Foerster,  Zeitschrift, 
II,  93.)—  Nostre  et  vostre  sont  rares  comme  adjectifs  ;  on  trouve 
fréquemment,  au  contraire,  nos,  710,  vos,  vo  pour  le  masculin,  et 
no,    vo  pour  le  féminin  ,    invariable  au  singulier,  nos,    vos   au 
pluriel.  No,  vo  se  trouvent,  à  côté  de  nos,  au  suj.  sing.  masculin, 
par  exemple  10710. 

Le  pronom  démonstratif  donne  au  masculin  :  suj.  sing.  cil, 
forme  dominante ,  et  cis  3606.  5296. 10700. 10709,  moins  fréquent 
[dus  etchius,  que  l'on  rencontre  isolément,  appartiennent  au  scribe 
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picard)  ;  régime  cel,  celui;  plur.  cil,  celÇceus,  cex,  ces  1498  A); 
au  féminin,  cèle,  celi,  cèles.    On  trouve   quelquefois   cil  au  rég. 
sing. ,    cette   confusion  est  postérieure  et  doit  être    attribuée  au 
scribe;  il  en  e^t  de  môme  de  ce  (pour  ccl  rég.  sing.)  4285  et 
1310g'  —  Le  prom  formé  de  iste  est  plus  rare,  surtout  au  nomi- 
natif (cist,  suj.  plur.  283  A,  suj.  sing.  744  A)  ;  au  rég.  sing.  (cest, 
icest   ceste,  iceste],  il  est  le  plus  souvent  employé  comme  adjectif  ; 
notons  cependant  ccstui  (masc.)   au  génitif  1728  et  à  l'accusatif 
10712   et  aussi  cesti  (fémin.),  passim,  tous  deux  employés  comme 
pronoms.  Ciex  (suj.  sing)  10518  est  une  forme  isolée.  Si  pour  cil 
14151  est  probablement  une  faute  ;  cependant  on  trouve  ci=cil 
dans  certains  textes  ;  cf.  C  157,  ci  ne  soyit  pas,  BC  :  ci  H  client 
(Épisode  du  bûcher  des  deux  frères),  et  Romania  VI,  Notice  sur 
un  manuscrit  bourguignon. 

Tuit  au  sujet  pluriel,  est  très  souvent  assuré  par  la  rime  : 
tuit  •  bruit  3849.  4999.  5781. 10201,  :  conduit  5373.  G277.  6541. 
7165,  :  déduit  10977,:  7iuit  13401. 13707,:  fruit 0210,:  quit02l7. 
9403'.  12159,  etc.  Tôt  (tout)  se  trouve  souvent  à  Fintérieur  et 
une  seule  fois  à  la  rime  6153  :  De  nos  amis  forment  me  dout.  Ne 
sai  de  fisc  sain  sont  tout,  où  Ton  peut  facilement  corriger  dout 
en  duit  ou  cuit.  Il  faut  donc  rétablir  partout  tuit. 

40  Conjugaison.  —  Sans  entrer  dans  des  considérations  qui  sont 
plutôt  du  domaine  de  la  PAo^e^'/i^wc,  nous  allons  tâcher  de  donner 
une  idée  de  la  façon  dont  l'auteur  semble  avoir  traité  la  conju- 
gaison. 

E^tre.  —  les,  2e  pers.  sing.,  est  assuré  par  la  rime  aux  vers 
921  et  10237,  et  d'ailleurs  toujours  écrit  ainsi.  La  distinction  des 
formes  en  é  fermé  à  l'imparfait  et  en  ié  au  futur  est  assurée  par 
les  rimes  érent  :  démenèrent  14537  A  (manque  BC),  iére  (;  legièré] 
8539  (cf.  605),  et  èrt  (lis.  iert]  :  quiert  6453  A  (manque  BC)  ;  il  y 
a  donc  lieu  de  corriger  en  conséquence  les  exemples  assez  nom- 
breux que  Ton  trouve  dans  les  manuscrits  de  e  au  futur  ou  de  ie 
à  l'imparfait  (cf.   Mail,  Comput,  pag.  70,    et  G.  Paris,    Alexis, 

pag.  50sqq.). 

Persomies.  —  La  V^  personne  du  sing.  du  prés,  de  l'indicatif 
n'a  naturellement  pas  d'<?  muet,  ni  d'5  non  étymologique  :  pens 
(  :  sens)  6231,  dont  (  :  trestout)  6226  A,  criem  6976,  aim  7010. 
10762  Qic.,conjur2110,  gart  9736,  j^ri  10026.  14353  etc.,;5m 
9724,  afi(j002,  rent  11851.  \2A\\eicomment  12408,  où  le  copiste 
écrit,  selon  l'usage  picard,  re7ic,  commenc  (cf.  la  rime  avant  : 
commant  4537),  et  de  même  an  parfait  :  eue  (==-habui  820.  822. 
13821,  oc(=audivi)  Q>\Oo,rechuc  366,  reçucOOU,  motspourles- 
quels  la  forme  en  i  est  assurée  par  les  rimes  dans  d'autres  passages. 
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Les  formes  refaites  sur  l'infinitif  e^/re  ont,  comme  on  sait, 
remplacé  de  bonne  heure  les  formes  tirées  directement  du  latin,  à 
1  imparfait  et  au  futur.  Ces  deux  espèces  de  formes  alternent  dans 
notre  texte,  mais  les  anciennes  diminuent  de  beaucoup,  sur- 
tout aux  3'''  pers.  du  singulier  et  du  ])luriel.  Voici  les  formes 
tirées  de  estrc  que  nous  avons  relevées  :  à  l'imparfait,  estoit 
51.  77  (Ce  ncst  pas  voirs,  ains  estoit  fable),  13876-7  (Que  ses 
frère  (s)  cheiis  estoit.  Et  que  il  crt  a  mort  férus),  où  l'on  voit 
bien  que  l'auteur  employait  également  les  deux  formes^,  110.  164. 
1336.  3684.  13822.  13996  etc.,  et  c^^^oim/ 4424.  13733.  13775  etc. 
(forme  un  peu  moins  fréquente  que  le  singulier)  ;  au  futur,  estra 
268,  €st€ra2A0\.  2519,  esteras  .3319  (à  côté  de  seras  ^'S20,  esterès 
1930  (formes  en  tout  cas  assez  rares)  ;  au  conditionnel,  la  forme 
correspondante  ne  se  rencontre  que  rarement  :  cstroit  4971  etc., 
es  ter  oit  6207  etc. 

A  la  1"*^  pers.  du  plur.,  on  se  trouve  fréquemment  assuré  par 
la  rime  :  ptrison  (rég.)  :  repaieron  (lis.  repaierron,  pour  repai- 
7^eron)  9845,  li  baron  :  alon  11123,  maison  (vé^.)  :  contre- 
dison  11907,  baron  (voc.  plur.)  :  proidran  14553,  li  compai- 
gnon  :  entrerons  (lis.  entreron)  271,  maison  :  savoiis  1810,  edi- 
son  •.pr€udoml\\l',on  se  trouve  isolément  dans  l'intérieur  : 
laisson  11412,  baison  11148.— Dans  la  plupart  des  rimes  en  ons, 
les  deux  mots  se  trouvent  être  des  verbes;  cependant  il  y  a  au 
moins  un  exemple  où  un  substantif  rime  avec  un  verbe  :  nos  corn- 
paignons  (rég.  plur.)  :  prendons  5177  A,  ce  qui  est  peut-être 
insuffisant  pour  assurer  cette  forme  à  l'auteur,  le  passage  où  elle 
se  trouve  manquant  dans  BC,  et  pouvant  par  conséquent,  à  la 
rigueur,  être  une  interpolation. 

Omes  (o7imes)  est  fréquent  dans  A  et  souvent  assuré,  soit  par 
la  mesure  à  l'intérieur  du  vers  (Mal  conqueromes  Vautre  terre 
4549  ABC,  cf.  11519.  11794.  13226.  13420.  13682  etc.),  soit  par 
la  rime  îi\ecsomes  10831  etc.,  ou  avec  homes  [venonmes  :  homes 
SùSl  A,  BG  sommes  :  hommes],  etc.  BC  ont  aussi  cette  forme, 
quoique  plus  rarement ,  plusieurs  exemples  caractéristiques  se 
trouvant  dans  des  passages  qui  manquent  dans  ces  manuscrits;  on 
en  trouve  même  un  exemple  dans  un  passage  où  BC  rend  en  4  vers 

^  Au  V  3230,  Par  coi  sa  terre  ert  (lis.  iert)  essillie,  B  substitue  sproil 
à  crt,  ce  qui  fausse  le  vers;  en  revanche,  au  v.  1930  A,  Que  ja  ni  csterés 
seyurs  (lis.  (?)  segur,  et  au  vers  précédent  mur,  au  liea  de  mur.^),  B 
fournit  une  correctiou  très  accei)tabie  :  Que  ja  n'iert  nus  dedans  selirs.  Le 
scribe  a  dû  trouver  cette  leçon  dans  le  manuscrit  qu'il  transcrivait  ;  cf. 
13772  A  :  Qui  bien  estoit  apparillip,,  B  Qui  mull  iért  (lis.  èrt)  bien  appa- 
r il  liée. 
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ce  qui  est  dit  en  2  vers  dans  A  :  Amis,  .fet  il,  quel  le  ferons? 
Senoiisore  sôr  eulz  nalons,  Se  7iachivonmes  ceste  guerre, 
Jane  devons  mes  tenir  terre  (cf.  A  13701-2  :  Orme  dites  quel  le 
ferons,  Par  quel  engien  le  vengerons],  ce  qui  empêche  qu'on 
n'impute  cette  forme  au  scribe  de  A.  Ve  n'y  représente  pas  Vu 
latin-  c'est  une  voyelle  purement  euphonique  (Voir  G.  Pans, 
i?omrtm«,  VIT,  022).  Quant  à  l'o,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de 
penser  qu'il  ne  se  prononçait  pas  ou,  mais  o.  Ainsi  les  deux  formes 
on  et  ornes  <  appartiennent  sûrement  à  l'auteur,  qui  s'en  servait 
tour  à  tour  suivant  les  nécessités  de  la  versification  ;  quant  à  ons, 
il  est  possible  qu'il  soit  dû  aux  scribes. 

A  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  et  au  conditionnel, 
ions  (monosyllabique)  et  iens  se  rencontrent  tous  deux,  à  la  rime 
comme  à  l'intérieur  du  vers  :  iens  est  assuré  au  vers  251  A,  oce- 
sissiens  :  bie^is  (manque BC),  et  h  côté,  on  voit  ions  (au  prés,  du  sub- 
jonctif) '.puissions  :  laissions  253,  qu'il  faut  sans  doute  corriger 
'enpuissiens  :  laissiens^  (Voir  i)lus  loin  ,  pag.  xxxvii).  On  trouve 
encore  à  la  rime  :  ociriens  :  averiens  239,  et  à  l'intérieur,  aviens 
10603,  poriens  10007,  cevalciens  12000,  fer  iens  U90^  etc.  ^oioz 
la  rime  fesissiens  :  rareriens  13070,  qui  nous  montre  réunis  l'im- 
parfait du  subjonctif  et  le  conditionnel.  On  trouve  également 
iemes  dans  le  corps  du  vers,  ce  qui  est  plus  caractéristique  et  ne 
saurait  ôtre  le  fait  du  scribe  :  renriemes  8319,  poriemesÔS.  9300, 
disiemes  10534,  aviemes  10712,  p;rnr6'i^>7îe5  12010,  mange- 
r iemes  4512^  etc. 

1  0mé'5estd<^jà  dansle  Fragment  de  Valencirmies,  oranuhms  V FAilalie. 
M.  LùckiQg  (Die  œllesle  jranz.  Mundarle,  pa-^.  G8,  expluiue  omm  (plus 
tard  o'-om,  oromes,  par  le  redoublement  eu  lat.  vulgaire  de  Tj/i  de  o?'amui. 
M.  Freund  (Ikhcr  die  Verbal  flexion  dcr  alteslen  jranz.  Sprachdenkmœler, 
Heilbron,  1 878),  reprenant  roi)iuiori  de  Delius,  croit  que  l'o  (w)  de  la 
f»  pers.  du  pluriel  provient  do  la  nasalisation  de  l'a  (e,  i).  Enfiu,  M.  G. 
Paris  (Roman .  VII,  G2i),  adoptant  l'opinion  de  Diez  (v.  Gramm.  des  Lan- 
gues roni.,  tr.  franc.  II,  207),  attribue  les  formes  en  ons,  comme  celles 
en  ornes,  à  rinQuence  de  l'analogie,  et  croit  qu'elles  ont  pour  point  de 
déj)art  some^  ou  sons,  comparant  l'italiea  -  iamo,  issu  du  subjonctif  de 
certaines  conjugaisons.  Nous  nous  rangeons  volontiers  à  cette  opinion. 

-J  M.  G.  Paris  [Rom.  VII.  G24)  considère  comme  primitives  les  formes 
en  ien.i  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  auxquelles  se  sont  ensuite  jointes  par 
analogie  celles  de  Timparf.  du  subj.,  du  conditionnel  ot  du  présent  du  ^ub- 
jonct.  (plus  rares);  mais  elles  étaient  à  l'origino  dissyllabiques  :  chantiiens 
=11*  cantiainus  =:  canlabamm.  On  voit  que  la  synérôsc  est  de  règle  pour 
toutes  ces  formes  dans  notre  texte.  C'est  l'i  qui  a  fait  produire  à  l'a  devant 

une  nasale  ie  au  lieu  de  ai. 

3  Ne  mangeriemes  por  cou  pois,  BG  Ne  mangerions  nous  lardois.  La 
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La  2®  pers.  du  plur.  est  toujours  dans  A  en  es,  ies ,  jamais  en 
ez,  iez.,  le  scribe  employant  régulièrement  I'.*?  pour  le  z;  BC  ont 
généralement  la  forme  normale.  Une  forme  isolée,  mais  peut-être 
fort  importante,  est  meterois  (9308  ABC),  2^  pers.  du  plur.  du 
futur,  où  il  est  impossible  de  voir  la  2*^  pers.  du  sing.  du  condi- 
tionnel, à  cause  de  la  date  de  notre  poème  (cf.  Chrestien  do 
Troyes,Z/î  Cîiev.  au  hjon,  dans  Bartscb,  Chrcstom.  157,  27  avroiz, 
31  manderoiz,  32  demande^^oiz,  39  porroiz). 

A  la  3"""  pers.  du  plur.  de  l'imparfait  du  subjonctif,  on  trouve 
quelques  exemples  de  la  forme  ant^,  et  ici  BC  (surtout  C)  suivent 
A,  et  ont  même  cette  forme  dans  des  passages  qui  leur  appar- 
tiennent en  propre.  Voici  le  relevé  de  ces  formes  :  desissant 
(.-enfant)  885  AC  (B  deïssenl,  qui  fausse  la  mesure  et  la  rime), 
valsissant  (  :  avant)  5573  ABC,  jiroisissant  :  perdissant  0829 
ABC,  fiissani  :  desfendissant  (BC,  interpolation  après  le  vers 
12704  de  A),  jmssissant  (:  devant)  [BG,  interpolation  après  A 
4334) .  Les  exemples  les  plus  caractéristiques  sont  ceux-ci  :  l'^Nequic 
que  ja  plus  en  ploraissent  Ne  j^^us  grand  duel  en  demenaissent 
3185  A,  où  BC  pourrait  bien  donner  la  vraie  leçon  :  Ne  quic  que  plus 
en  plorissant.  Ne  p.  g.  d.  en  feïssant;  (cf.,  pour  le  changement 
de  rime.  v.  14213-4  A,  Ses  .ij.  filles  devant  venoient,  Quija  très 
bien  le  connissoient,  BC  Ses  .ij.  filles  viennent  avant.  Qui  ja 
Valoient  cognoissant,  où  l'imparfait  convient  mieux  que  le  pré- 
sent; 2°  Lôr  sapience  celissant  :  avant  7  BC,  où  A  donne  :  Fuis- 
sent  lôr  sens  aie  celant  ;  3''  affehloiant  :  et  loureslôr  entrelaissant 
2277  A,  où  C  donne  :  Mult  volent iers  s'en  tortiissant,  et  B  :  tJi.v. 
s'en  retornaissent).  On  voit  que  le  déplacement  de  l'accent  est 
accompagné  du  changement  de  a  en  i  dans  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  (affaiblissement  particulier  à  la  première  et  à 
la  deuxième  personne  du  pluriel  et  qui  est  encore  admis  par  ]es, 
grammairiens  du  xvi*^  siècle),  et  que  ce  déplacement  de  l'accent  ne 
se  trouve  en  somme  que  dans  des  formes  en  issant,  et  de  plus  dans 
fussant.  On  ne  trouve  pas  cette  forme  à"  l'intérieur  du  vers, 
excepté  dans  un  passage  de  A,  qui,  à  la  vérité,  est  corrompu 
(v.  1418-20)  :  Mande  ses  maistres  (lis.  la  maistre)  ques  conroie, 
Ques  apparant  cortoisement,  lis.  apparaut,  ou  bien  apparoit 
d'après  BC,  qui  donnent  -.Que  gentement  les  apparoit  Et  en  la 


diérèse  ne  se  trouvant  pas  pratiquée  à  ces  temps-là  dans  le  ms.  A ,  et 
BC  ayant  d'ailleurs  plusieurs  formes  en  iemes,  je  ne  crois  pas  devoir  con- 
clure de  cette  variante  qu'il  faille  supprimer  cette  forme  picarde. 

*  Cette  forme  semble  due  à  une  assimilation  erronée  de  la  3«  pers.  du 
plur.  à  la  l^e  (V.  G.  Paris,  Accent  latin,  pag.  18,  note  1,  et  Addit,). 
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chambre  les  envoi f.  I/aiiteui'  connaissait  donc  la  forme  en  a7it, 
et  les  scribes  de  BC,  on  plutôt  l'original  du  remaniement,  les  con- 
naissait aussi;  A  ne  l'emploie  que  lorsque  la  rime  Vy  force  et  que 
la  correction  ne  se  présente  pas  d'elle-même.  Il  n'y  a  c'i  cela  rien 
d'étonnant,  cette  forme  ne  se  rencontrant  guère  que  dans  les  dia- 
lectes intermédiaires  entre  la  langue  d'oui  et  la  langue  d'oc,  et 
surtout  au  Sud-Ouest,  où  elle  s'est  maintenue  dans  les  patois  sans 
altération  1.  BC  donnent  même  une  l'ois  la  forme  en  ont  :  corn" 
nieiicissont  : 2^oïssont  oVSl  (X  dilfùre),  ce  qui  est   beaucoup  plus 

rare. 

A  la  3'"''  pei's.  du  plur.  du  parfait,  le  groupe  s)%  amené  par  la 
chute  de  l'r?,  laisse  tomber,  dans  le  ms.  A,  tantôt  1'^,  tantôt  Vr  :  mi- 
sent :  jn^isent  12081)  (BC  mistrent  :  pristrent]  ,  misent  933. 
95M  eic.j^risent  930.  5124  etc.,  fiscnt  5905  etc.,  asisent  10339 
etc.,  tramisent  5335  etc.  Dans  BC,  la  forme  en  isent  est  excep- 
tionnelle; on  n'y  trouve  guôre  que  islrent  ou  ircnt,  à  la  rime 
comme  ù  l'intérieur  du  vers  (cf.  v.  Il,  Adesfrnisenl,  B  destriii- 
rent,  C  destruistrent).  Mais  irent  seul  est  assuré  par  les  rimes  : 
firent  :  fendirent  889,  :  haïrent  3025  A,  :  partirent  5725  ABC, 
sestormirent  13743  A  (B  s  es  f  remirent,  Çj^  sesfracrent\,  et  il  faut 
substituer  cette  forme  à  la  rime,  aux  vers  12089-90,  et  à  l'intérieur 
du  vers. 

Modes  et  Temps.  —  La  3''  pers.  du  sing.  du  subjonctif  de  la  pre- 
mière conjugaison  a  naturellement  le  t  final  :  voist  5700  etc.,  aid 
7073  etc.— .4/6'r  fait  au  subjonctif,  tantôt  voise  ^(YM  ABC,  assuré 
par  la  rime  noise,  tantôt  aille  5325  A,  qui  rime  avec  vaille  et  doit 
également  appartenir  à  l'auteur  (cf.  aut  7073);  B  donne  <7/^<?  ; 
valge,  formes  tout  aussi  légitimes.  De  voise,  il  faut  rapprocher 
doinse  10381,  et  au  présent  vois,  doins,  que  l'on  trouve  aussi 
dans  notre  texte,  comme  ailleurs  régulièrement.  Vo  de  vois, 
d'après  M.  Cornu  (Roman.  VII,  355),  vient  de  au  (vado,  *vao,  van, 
forme  provençale'),  et  l'origine  de  is  qui  suit  est  inconnue,  ainsi 
que  la  formation  de  voise,  doinse,  pour  lesquels  on  a  proposé  dif- 
férentes explications,  toutes  également  rejetées,  non  sans  raison, 
])ar  M.  V^"\\\ex\\)QV^{Ètudehistorifpiesur  le  subjonctif  présent  de 
la   t  conjufjaistm  faible  en  français,   dans   Romanische   Stn- 

ï  Plusieurs  manuscrits  du  Compul  do  Philippe  «le  Tliaiin  la  donnent 
«•galemenL  (Mail,  pai,'.  109).  Sur  celte  Ibrnie,  voir  Diez,  Zwciallrom.  Ged. 
8;  Bur^ïLiy,  I,  200;  Mussafia,  Pr.  de  Painprl.,  VH;  Bartsch,  Jalirb.  V, 
'ilO;  Ilotruiann,  nola  (i  Jourdain  v.  1211,  Gliabaneau,  Ilist.  et  Théorie 
dt' la  conjug.  française,  2<^  éd.,  pag.  iG,  not.  2:  Forster,  Ost.  Gymn.  Zei- 
Ischrifl,  1875,  pag.  5'tl,  et  Revue  des  l.  rom.  TI,  pag.  122. 
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dien,  XII),  qui  essaie  en  vain  de  prouver,  après  M.  Th.  Mùller, 
que  ces  formes  [et  SLiissi  es  lois,  es  toise)  viennent  par  analogie  de 
27ois,  ^3i«'5  (voy.  les  objections  de  M.  G.  Paris,  Romania,  YIll, 
299).  Cette  ingénieuse  explication  est  plus  vraisemblable  en  ce  qui 
concerne  mis,  truis,  p7mis  (misse,  tmisse,  pmissej,  comparés  à 
2mis,  paisse,  tous  mots  dans  lesquels  Vui  repose  sur  ïo  bref  de 
probo,  tropo  [?),  rocjo,  et  a  passé  par  ?«6'?:  (voy.  G.  Paris,  toc.  cit.). 
Notre  texte  a  r?«/A^  1100.  8433,  truisent  14543,  et  au  subjonctif, 
misiés  3891,  truist  3995. 

Les  formes  tirées  de  iam  alternent  avec  celles  qui  viennent  de 
am,  après  un  d  :  confonge  :  fonge^  0871 ,  à  côté  de  parfonde  :  con- 
fonde 12759,  :  monde  0735,  qui  assurent  la  forme  en  de-,  venge 
14395,  à  côté  de  rende  14419,  rendes  1809;  renge  :  prenge 
\iY3A:^,prenge  13008.  13073.  l^^OliS,  2^rcngent  107;  pergent  7504 
(cLperge,  explicit  du  Roin.  de  Troie,  par  Madot,  le  scribe  de  A); 
desfenge  0100,  etc.  Quant  à  veniam  de  venio,  il  donne  naturel- 
lement la  forme  viegne  (passim),  vignies  3804  etc.,  cf.  vieng,  V 
pers.  sing.  indic.  prés.  2739  et  2741;  de  même  tiegne  (de*teniam) 
rimant  avec  viegne  3201  etc.,  ret  ieg  ne  ()i2  etc.  A  l'indicatif  je 
trouve  également  viegnent  292  etc.,  mais  vienent  301.  13191. 
8057  (rimant  avec  lienent)  etc.  Ces  deux  verbes  rimant  toujours 
ensemble,  il  est  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  formes  appar- 
tient à  l'auteur. 

La  P  et  la  2*^  pers.  du  i)lur.  du  subjonctif  ne  diffèrent  pas  de 
celles  de  l'indicatif,  à  la  première  conjugaison  :  aidés \^Q>  ^partie 
remdimêe],  mostrons  2Q2,  cremons  5402  etc.;  quant  aux  autres 
conjugaisons,  on  ne  trouve  que  des  exemples  isolés  de  ons,  es,  dans 
des  verbes  qui  ont  en  latin  iam,  eam  :  votés  2800 ,  imissons 
11794  (mais  puissions  :  laissions  253,  où  la  correction  est  facile), 
puissomes  13220  etc.;  cf.,  à  l'imparfait  du  subjonctif,  cassons 
13223,  faissons  13222  (mais  fuissics  13221,  forme  constante). 
Voles  4403  est  un  impératif  quia  empr/.nté  la  forme  de  l'indicatif 
(voir  Willemberg,  m  Romanische  Studien,  1878,  fasc.  III,  pog. 
422). 

'  Afonse,  dans  lequel  hi  prononciation  douce  de  Vs  (dz)  est  assurée  par 
la  rime  onze  (8619)  et  par  les  patois  actuels  du  Midi,  ne  pourrait-il  être 
rapj)rochù  de  doini>e?  " Ad/'iuidut,  <pie  sui»posc  a/oine,  aurait  alors  j)onr 
jxMidant,  en  latin  vulgaire,  quehpie  chose  comme  *(lbndiat  {=^  dono-dedat)  ; 
ou,  si  l'on  ré]jugne  à  ce  renforcement  de  la  IbiiiH.-  laline,  on  [jourrait  ad- 
mettre l'inlluence  de  l'analogie  de  la  part  des  autres  subjonctifs  où  V/i 
est  suivi  d'un  d.  comme  renge,  prenge.  Le  rapijrochement  de  afonse  et  «ie 
fongc  montre  bien  rjue  les  deux  sons  rfj,  dj  iicuveut  avoir  la  même  origine. 


P 


r 


II 


^ 


XXXVIII    appendice;  -  la  langue  du  roman  de  thèbes. 

\  l'imparfait  du  subjonctif  de  la  première  conjugaison,  la  forme 
en  aisse,  qui  est  la  plus  fréauente  dans  A,  n^est  point  assurée  par 
la  rime,  et  se  trouve  le  plus  souvent  dans  des  passages  ou  A  est 
isolé  II  est  difficile  de  dire  si  l'auteur  employait  la  forme  en  aisse 
ou  celle  en  asse.  La  P  et  la  2*  pers.  du  plur.  ont  issions,  issicz 
(A  issiez].  Pour  la  forme  accentuée  sur  la  dernière  (issant),  à  la 
3*  pers.  du  plur.,  voir  plus  haut,  pag.  xxxv. 

Parmi  les  participes,  nous  noterons  :  rcchu  1305  ABC,  qui 
alterne  avec  rechcu  (reccû)  1352  AB(^  etc.  (cf.  hut  1411  ABCl,  et 
ncû,  de  nuire  (cf.  tcvs,  de  taire,  0080  A). 

Le  scribe  de  A  intercale  parfois  une  s  à  la  3''  pers.  du  sing.  du 
I.résent  de  l'indicatif  du  verbe  dire,  et  la  rime  montre  que  l'auteur 
n'est  point  responsable  de  cette  ortliogra])he  ;  cf.  vit  :  clist  13535, 
dcsconfit:  dist  14025.  Au  premier  exemple  (.1  haute  vois  cria  et 
dist,  il  faut  lire  dit  au  présent  (voir  Syntaxe).  D'après  M.  Fors- 
ter  (Li  cher,  as  deus  espées,  pag.  LX),  le  picard  se  sert  de  dist 
pour  le  présent  et  de  dit  pour  le  parfait,  à  l'inverse  du  français 
(cf.  Burguy,  II,  143,  qui  ne  parle  que  du  présent);  mais  l'exemple 
qu'il  cite,  vit  :  dist  4815,  peut  s'expliquer,  comme  les  nôtres, 
par  le  passage  bien  connu  du  parfait  au  présent  et  réciproque- 
ment; je  ne  connais  pas  d'exemple  assuré  de  dit  au  parfait. 
Dans  le  premier.de  nos  exemples,  si  Ton  corrigeait  crie  au  pré- 
sent, pour  uniformiser  les  temps,  on  aurait  un  hiatus  désagréable 
et  inadmissible,  puisque  l'hiatus  avec  c  féminin  n'est  toléré  dans 
les  polysyllabes  que  lorsque  Ve  féminin  est  précédé  de  deux  ou 
plusieurs  consonnes  (voy.  Fôrster,/?<?y.  des  l.  ro;>i.,  2"série,  V,  94). 
Il  faut  donc  choisir  entre  cette  correction  et  le  passage  du  par- 
fait au  présent,  qui  est  tout  à  fait  dans  les  habitudes  de  notre 
auteur.  Le  second  exemple  (si  corn  it  dit)  ne  fait  pas  difficulté. 

V imparfait  de  Vindicatif  est  régulièrement  en  oie,  pour  toutes 
les  conjugaisons,  dans  les  trois  manuscrits  (D  n'a  point  d'impar- 
fait); il  n'y  a  qu'une  seule  exception  :  amôt  :  mât  GOOl  A,  où  il  y 
a  peut-être  une  interpolation.  On  sait  d'ailleurs  que  la  3^'  pers. 
du  sing.  en  o^  de  la  première  conjugaison  se  rencontre  non-seule- 
ment en  noiniand,  où  elle  est  la  règle,  mais  encore  dans  des  textes 
qui  n'ont  rien  de  normand,  et  que  Yo  était  ouvert*,  ahani  latin, 
ayant  donné  ava,  aura,  ove  (dut)  et  ôe  (otj  par  la  chute  du  v 
(cf.  G.   Paris,  Rom.  Vil,   138).  Notre  texte  n'offre  qu'un  petit 


>  Mot,  (|ui  dans  A  ne  rime  qu'avec  ô  ouvert  (  :  pot  437  :  ot  5307.  14  127), 
selon  la  règle,  rime  au  moins  deux  fois  dans  BC  avec  o  fermé  (  :  Irestot, 
A(l(lilionG41»,  :  f.s^o^  Interpol,  après  A  5 15G)  ;  cf.  Troie,  141.270.  12745; 
Chronique  de  Benoit,  G030.  22590.  23105;  et  Comput,  1081. 
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nombre  d'exemples  du  mélange  des  imparfaits  de  la  première  con- 
jugaison venant  de  «6rtm  avec  les  imparfaits  venant  de  ebam  : 
donoient  :  detenoient  79  A,  sentremetoit  :  sôrmontoit  367  A, 
avoit  :  dôtoit  2640  k,regardoit  :  lisoit  3007  A,  exemples  dou- 
teux,, puisqu'ils  manquent  dans  BC.  Je  n'en  ai  trouvé  qu'un 
exemple  dansBC;  il  se  trouve  dans  une  interpolation  de  38  vers 
placée  après  A  5330  (vilanoient  :  voidoient). 

Au  futur  (et  au  conditionnel),  il  convient  de  signaler  un  certain 
nombre  de  formes  en  erai  (eroie),  en  dehors  de  la  première  con- 
jugaison :  vainteres  11469,  istcrcs  10394,  estera  2494,  esterés 
1930  etc.,  rdeterai  11846.  12052  et  meterois  9368  (mais  metrout 
12071,  cf.  doutront  lbl^\,  2:treHderoie  13643,  viverons  *3728,  de- 
veriés  \0m2>,  perderash2o^  A  (cf.  perdriés  5267),  avérai  178  A, 
avéras  OlOC),  avéra  11623,  avérés  6124.  14424  etc.,  averics 
120G6  etc    (cf.  voderont  40  B,  voudront  C). 

Il  faut  se  garder  de  voir  des  doubles  formes  dans  lait  5668  etc., 
rimant  avec  vait  et  autres  mots  semblables,  à  côté  de  laist 
(  :plaistj  6219.  6407  etc.  Lait  vient  de  laier,  comme  aussi  le 
futur  lairrai  flairai},  fréquent  ici;  cf.  laids  1217.  9961  etc.,  à 
côté  de  lais  (1«  pers.  du  sing.)  :  mais  13053,  laissons  *233  etc., 
laissera  904  etc.  Le  verbe  aller  fait  à  la  3"  pers.  du  sing.  du  pré- 
sent de  l'indicatif  vait  sans  aucune  exception,  forme  assurée  par 
les  rimes  :  trait  9093,  :  fait  4263.  6581,  :  laist  (corr.  lait)  5647, 
'.ait  9529  etc.  {ai.  Alexis,  rédaction  duxIIl^'^iècle,  v.v.  387  et  402). 
Pareillement,  ester  fait  au  présent  estait  13358  A  (au  parfait  esta 
6148  A,  et  de  même  a  la  première  personne  esta  11085  A);  estait 
est  assuré  parles  rimes  :  trait  8737,  :  fait  6145  A  (manque BC)  et 
12233  A  (manque  BC)  ;  mais  savoir  fait  régulièrement  set,  sc'vent. 

Mangier  nous  fournit  au  présent  de  l'indicatif,  3^  pers.  du  sing., 
manjue  912,  à  rim[)arfait  du  subjonctif  m«>ig2m^H^  14367,  man- 
gast  5752.  Sur  la  conjugaison  de  ce  verbe,  v.  Darmesteter,  Ro- 
mania,  V,  154-5,  et  Go^rnu,  Romania,  VU,  427  sqq.);  cf.  arais- 
nier  2570,  desraisnier  AiXl .  11311,  à  côté  de  araisone  (passim), 
araisona\0\)Q.  2806  etc.,  et  parler,  à  côté  àQ  parole  —  'para- 
holare,  * parabolat. 


IV.  —  SYNTAXE. 

Nous  croyons  devoir  réunir  ici  quelques  remarques  sur  la  syn- 
taxe et  le  style  de  notre  poème.  Nous  n  avons  point  l'intention 
de  passer  en  revue  toutes  les  parties  de  la  syntaxe;  nous  nous 
contenterons  de  signaler  les  i)oints  où  notre  auteur  semble  se  dis- 
tinguer de  ses  contempoiains,  comme  aussi  les  tournures  qu'il 
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affectionne  particulièrement  et  qui  peuvent  servir  h  caractériser 
son  style,  sans  pour  cela  prétendre  qu'elles  ne  se  présentent  pas 
ailleurs,  ce  qu'il  est  toujours  périlleux  d'affirmer.  En  somme,  il 
ne  s'agit  ici  que  de  faire  connaître  le  poème  et  de  suppléer,  autant 
que  possible,  à  Tabsence  d'édition. 

P  Notons  d'abord  un  procédé  de  stjle  qui  caractérise  notre 
poème  d'une  façon  toute  particulière  :  je  veux  parler  de  la  répéti- 
tion. Comme  la  plupart  des  trouvère^  l'auteur  du  Ro77tan  de  Thè- 
bes  a  l'habitude  de  revenir  sur  une  idée  déjà  exprimée,  en  variant 
plus  ou  moins  l'expression.  Citons  quelques  exemples.  Je  donne  ici 
le  numéro  du  premier  vers  où  commence  la  répétiti.in,  ou  du  vers 
qui  la  renferme,  et  je  conserve  l'orthog-raphe  an  manuscrit, 
comme  dans  les  exemples  cités  plus  li>in  pour  UStjntaœe  : 

Il  le  fist  tout  selonc  la  letrc.  Dont  Jai  ne  sévent  entremctrc, 
Et  par  chov  fit  II  romans  fais  Que  nclsaroU  hou  kl  fwd  lais  (v.  29)  \ 
—  Ne  vous  plaindrai  ja  autrement,  Car  on  nel  doit  faire  noient; 
Poi  vous  plaindroie,  par  ma  foi.  Se  p)ôr  çou  non  qu'estes  o 
mo^  (v.  3007).  — /<7  ;>oV  toi  ne  pôr  ta  2yyison  Certes  7ie  ferai 
traïson,  Biax  fiœ,  dist  il,  ja  Diu  7ie place  Que  pôr  C amour  traï. 
son  face  (v.  0737).  —  Cil  estoit  frère  Salemandre,  Son  frère  fn, 
et  pôr  s'amour  le   tint  H  rois  a  grant  honôr  (v.  12840.). 

Le  nombre  des  répétitions  de  cette  espèce,  que  j  appellerai  r^ja^'- 
tition  ordinaire,  est  ici  considérable;  nous  citerons,  entre  autres 
passages  où  cette  répétition  se  rencontre,   les  vers  071     1587 
1G22.  1G85.  1083.  2107.  2373.  2007.  2000.  3070-80   3000   3147. 
3203.  3327.  3001.  3817.  3827.  4050.   4505.  4057  5518    0'^79 
0437.  0507.  0021.    7407.    7570.  7030-40.  8278    8425  0    8800* 
8971.  9227.    0021.  0043.  0047.    0040.    10011.   10250.   10405-0 
10527-8.  10005.  11310.  11551-2.  11701.  11845.11853-4  11021* 
12741.^  12783.  12847.  12015.  13071.  13701.  13887. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  ailîenrs  des  lépétitions  semblables, 
commettons  l'avons  déjà  dit.  Ainsi,  Y  Alexis  du  xije  siècle  en  offre 
plusieurs  exemples  :  Droit  a  le  Lice  a  son  cemin  tenu,  Droit  a  le 
Lice  une  citcmoult  hèle  350-7;  cf  374-5,  873-4,  et.uirtout  342-3, 
Saisis  A  lessins  est  issus  de  la  nef;  Sains  A.  est  de  la  nef  issus,  qui 
se  rapproche  de  la  deuxième  esj.èce  de  l'épétition;  mais  dan's  ce 
poème,  c'est  un  procédénaïf  de  transition,  et  on  n'y  rencontre  jamais 
cette  ré])étition  que  dans  le  passage  d'une  strophe  à  une  autre.  Le 
J^oman  de  Troie  nous  offre  quelques  exemples  dans  les  niênjes 
(•onditions  que  notre  texte;  je  citeiai  seulement  ceux-ci  :  A  riens 
n  estoit  chose  sève,  Corn  la  toison  en  fust  eïie ;  Onques  nus  hom 
savoir  nel  pot,  Et  sachez  bien,  Dex  Vesrjardot  (v.  7()1  sqq.).  — 
Tôz  les  ont  H  Grezeis  ocis.  Et  essillié  le  biau  j^aïs;  Tôle  ont 
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destruite  la  contrée.  Et  si  ont  ma  serôr  menée  (v.  2805  sqq.).  — 
Titit  fusso7is  mort,  pris  et  vencu....  Se  ne  fust  li  filz  Tideûs, 
Tiiit  fuissions  moi^t,  je  nen  saiiplus  (v.  1245  sqq.)*.  —  De  même, 
Brun  de  la  !^lontaigne  :  Onques  ne  vi  plus  belle  entre  tout  mon  aé, 
Vo  chambre  resplendit  toute  de  sa  biaute  (v.  1045-0).  —  Guil- 
laume de  Palerne  :  Quant  l'emperére  ce  entent,  A  poi  que  de 
dôl'Jr  ne  fent,  A  'poi  ne  fent,  tant  est  7naris,  Quant  si  le  voit  de 
mal  aquis  (v.  2755  sqq.,  cf.  0415  sqq.,  0812-13);  —  Légende  de 
Judas  :  Bien  sai  que,  se  n'ai  de  ce  fruit,  Que  mors  serai  encor 
anuit  ;  Se  des  jnrmes  n'ai,  sans  douter.  En  terre  me  ven^as  bou- 
ler; De  terre  sui,  si  est  droiture  Que  jou  revoise  a  7na  nature; 
Se  du  fruit  7iai  que  je  désir.  En  terre  me  verras  jesir  (v.  380 
sqq.),  où  l'idée  est  répétée  jusqu'à  trois  fois,  et  bien  d'auti'es 
textes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Mais  on  peut  dire  que 
nulle  part,  si  ce  n'est  dans  le  Roman  de  Troie  (V.  Settegast,  loc. 
laud.,  V),  ce  procédé  de  style  n'est  érigé  en  système.  11  e.-^t  vrai 
que  ce  doi'nier  poème  délaie  l'expression  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, surtout  à  l'aide  de  svnonvmes.  ls\d\s\Q  Roman  de  Thèbes. 
qui  est  d'ailleurs  beaucoup  moins  prolixe,  se  distingue  encore  de 
Ti^oie  par  l'emploi  fréquent  d'une  seconde  espèce  de  répétition  dont 
il  nous  reste  à  parler,  et  que  y  Sii^iieWerai  7^epétition  2^ar  inversion. 
Elle  consiste  à  retourner  simplement  le  vers  précédent,  de  façon 
à  former  une  nouvelle  rime,  qui  est  alors  accompagnée  d'un  ti'oi- 
sième  vers  ajoutant  un  nouveau  détail. 

Les  exem]>les  feront  mieux  com[)rendi'e  ma  pensée  :  Voelleou 
ne  voelle  Tydeûs,  Venir  Vestuet  a  cet  pertrius;  A  ccl  pertrus  ve- 
nir Vestuet,  Car  p>ar  autre  passer  ne  pue  t  (2121-4);  —  Li  uns  en 
fu  Partonop)ex;  Partonopex  fu  tins  des  trois ^  Rices  hom  fu, 
d'Arcage  rois  (v.  5402-4);—  Il  L'adouba  môlt  riconent,  Môlt 
valurent  si  garnement  ;  Môlt  ricement  Vot  adoube.  Car  ilVavoit 
f07vnent  arae  [\.  7030-42)  ;  —  De  lui  ont  fait  7^oi  et  sigwir.  Roi  et 
signnr  ont  fait  de  lui.  Mais  puis  en  ot  môlt  grant  anui  (v.  770-2)  ; 
—  Et  sont  lidoi  mescin  caucie  De  bon  cier  paile  detrencié ;  De 
bo7i  cierp)aile  alixa)idinn  Ict^ent  caucie  li  doi  mescin  (v.  1350-02) , 
où  la  répétilion  par  inversion  est  double  (cf.  12010  sqq.,  12703 
sqq.  etc.) 

Certains  exemples  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  espèces  de 

répétition  :  Cil  qui  mes  fait  doit  a7yie7ider Et  d7^oit  faille  par 

voisi7iage;  Droiture  face  par  voisins,  Qui  plus  a  fre7''es  que  cou- 
sins (v.  10001-0);  —  Tydeûs  est  en  .j.  leu  tal^  Ne  crient  que  hom 


'  i^arfois  dans  Troie,  la  répétilion  arrive  après  un  certain   nombre  de 
vers  et  coastitue  un  résunié  ;  voiries  vers  l'^251-63,  17295-302,  elc. 
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li  face  mal;  Tydcûs  est  en  si  fort  leii,  Ne  crient  engieng  ne  fer 
ne  feu  (v.  2271-4)  ;  —  Li  rois  yneïsmes  li  mist  non.  Et  Edipiis 
Vapela  on;  Icis  nons  sone  tôs  par  létre,  Li  rois  meïsmes  li  fist 
mètre  (v.  339-342);  —  Quant  jne  as  dés  et  asesJkès,  Tous  lessôr- 
monte  Edijoodès  ;  De  tôt  çou  dont  sentremetoit,  Grans  et  j^ctis 
tous  sôrmontoit  (v.  365-8  etc)  ;  —  Par  les  contrées  lie  mix  seul, 
En  Grcsse  vint  plus  tost  que  peut  ;  Tôt  droit  en  Gresse,  a  Arges 
vint,  Ou  Adrastus  vice  côrt  tint  (v.  2015-8).  —  Le  suivant  est 
remarquable  en  ceci  que  le  troisième  vers  résume  les  deux  pre- 
miers :  Vos  2^éres  en  eut  mainte  paine,  Ains  qu'il  Veûst  en  son 
demaine  ;  Môlt  s'en  p)ena  ains  qu'il  l'eûst  (v.  9905-8). 

Les  passages  où  nous  avons  constaté  la  répétition  par  inversion 
pure,  ou  une  espèce  de  répétition  qui  s'en  rapproche,  sont  (en 
dehors  de  ceux  qui  ont  déjà  été  cités)  à  peu  près  les  suivants  : 
543. 1307.  1703. 1853.  2083.  2917.  5493.  5549.  0271.  0288.  0523. 
7041.7753.  7937.  8203.  8497.  8005.  8719.  8723.  8739.  8759. 
8791.  8893.  8983.  9007.  9435.  9543.  10025. 10193.  10301.  10443. 
10084. 10899.  11015.  11079. 11295.  11539.  11507.  11712.  11848. 
11959.  12187.  12313.12800.  12815.  12903. 13007.  13901.  14333. 
14503.  14513. 

On  voit  combien  sont  nombreux  dans  notre  poème  les  exemples 
de  ce  procédé  de  style.  Ailleurs  on  ne  le  trouve  qu'isolément,  et 
à  peu  près  jamais  il  n'est  pratiqué  avec  la  dernière  rigueur,  comme 
ici,  où  souvent  le  vers  qui  constitue  la  répétition  reproduit  le  vers 
pi'écédent  en  se  contentant  de  changer  les  mots  de  place  ou  même 
de  retourner  les  hémistiches.  On  peut  en  juger  par  les  exemples 
suivants  :  Légende  de  Judas,  v.  287-8  :  Jouer  ensamhle  s  en 
aloientyEnsanle  maintes  fois  jouoient  ; — Guillaume  de  Palerne, 
V.  4119  sqq.  :  Li  dut  amant  ont  entendu  La  noise,  le  cri  et  le  hu; 
La  7ioise  entendent  et  le  cri,  Del  leu  qui  a  V enfant  ravi;  — 
V.  0782-3  :  Son  corps  maudit  et  hct  sa  vie,  Sa  vie  hèt  et  son  cors 
blasme;  —  v.  8302-3  :  Or  j^ar  serons  entier  ami,  Ami  entier  et 
frère  en  loi-,  —  v.  9082-4  :  Lors  la  salue  et  prent  congié,  Au  7'oi 
d'Espagne  congié  prent,  Et  as  barons  tôt  ensement;  —  Mira- 
cles de  Notre-Dame  XVI,  816-8  :  Que  Dieu  seroit  et  homme  et 
Crist,  Et  homme  et  Crist  et  Dieu  seroit,  Qui  le  meffait  aynende- 
roit; —  Vie  de  Sainte-Énimie  (poème  provençal  du  xiii*"  siècle), 
V.  021-4  :  Dasti  hom  piiegs  un  petit  mas,  Que  encaras  a  nom 
Denhas,  Sus  en  la  costa  et  al  som,  Aqucl  maset  a  Denhas  nom. 

Le  Roman  de  Troie  lui-même  n'arrive  pas  à  cette  symétrie 
parfaite  dans  la  répétition  ;  il  est  facile  d'en  juger  par  ces  exem- 
ples :  N'avra  regart  nis  un  des  lôr,  Des  or  ravront  assez  leisôr; 
Grant  leisir  ravront  li  navré  De  revenir  en  lôr  saute  (v.  10255 
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sqq.)  ; — Quant  Cassandra,  la  fille  aurei,  Oï  la  noise  et  vit  l'effrei. 
Et  vit  la  noise  et  le  martire  (v.  10355-7);  —  Al  ynangier  icrt 
assis  Prianz  (suivent  3  vers),  Et  tex  trei  mile  chevalier,  Qui  fu- 
rent assis  al  mangier  (12789-94)  ;  et,  après  un  intervalle  encore 
plus  long,  Prianz  li  reis,  libien  apris.  De  cest  estôr  ot  tôt  le  pris 
(suivent  5  vers).  Sans  nul  desdit  le  pris  en  a  (v.  17295-302; 
cf.  17251-64). 

2°  Une  autre  habitude  remarquable  de  notre  auteur  est  l'emploi 
de  verbes  composés  du  suffixe  re  au  sens  de  à  son  tour,  d'autre 
part,  encore^  de  plus,  une  seconde  fois,  principalement  restre  et 
ravoir,  et  dans  les  temps  composés  des  verbes  régulièrement  com- 
posés de  re,  l'adjonction  de  re  à  Tauxiliaire  et  non  au  verbe. 

Cet  emploi  de  re  n'est  pas  inconnu  à  d'autres  textes,  surtout 
avec  les  verbes  estre  et  avoir,  pris  isolément  ou  comme  auxiliai- 
res. Nous  citerons  seulement  les  exemples  suivants  :  Chanson 
d'Antioche,  tom.  I,  pag.  31,  v.  387,  Et  dans  Jehans  d'Alis  ra 
ocis  Estorgant;  -—  Guillaume  de  Palerne,  v.  1549-50,  Ne  cens 
ne  ra  lôr  mauvestiés,  Ne  lôr  côrage  perilliés;  v.  2318,  Sôrun 
destiner  le  rout  monté;  v.  2323,  Et  il  refu  el  bon  destrier  (cf. 
4877)  ;  —  Le  dit  de  Tempereur  Constant,  v.  32  (in  Roman.  VI,  2), 
Aucunne  fois  ra  elle  envie;  —  Roman  de  Troie,  v.  285,  Com  li 
conseil  refurent  pris  (cf.  v.  343);  v.  521,  Refu  esliz  a  emperére; 
V.  10539  sqq.,  Vez  la  Paris,  La  rest  Hector,  ço  m'est  avis.  Et 
rest  deçà  Polidamas;  v.  527,  Ap^^cs  i  rout  triesves  douces 
(cf.  V.  583);  V.  031,  Donc  reporreiz  oïr  conter;  v.  072,  Et  com- 
ment il  reperillicrent  (voir  Joly,  Roman  de  Troie,  Glossaire), 
C'est  encore  le  Roman  de  Troie  qui  se  rapproche  le  plus  du  Ro- 
man de  Thèhes  sous  ce  rapport  ;  mais  ce  dernier  texte  étend  en- 
core l'usage  de  ce  suffixe  et  l'emploie  avec  plus  de  hardiesse; 
qu'on  en  juge  par  cet  exemple  :  Ne  le  laissent  re  salever  (=  se 
ralever)  V.  2531,  qui  est,  il  est  vrai,  unique.  Je  crois  inutile  de 
multiplier  ici  les  citations  :  Et  puis  li  i^ontmestier  li  .iij.  (v.  581); 
—  Or  me  y^elais  parler  a  toi  (=  à  mon  tour)  v.  589  ;  —  se  jou  te 
lais  Râler  arriére  tout  en  pais  (v.  2593-4),  o\\  râler  ne  dit  guère 
plus  que  aler]  ;  —  Meneceûsrot  fait  son  tour,  Et  se  refu  mis  en 
l'estour  7667-8  etc. 

3"  Une  autre  particularité  de  notre  texte,  comme  du  Roman  de 
Troie,  c'est  l'emploi  des  vers  formules.  Nous  en  citerons  quelques- 
uns  en  les  rapprochant,  quand  ce  sera  possible,  des  passages  ana- 
logues du  Roman  de  Troie. 

a.  —  Formules  diverses  : 

As  dames  dist  froide  novèle,  Sacies  que  ne  lôr  fu  pas  bêle 
14003-4;  cf.  2977.  8128  etc.,  et  pour  le  second  vers,  12104. 


XLIV         APPENDICE  ;    —    LA    LANGUE    DU    ROMAN    DE   THÈBES. 

12127  etc.;  —  Ce  m  est  vis  (ce  ni  est  avis  y  ceslnvis,  il  ynest  avis 
etc.),  fréquent  (cf.  Troie,  5007.  OUI.  9309.  29508  etc.)  et  Alexan- 
dre, éd.  de  la  Yilleth.  et  Talbot,  Assaut  de  Tyr,  v.  302);  —  De 
rien  ne  vos  en  mentirai  9(S28;  Saciés  de  mot  n'en  mentirai  1 1020 
etc.;  — Nesa'nlade  vilaine  nêe^yi^^\  N esanla pas  fème  vilaine 
5461.  5472.  ;  cf.  5018  :  Ne  sanlent  \)as  fol  ne  vilain  ;  —  As  vis 
diables  le  commande  8124;  cf.  4538  et  BG,  interpolation  après  A 
14610;  —  Par  la  face  Viave  li  coule  8301;  cf.  3826  etc. 

b.  —  Formules  de  modestie  dans  les  discours  : 

Et  s'il  est  vis  quejoit  foloi^  Die  qui  mix  isara  dire,  Ja  devers 
7noi  ne7i  sôrdra  ire  7QH-C);  — Signôr,  fait-il^  escôtès  moi,  Jani 
folierèsy  jecroi  10937-8;  cf.  ll()12etc.;  —  0>'  die  après  qui  mix 
sètdire^  De  dy^oit  nara  nus  vers  moi  ire  10721,  etc. 

c.  —  Formules  de  superlatif  : 

Vpomedon  fistVescargaite^Onques  nulc  ne  fu  )nix  faite  4S41; 
En  toute  Grcsse  not  si  bêles;  Ne  quic  ke  hom  de  mère  nés  S  ace 
descrire  lôr  biautés  1444-6  ;  Mi  Hors  ne  dona  hom  vivans  2270 
(BC  One  ne  doua  meillôrs  RoUanz\^  et  bien  d'autres  ;  cf.  Guil- 
laume de  Paierne,  v,  8629,  Conques  nus  hon  ne  vit  jamais^ 
et  le  Roman  de  Troie,  qui  donne  d3  nombreuses  formules  de  ce 


genre. 


d.  —  Formules  de  transition  : 

De  la  roïne  ke  diroie?  5473;  —  De  cascunedire  vos  doi  Quels 
dras  orent  et  quel  conroi  5409-10;  —  Ne  vos  en  sai  dire  conroi 
14242  etc.;  —  Si  le  luirai  a  tant  ester  1452  etc.;  —  Ne  vous  en 
voit  faire  devise  etc. 

Pour  les  transitions  sous  forme  de  résumé,  les  formules  sont 
assez  variées  : 

Il  ni  a  él  7817;  —  Qu'en  diroic?  3663;  —  Qu'en  diroie  èU 
1197;  —  //  nia  plus  l\yi\).  12269;  cf.  iln'iot  plus  9055;  — 
Ne  le  vos  quier  plus  alongier  4563.  10243  etc.  (cf.  Troie  14412, 
Ne  se  que  alonjasse  plus);  —  iV^  vos  en  quier  f  lire  loue  plail 
12684  (cf.  Troie  12627);  —Que  vos  fer  oie  trop  lonc  conte?  13677 
(cf.  Troie  17071,  Qu'en  feroie  alfre  demôrée?,  et  13936);  —Ne 
sai  c' aille  plus  acontant.  Mais, . . .  3023  ;  —  D'ore  en  avant  ne  sai 
que  dire,  Car  lut  (lis.  luit]  sont  livré  a  martire  2533  icf.  Troie 
8614  et  Ludus  S.  Jacobi,  a^).  Bartsch,  Chrest,  406,  36,  Autra 
causa  non  saij  que  dio.  Dieu  (jard  de  mal  la  companio];  —  Or 
vous  tairai  de  lui  ester,  H  autre  cose  v  aurai  conter  2979-80; 
—  Or  vos  tairons  chi  del  prison,  A  son  père  repaierron  9845-6. 

Du  reste,  on  peut  dire  que  la  ressemblance  des  situations anie- 
nait  chez  les  différents  trouvères  rexi)ression  d'idées  et  de  senti- 
ments semblables,  quelquefois  dans  des  termes  très  rapprochés. 
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Qu'on  compare,  par  exemple,  cette  strophe  de  P Alexis  (89)  :  A  lasse 
mesre,  com  oi  for  aventure  !  Ci  veijo  morte  tote  ma  porteduy^e. 
Ma  longe  atente  a  grant  dol  est  venude.  Que  porrai  faire,  do- 
lente, malfedude?  Cost  grant  merveile  que  li  miens  cors  tant 
duret,  avec  ces  vers  de  Troie  :  Ecuba,  mère,  quel  pecliiè!  Tant 
avreiz  vostre  cuer  iriè.  Tant  avra  ci  forte  aventure.  Et  dote- 
rose  porteûre  Asfet,  mcre,  de  tez  enfanz  (4887-91),  et  avec  ceux- 
ci  de  Thèbes  :  Quant  ma  première  porteûre  M'a  si  tolu  maie 
aventure  (179-80),  et  ces  autres  :  Lasse,  dist  èle,  durfeûe  8388, 
La  moie  mors  èle  tant  dureSlHl  etc.:  on  seraobliiréde  reconnaître 
qu'il  y  a  là  non  i)as  imitation,  mais  rencontre  fortuite,  amenée  par 
la  ressemblance  des  situations  et  les  mêmes  ha])itudes  de  langage. 

e.  —  A  côté  de  ces  expressions,  qui  reviennent  assez  fréquem- 
ment, mais  qui  laissent  cependant  voir  un  certain  effort  })our  ar- 
river à  la  variété,  on  en  remarque  d'autres  qui  indiquent  chez  l'au- 
teur une  grande  recherche  de  cette  qualité  du  style.  Ainsi  le 
nombre  des  expressions  qu'il  emploie  pour  indiquer  la  mort  est 
considérable  : 

Jamais  neilst  raangiè  de  pain  5908;  —  Tôtes  ses  oevres  i  aciève 
2276;  —  L'ame  s'en  va,  si  est  fines  3150;  —  L'ame  li  est  del 
cors  issue  8220  (cf.  Troie,  12742-3,  Quegiene  li  face  entresaing 
Par  qui  l'ame  en  iert  a  dire;  13091,  L'ame  del  cors  vos  estuet 
rendre-,  19260,  Del  cors  li  est  li  cuers  partis;  14203,  Mainte 
ame  i  ot  de  cors  sevrée-,  18915,  Que  n'en  face  des  âmes  se  ivre 
Toz  cels  que  porrai  damagier);  —  De  lui  est  mais  faite  la 
guerre  2466  ;  —  De  vJs,  fait-il,  est  Irive prise  5932;  —  .1  taj^t 
ara  aiuement,  Qui  en  ferrai  par  maltalent  2201 -S;— Tant  en  i 
gist  de  deplaiiès,  Dont  jamais  n'èrt  (lis.  n'iert)  vis  J.  haitics 
2365-6;  —  Cil  qui  premiers  fu  conseils  Ne  sot  renoncier  en  sa  1ère 
Auquel estut  mix  de  la  gerre  10214-6  (cf.  BC,  interpolation  après 
A  4334,  Cui  elle  ficrt  de  cèle  main,  Jamais  ne  mangera  de 
pain]  ;  —  De  maie  mort  le  âst  confès  2502  ;  Qui  les  fait  môrir 
desconfès  2540  (cf.  Cil  kaï  mors  que  onkes  prestre  N'i  vint  a 
tans  ne  ni  pot  estre  5899-5900)  ;— Or  a  li  quens  sa  destinée,  De 
lui  rest  la  guerre  flnèe,  BC,  Addition  751-2. 

Le  Roman  de  Troie  n'est  pas  moins  varié  sous  ce  rapport; 
outre  les  exemples  cités  plus  haut,  nous  relèverons  ceux-ci  :  1 1 108, 
Ja  fust  de  lui  feniz  li  geus;  19119-20,  Teœ  ,m.  en  versent  sur 
l'areine  Dont  puis  nissu  f  uns  ni  aleine  i  11089-90,  Que  jusqu'à 
poi,  s'il  n'a  die,  Porra petit  amer  sa  vie;  18939,  Qui  puis  not 
mestier  esperon ;  2M4Q-bO ,  Desateinz  chiet  sôr  le  s ab Ion  Maint 
qui  ne  dit  n'oïl  ne  non, 

4"  Ellipse.  — Ellipse  du  verbe  dire  implicitement  contenu  dans 
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]e  verbe  précédent  (imitation  de  la  tournure  latine)  :  Soncamber- 
lenc  aval  envoie^  Pôr  savoir  dont  la  noise  sort  :  Isnèlement  a 
lui  retôrt  (ms.  retourt)  1272-4  ;  cf.  240,  251  etc. 

Ellipse  du  pronom  personnel  :  Ajirès  sa  mort  s'en  velt  vengier^ 
Et  as  mastins  faire  raangier  8720-30;  —  Se  ne  lôr  toi  (==  le 
lôr  toi)  8752;  cf.  8858.  8850  etc. 

Ellipse  du  relatif  :  Tèles  i  a  par  mi  sont  fraites  8010;  Dont  il 
i  a  plus  de  ,vij.  cens  Mort  sont  et  pris  en  vo  affaire  10000;  — 
l^*en  escapa  que  J.  sels  vis.  Que  il  arriére  renvoia.  Et  a  son  roi 
le  noîicera  2054-0;  —  Ses  ciel  n'est  hom,  tant  le  haïst,  Et  tel 
doel  faire  li  veïst y  Ki  ne plourast pôr  la  dôlour  Que  la  dame 
mena  celjour  201-4,  etc. 

Ellipse  de  l'antécédent  du  pronom  relatif  au  pluriel  :  Pollinicès 
semont  par  moi,  Qui  de  cest  plait  li  sont  par  foi,  Que  tout  (Via. 
tuit)  en  Gresse  a  lui  se  viegnent  2035-7. 

Ellipse  de  que  conjonction  devant  une  proposition  subordonnée  : 
Gardes,  fait-il^  li  messagiers^  Quici  fu  ore  baus  et  fiers,  N^en 
voist  de  ci  issi  gabant  2077-0;  —  Riant  lôr  dist  bel  li  estait  Me- 
nalipus  a  fait  tel  trait  ^1^1  S -^  — Ne  puet  muer  ne  li  anuit 
()154  ;  cf.  3005.  10430  etc. 

Ellipses  diverses  :  Des  rois  de  Gresse  i  fist  l'estoire.  Ceux 
['=diQceux]  qui  sont  digne  de  mémoire  (BC.  Interpol,  après  A 
5584); —  En  son  escu  li  dona  tal  (s.-ent.  cop]  7075  ;  —  Et  vos 
coynyyient?  (=  Et  comment  ferez-vous  ?)  4727  ; — Terme  et  respit 
li  prierons  (savoir  se  vaincre  le  porons)  Dusqu'a  demain  11307-0. 

On  peut  encore  rattacher  h  l'ellipse  l'emploi  de  la  .3"'*'  pers.  du 
plur.  sans  sujet,  correspondant  au  pronom  indéfini  on,  ou  k  un  sujet 
indéterminé  :  les  hommes  :  Encor  n'érent  pas  crestiien,..  Vun 
ao2iroient ,  etc.  05  A  ;  En  J.  bel  liu  le  navré  posent,  Ceus  qui 
pleurent  environ  cosent,  Arousë  Vont  8205-7  ABC  etc. 

5'*  Pléonasme.  —  Avec  le  pronom  personnel  :  Pollinicès  ses 
sans  li  vient  1 1G5  B  ;  —  La  moie  mors  èle  tant  dure  3787  (C  par 
e'rt  tant  dure); — Ja  nen  es  tu  fins  a  putain  121  A  (où  le  sens  de 
en  n'est  pas  clair;  —  Trop  en  prendés  grani  signôrie,  B'aficier 
vosty^e  jugement  10540;  —  Il  l' avoieyit  Juy^é  ançois . . .  Que  s'en- 
tr'els  deus  soyy'oit  discorde,  etc.  050-61  ;  —  Dessi  qiie  mort  l'aie 
a  mes  poins.  Celui  qui  ochis  a  ynon  fil  3012-3  (cf.  3052  icil, 
14078  cil,  11370  et  11450  le,  2063.  3503.  5654.  0767  et  10164  ew, 
11133  les  etc.)  —  Ces  exemples  ne  doivent  point  nous  étonner, 
puisque  dans  l'ancien  style  épique  on  trouve  le  pronom  personnel 
sujet  placé  immédiatement  après  le  substantif:  S^-Léger  20,  Re.c 
Chielperings  il  se  fud  moy^s,  etc. 

Avec  l'adjectif  possessif  :  Bien   ses  des  pluisors   lôr  côrage 
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5209  etc.  Ce  pléonasme,  fréquent  seulement  en  espagnol  et  en 
portugais,  n'est  cependant  pas  rare  en  provençal;  il  l'est  davan- 
tage en  français  (cf.  Diez,  III,  (SQ) . 

Avec  l'adverbe  en  :  en  aler  (=:a]er)  1711.  5485.  8105  etc.;  eyi 
veyiir  14288  etc.  (fréquent),  aussi  s'en  voiir,  se  venir;  en  entrer 
1807  BC;  traiiés  eyi  la  2204;  retoryiés  eyit  4529. 

Avec  l'adverbe  la  :  Devant  le  maistre  tré  roial,  La  descendis 
rent  II  vassal  4713;  cf.  BC,  Interpol,  après  A5584c6^^^,  et  après  A 
5647  cil,  au  lieu  d'un  substantif  exprimé  dans  la  même  proposition. 

Avec  que  conjonction  :  Par  issi  ke.  sejou  te  lais.  Râler  ay^ynére 
tout  enpais.  Que  tu  yne  pleviras  par  foi  Que  tout  çou  coyiteras  le 
roi.  Si  coyn  avons  ici  este,  Que  l'en  diras  la  vérité  2613-8. 

Divers  :  Mais  (=  si  ce  n'est)  vos  aynis  tayit  sôleynent  6122; 
—  Tydeus,  môlt  par  es  cnrtois  4554  ;  —  Vos  dis  trop  par  les 
aficiés  11133  —  La  roïne  par  est  ta^t  fier e  3813.  —  Car  en 
l'aige  par  ot  tel  presse  3655. 

6®  Syllepse.  —  Accord  avec  le  pronom  plur'el  implicitement 
renfermé  dans  l'adjectif  possessif  :  Se  Je  puis  vosty^e  cor  conquerre. 
Qui  li  volés  tolir  la  terre  4461-2,  où  vostre  cors  est  synonyme  de 
vous,  comme  au  vers  4500  :  Ne  vostre  cors  çaiens  reçoivre,eic. — 
Accord  avec  l'idée  du  pluriel  contenue  dans  tayit  :  Tayit  gentil 
hoyyie  d'autre  terre,  Qui  érent  venu  pôr  conquerre,  1  véïssiés 
mort  en  la  pre'e  5051-3  (V.  ci-dessous,  tant,  aux  adjectifs). 

C'est  aussi  par  une  espèce  de  syllepse  du  nombre  que  fait  il 
[dit  il]  est  employé  pour /bn^  il  [disent  il],  qui  se  rencontre  aussi, 
pour  annoncer  un  discours  prononcé  au  nom  de  plusieurs;  par 
exemple,  v.  0287-8,  Cil  ontpaôr  de  perdre  vie  :  «Sire,  fait-il,.., 
et  ailleurs.  Cette  construction  s'explique  par  ce  fait  qu'en  réalité 
il  n'y  a  qn'une  personne  qui  parle  au  nom  de  tous. 

7''  Nous  croyons  devoir  réunir  ici  un  certain  nombre  de  tournu- 
res hardies  ou  concises  et  d'mvERSioNs  ou  constructions  remar- 
quables isolées  :  Mais  la  desfeyise  ne  lôr  valt  Que  il  ne  les  pen- 
dent en  haut  5057-8  ;  —  Bien  me  porai  vers  lui  des  fendre  Que 
je  ne  doi  son  frère  prendre  (=  dire  pour  ma  défense  que)  7000- 
10  (cf.  firfaire,  construit  avec  un  régime  direct,  au  Glossaire 
s.  V.)  ;  Car  il  ne  séveyit  aige  ou  querre  3404  BC  (A  car  ne  sévent 
ou  a.  q.);  —  Porté  l'en  ont  dans  son  mailloel  111  ;  —  Creon  li 
viex  et  li  voisous  Ot  .j.  ceval  liart  et  rous.  Armés  à  la  guise  de 
France D'elme,  d' aubère,  d'escu  de  lance.  Et  fu  etc.  7763-7,  où  le 
second  vers  sépare  du  sujet  le  participe  et  les  compléments  qui 
suivent  ;  —  Nés  laisse  aler  pas  au  tôryioi  7389  ;  —  Ce  saciés 
bien,  ne  bai  ne  brun.  Que  plus  isyiiel  n'en  i  a  un  7603-4  ;  — 
Malvais  plaidier  fait  a  signer  11704,  etc. 
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^0  PÉRIPHRASE.  —  La  locution  aler  avec  le  participe  présent, 
pour  indiquei- une  action  qui  se  prolonge,  tournure  d'ailleurs  bien 
connue,  se  rencontre  ici  assez  souvent.  Entreus  se  vont  ja  des- 
cordant 1)31);  —  Finissent  lôr  sens  nié  celant  1;  —  //  est  môlt 
vains,  si  va  lassant,  Et  cil  le  vont  mât  appressant  2223-4;  — 
Ses  'plaies  le  vont  destraignant,  sôventes  fois  se  va  plaignant 

2G53-4*  Grant  joie  aloient  tait  (ms.  hU]  faisant   12778;  cf. 

14134.  \443O  etc.  —  De  même  avec  venir:  A  la  roce  vinta  fuiant 
3049  (cf.  vint  apoignant  7671. 

La  périphrase  composée  du  mot  cors  et  d'un  adjectif  possessif, 
dont  parle  Diez  {Gr.  L  ronu,  tr.  fr.  III,  59),  est  usitée  ici  comme 
dans  la  plupart  des  ie:Lies:  Hcrbre g iés  moi  çaiens  mon  cors  1107 
[m^X^  à^w^  Ou  joH  empierrai  vo  cors,  Ou  vous  le  mien,  siestes 
plus  fors  1147-8,  le  sens  propre  peut  être  admis)  ;  lYe  mais  que  tant 
en  met  defors  Mon  fil  et  ma  fème  et  mon  cors  3893-4,  etc.  Mais 
on  trouve  assez  souvent  en  vieux  français  des  exemples  où  l'emploi 
de  cette  périphrase  est  plus  général,  c'est-à-dire  où,  à  la  place 
d'un  nom  propre  ou  d'un  nom  commun,  il  y  a  un  nom  générique 
(corps,  'personne,  chair,  nom  etc.j,  suivi  d'un  nom  d'individu  au 
génitif  (voir  Tobler,  Zeitschrift,  I,  pag.  14  sqq.).  Noti e  texte  four- 
nit aussi  des  exemples  de  ce  genre:  N'en  i  a  J.  de  son  conroi 
Fors  seulement  le  corps  le  roi  8505-G  (cl\  10883.  11288  etc.); 
De  çou  sui  prés  a  desraisnier  Contre  le  cors  d'un  chevalier 
11311-2;  Ne  je  ne  puis  aidier  celui  A  vergonder  le  cors  cestui; 
Lnr  propre  cors  des  fendre  doi  10887-90;  Ne  ferai  ja  faus 
jugement  Del  cors  le  roi  a  escient  10701,  etc.  Mais  je  ne  crois 
pas  avoir  rencontré  de  cas  où  un  mot  autre  que  cors  entrât  dans 

la  périphrase. 

90  Négation  L  — Pas,  qui  renforce  souvent  la  négation,  est 
construit  quelquefois,  dans  une  proposition  dépendant  d'une  pro- 
position négative,  de  façon  à  conserver  toute  la  force  de  substantif  : 
Ni  a  celui  qui  pas  l'en  croie  5381,  Mes  ni  a  guères  tant  côart 
Qui  pas  fuie  pour  son  regart,  [^^C,  Addit.  59,  cf.  ibid.  73).  Voir 
G.  Paris,  Roman,  YII,  Le  lai  de  Veprevier,  v.  13,  note.  — Pour 
la  négation  avec  gant,  pie,  pois,  etc.,  voir  le  Glossaire,  et  cf. 
Tobler,    Zeitschrift,  II,  389  sqq.,  et  Perle,  ibid.,  407  sqq. 

Il  faut  noter  ici  les  expressions  près  7ie  2302  etc.  (cf.  Roman, 
III,  105,  V.  96),  pôr  poi  ne  2508  etc.,  pôr  J,  poi  que  ne  2240, 
pôr  .j.  petit  que  6680,  a  poi  ne  7976.  9082  etc.,  a  poi  que  ne 
9082  (=  peu  s'en  faut  que  ne)  -,  —  ne  se  muer  que  ne  3239  A  (BC 

*  Voir  l'article  de  M.  Perle,  dans  la  Zeitschrift  fur  romanische  Philo- 
logie, ir.   1  sqq..  407  sqq. 
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ne  mu€r)=nQ  pas  manquer  de  (nepuet  muer  ne  li  a^iuit  6154,  cf. 
9686  etc.)  ;  —  ne  laier  que  ne  =  ne  pas  laisser  de  10966  (cf. 
10439  etc.),  fréquent  *  —  Ne  remanra  nel  truist  aucuns  3995  ;  — 
De  ce  cui  caut ?  Ne  se  targièrent  Si  compaignon  que  bien  ni 
fièrent  7581-2. 

Ne  z=z  ou,  dans  les  propositions  dubitatives,  hypothétiques  ou 
interrogatives  indirectes  :  Qui  de  lui  tient  ne  fiefiSE  terre.  Ne 
qui  du  sien  veut  rien  conquerre.  Bien  le  semont,  3237-9;  —  Et 
demande  aus  du  plait  qu'il  oent  Que  il  en  dient  ne  qiien  loent 
5653-4  ;  cf.  2842.  6121.  6401-3.  7020-2.  9853  etc. 

lO**  Variété  du  style.  —  Le  passage  du  style  indirect  au  style 
direct  est  fréquent  :  S'il  se  fourfont  deviens  7nais  hui.  Demain 
les  pendra  a  un  pui  ;  Se  mais  hui  vous  fur  faites  rien,  Je  vous 
pendrai,  ce  saciés  bien  1305-8;  —  Mais  Adrastus  li  aloé...  Que 
or  endroit  pas  7ii  ira,  Mais  son  message  i  trametra.  Qui  par 
raison  sache  parler,  Et  vos  drois  querre  et  demander.  Et  de f fier 
et  manechier.  Se  vos  frères  vos  velt  bolsier  1713-20  ;  cf.  7873 
sqq.  etc. 

Passage  du  pluriel  au  singulier  dans  les  discours  :  N'i  enten- 
dons fors   loiauté Nule  autre  garison  n'i  voi  11076-8  ;  — 

très  fi'équent  à  la  2'"^  personne  :  Dame,  dist-il,  coïijuré  m'as, 
Desor  ne  vous  mentirai  pas.  — Pour  le  mélange  du  passé  défini 
et  du  présent  historique,  voir  plus  loin,  aux  Temps. 

Voici  un  changement  de  construction  d'un  autre  genre  :  Felsoit, 
font'il,  qui  vous  faurra  Et  cestconsel  refusera/  Seûrs  soies  ne 
vus  faurrons  (v.  13725  sqq.). 

11°  Article  devant  les  noms  de  nombre,  au  sens  partitif,  .iiij. 
escus  troeve illoecpar  nombre.  Les  .ij. enprist  131 19-20  ;  —  Et  les 
.V.  d'aus  al  roi  envoient  10368;  — un  peu  différemment,  v.  11136: 
J'en  dirai  un  qui  vaut  les  .c. 

12*  Substantif.  — k\)vèi^  avoir  non,  le  substantif  se  met  au  cas 
sujet:  Manessiers  ot  non  11663;  Daires  li  vous  ses  père  ot  7ion 
9639  (cf.  Lebinski,  Die  DecUnation  derSubst.  in  der  Oïl-Spra- 
che,  page  38,  note  2).  De  même,  après  les  verbes  neutres  devenir, 
sambler  [resambler],  etc.,  et  dans  les  veibes  réfléchis  aux  temi  s 
composés  :  Bien  par  'matin  s'en  est  tûmes  Et  a  son  diu  s'est  co-m- 
mandes  997-8  ;  Et  li  vassaus  s'est  esperis  2726  ;  Bien  resem- 
bloit  fix  a  baron  292  *;  Forment  devint  bons  chevalières  Et  môlt 

*  Avec  une  anacoluthe  accompagnée  d'un  pléonasme  :  Il  n'i  a  conte  w. 
baron,  S'il  vos  disoit  rien  se  bien  non,  Jane  lairoie  en  ?iule guise  Que  lues 
vengance  n' es  fust  prise   11G83-G. 

2  Mais  l'accusatif  so  trouve  aussi  :  Bien  resanle  home  plein  de  rage 
GO  12,  etc. 

d 
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hardis  et  fors  et  fiers  357-8;  //  s'estoit  vantés  a  sa  mie  13481 
(cf.  2134.  12146  etc.). 

Noms  collectifs  avec  le  verbe  au  pluriel  :  g  eut,  v .  4325,  Car  puis 
K entrèrent  li  gens  fiére  ;  v.  14147,  La  gent  qui  sont  par  les 
contrées  ;  mais  avec  le  singulier,  v.  5288,  Grattment  de  gent  en 
Vostrepaire  (cf.  Lebinski,  pag.  42-3);  linage,  v.  14617-8,  Romu- 
lus  fu  de  cel  linage,  Qui  furent  mené  en  servage. 

Le  neutre  singulier  sujet  ne  prend  pas  d's,  comme  le  régime, 
dans  les  tournures  impersonnelles.  Môlt  lôr  fu  buen  3720  ;  Ja  ne 
sera  desotroié  12022;  cf.  v.  14595,  Ensanleo  lui  trestôt  i empire, 
où  trestôs  l'empire  aurait  été  choquant. 

13*^  Adjectif.  —  Tel  pour  cel  est  rare  :  A  J.  en  rendi  tel  mérite 
Cui  il  trova  enmi  le  plan;  Fausse  li  a  le  jaseran  Que  cil  avoit 
tenu  a  fort,  Qu'il  Vahati  du  ceval  mort  7824-8;  Sire,  fait-il, 
Quant  vous  a  tous  Bu  devinait  faites  tel  loi,  Ne  voelheja  tres- 
past  pôr  moi  560-2,  où  le  sens  est  douteux,  et  se  rapproche   de 

celui  de  tel. 

Tel,  construit  avec  le  prononom  relatif  et  séparé  de  lui  :  Tex 
chevaliers  sist  en  la  sèle,  Qui  môlt  aime  gerre  novèle  4973. 

Tel,  suivi  d'un  adjectif  numéral,  se  rencontre  quelquefois  sans 
qu'une  proposition  relative  vienne  fi  la  suite  :  Des  murs  Vesgar- 
dent  tel  .x.  mille  12880  (cette  construction  est  bien  plus  fréquente 
dans  le  Roman  de  Troie]  ;  —  avec  qui  dans  le  second  membre  : 

14047  etc. 

Tout  adjectif,  placé  devant  un  superlatif  relatif  et  s^accordant 
avec  lui  :  Mil  chevaliers  près  de  ferir.  De  tous  les  millôrs  de 
s'onôr.  Vous  envoicrai  a  Monfiôr  4920-2  ;  ,\.marsvaloit  toute  la 
p2V^6056(cf.  en  latin  optimus  quisquc).  Pour  l'accord  de  tout^xQQ 
Tadjectif  qui  suit,  fréquent  en  ancien  français,  voir  Tobler,  Zeit- 
schrift,  II,  402,  et  cf.,  en  français  moderne,  toute-puissante , 
nouvelle-venue,  etc.  — Avec  ce  superlatif,  on  trouve  le  substan- 
tif neutre  mis  pour  l'adjectif  masculin,  au  vers  8242:  Çoïc  èrt  li 
mix  de  son  esfors  (pour  li  mieudre]  ;  cf.  8265  :  Tout  (lis.  tuit] 
c'rent  del  mix  de  sa  terre  (\iO\\T  des  millôrs)  5480  etc.,  et  Troie 
19237  :  Le  mielz  de  lôr  gent  ont  perdue,  S*-Thomas  4180,  Alexis 

46,  etc. 

Tant,  au  sens  de  nombreux,  beaucoup  de,  surtout  dans  les 
descriptions  de  batailles,  est  fréquent  ici,  comme  dans  d'autres 
textes  (cf.  Chanson  d'Antiochc,  Alexandre,  Roland,  etc.),  et  il 
semble  s'être  d'abord  accordé  avec  le  nom  qui  suit.  Notre  texte 
offre  quelquefois  régulièrement  l'accord  :  Tantes  sèles  vcïssiés 
vuidesbSll  (cf.  5041  sqq.);  mais  ce  qui  est  plus  remarquable, 
c'est  qu'au  lieu  du  pluriel,  il  emploie  le  plus  souvent  le  singulier. 
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comme  avec  maint  :  En  Vost  de  Troie,  dont  on  conte.  N'en  ot 
tant  prince  ne  tant  conte  3247-8;  La  veïssiés  tant  ostel  prendre, 
Ta?it  rice  tré  a  baron  tendre  4567-8  ;  La  veïssiés  tant  elme  a 
flôrs.  Et  tant  escu  peint  a  coulôrs,  Tant  ceval  cras  aplanoic. 
Et  tanthauberc  menu  malle  l^\\-\;  El  camp  veïssics  mainte 
astèle.  Tant  chevalier  caïr  de  sèlc.  Et  tant  maint  cop  ferir  a 
mort,  Etdesmallier  tanthauberc  fore  12667-70, etc. —  Le pluriel 
et  le  singulier  se  succèdent  dans  le  passage  suivant,  qui  offre  éq-a- 
lement  un  exemple  de  ^<2n^  invariable  :  Tantanstesi  furent  bri- 
sies,    Tantes  ensegnes  dcsploïes,   Tant  poing,    tant  pié  furent 

colpé.  Et  tant  vassal  jus  cravanté ;  La  veïssiés  tant  capleis 

Tant  rice  cop  ferir  d'espée,  Tante  teste  del  bu  sevrée  ;  Tant 
gentilhome  d'autre  terre,  Qui  érent  venu  pôr  conquerre^  I  veïs- 
siés mort  en  la  prée^Al-o^.  On  voit  que  l'idée  du  pluriel,  qui 
domine  dans  la  phrase,  a  amené  le  pluriel  par  syllepse  dans  l'avant- 
dernier  vers  (cf.  v.  5955-6)  K  On  peut  lire  dans  Guillaune  de 
Paler7ie  (vers  6061-82)  une  longue  tirade  où  l'on  trouve  d'abord 
cil  plusieurs  fois  employé  pour  l'article  déterminatif,  et  ensuite 
une  longue  série  de  noms  au  régime  singulier  construits  avec  tant 
variable. 

Ta7is,  au  sens  de  fois,  se  trouve  ici  au  vers  4617  :  Environ 
ot.  c.  tans  et  plus;  cf.  Troie  17299,  Chron.  des  ducs  de  Norm., 
24400,  et  voyez  Burguy,  1,191. 

14°  Pronom.  —  Pronom  personnel  régime  direct  construit  après 
le  verbe  :  Aperçut  les  2138;  cf.  v.  2660  :  Plus  plaint  il  els  qu'il 
ne  fait  soi,  et  v.  5653-4  :  Et  demande  aus  du  plaît  qu'il  oent.  Que 
il  en  dient  ne  qu'en  loent. 

//désignant  un  nom  ou  pronom  indéterminé  qui  précède  N'i  a 
CELUI  qui  pas  l'en  croie.  Ne  qui  entreprenge  le  voie  :  Dame, 
faitiU  nos  n  irons  pas  5381-3,  où  il  faut  peut-être  lire  :  font  il. 

Pronom  demo7ist)^atif  neutre  (ço,  çou,  ce)  explétif,  devant  le 
\erhe dire  employé  incidemment  dans  la  phrase:  Je  meïsmes,  ce 
dit  li  dus,  BC,  Addition  243  (cf.  471.  621.  625,  et  Roman  du 
Rou  2006  ;  Bien  ait,  ço  dist  la  famé,  ki  cest  nos  gaaingna). 
—  Au  débutd'un  discours  :  Ce  dist  lirois:  Or  oi  bon  plait  1 1855. 


*  Le  mélange  de  la  forme  invariable  et  de  la  forme  variable  se  montre 
encore  dans  le  passage  suivant  :  La  verres  tant  hamle  hrisie.r,  Et  tante 
emègne  desploicr  Et  tx^te  grosse  hansle  faindre  (lis.  fraindre)  4815-20. 
et  dans  les  vers  4611-G;  le  singulier  avec  accord  aux  vers  4212,  5877  sqq., 
5949  sqq.,  5990  sqq.,  G022-3,  0048,  7217,  8929,  12668-70,  13798-800 
etc.  Cf.  Alexandre  {^^^\\i.  de  la  Villethassetz  et  Taibot),  Assaut  de  Tyr,  v. 
257 sqq.  , 
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Co  (çou),  pris  impersonnellement  pour  il  :  Busqués  çoii  vint  lonc 
tans  après.  Que  se  baignoit  Edypodès  803. —  Cil^  cel,  ces  etc.  sont 
quelquefois  emploj'és  dans  un  sens  emphatique  [comme  ille  en 
latin),  mais  plus  souvent  i's  semblent  remplacer  simplement  Tarti- 
cle,  sans  rien  ajouter  de  plus  que  l'article  lui-môme  au  sens  du 
substantif  :  l'Jt  mandast  on  ces  tumeôrs  133;  HJt  ces  dames  et  ces 
pucèlcs  Oïsseni  harpes  et  vièles  131  ;  Ces  rains  Idr  font  si  cler 
soner  14521  ;  Joignent  esrant,  ces  lances  froissent.  Et  ces  escus 
fendent  et  croisent  12665-0  ;  Cil  oisel  cantent  par  doiiçôr  ^ 
Cil  damoisel  (ms.  ces  damoisiax)  songent  d'amôr...  Et  cil 
plus  Jovene  chevalier  Se painent  môlt  del  aprocier  (9555-60)  ;  Ces 
buisines,  cilgraile  sonent,  Que  ces  values  en  resonent  4319-20; 
cf.  3175-9.  3377.  3473.  3648.  6034.  6280.  8909- 12.  8915.  8923-8. 
8923-8.  8933-4.  13787-92.  14271-4. 14281.  14491.  14521  etc. 
Cette  tournure  nous  semble  plus  fréquente  ici  que  dans  la  plupart 

des  textes. 

Le  pronom  démonstratif  est  remplacé  quelquefois  par  l'article 
devant  un  génitif,  pour  tenir  la  place  d'un  substantif  déjà  exprimé 
(tournure  rare  en  vieux  français  et  en  provençal  classique,  fré- 
quente au  contraire  dans  les  patois  du  Midi)  :  Onques  ne  fu  tex 
(os)  assanlée,  Fors  la  César  et  la  Pompée 'i2Ao-Q;  Del  tans 
César  ne  del  Crassus,  Del  Aliœandre  et  del  Pompée,  Ne  fu 
mais  tex  gens  assanlée  14284-6. 

Il  faut  noter  l'emploi  fréquent  du  démonstratif  avec  les  adverbes 
defors,  dedens  (deçà,  delà),  pour  désigner  les  deux  partis  :  cil 
(ceus)  de  fors  (aussic«7  (eus)  de  l'ost] ,  cil  [ceus]  dedens  (passim) ,  etc. 

he  pronom  possessif  est  souvent  accompagné  de  l'article  dans 
sa  forme  absolue,  sans  qu'on  puisse  affirmer  que  l'auteur  a  voulu 
insister  sur  l'idée  de  possession  (Cf.  Burguy  I,  146);  la  prépondé- 
rance du  féminin  dans  ce  cas  semble  indiquer  que  la  mesure  du 
vers  guidait  le  plus  souvent  son  choix  entre  la  forme  simple  et  la 
forme  accompagnéa  de  l'article  :  la  seue  gent  555,  la  moie  gcnt 
580.  592,  la  soie  cambre  1367;  la  moie  mors  3787  etc. 

Pronom  relatif  construit  avant  son  antécédent  :  Qui  ira,  il 
fera  folie  5386  ;  Cui  il  encontre,  nel  remire  6004  ;  Qui  ne  sot  la 
voie  tenir ^  Ou  il  n'i  pooit  avenir,  Aine  nus  d'aus  7ie  se  pot  des- 
fendre :  Il  noia  ou  se  laissa  prendre  9551-4  etc.;  —  simplement 
séparé  de  son  antécédent  :  De  tout  içoumot  ne  savoit  Qu  il  aloient 
entr  eus  disant  7870-1  etc.;  Quant  ma  première  porteûre  M'a 
si  tolu  malaventure,  Que/ai  tous  jours  tant  désirée  179-81  (cf. 
334  etc.  —  Le  pronom  ve\dX\î  qui  est  mis  pour  la  conjonction  que 
dans  cet  exemple  :  C'est  de  celui  qui  môlt  menace  Qui  môltparolt 
et  petit  face  1973-4;  à  l'inverse  :   Uns  d'eus  h' Alexandre  escôta 
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11092  (=:ki  Alexandre).  —  Qui  que  (subjonctif)  =  qui  que  ce  soit 
qui,  4333. 

15°  Verbe.  —  Verbes  actifs  ou  neutres  en  français  moderne, 
pris  au  sens  réfléchi*  :  haster  =  se  hâter,  325,  entremetre  =  se 
mêler  de,  28;  coiter=  se  hâter,  1297;  rompre,  7357  :  Rompent 
çaingles  et  li poitral  (cf.  Troie  1S15,  0  Archelax  Joint  Godelès, 
Que  des  escus  fendent  les  es  Et  des  haubers  rompent  les  mailles, 
et  BC,  Addit.  398);  laver,  1402;  lever,  40d3.  10311.  13730;  fen- 
dre,  4350:  Pollinicès  i  vint  fendant',  destiner  =  fixer  comme 
destinée  (à  qq°):  Pour  ce  leur  fu  si  destine,  BC  sub  fin.  (cf.  A 
6829,  Ensi  com  Dix  Vot  destine,  et  13053);  €mp)lir  =^  èivQ  plein, 
se  remplir,  BC,  Addit.  364;  retraire,  10520;  traies  en  Za  =  reti- 
rez-vous, 220A; prendre  a  =^se  mettre  à,  2380.  2570  etc.  (cf.  se 
prendre  a  2983]  ;  fausser  =.  manquer,  2666  ;  esprendre,  5261  ; 
vuidier,  8664;  esclairier,  8368;  mesaler  =zmdi\  d,g\r,  3746  (cf. 
Alexis 471,  semesaler];  receier,  10563.  11187.  11189;  escrever, 
13108;  ouvrir,  6831;  afebloicr,  14258;  estancierzr=:^'di,vTèiQY,  7574; 
cf.  Troie,  20543  troubler,  19940  départir,  17175  fausser  [=  être 
faussé),  etc. 

Verbes  pris  impersonnellement  :  Forment  essart  etmôlt  essuie 
3394. 

Verbes  neutres  pris  activement  :  Mentir  1872.  1876.  1884. 
2007  etc. 

Verbes  réfléchis  à  la  place  des  verbes  simples  :  Se  venir  2037; 
se  traverser  2145;  se  dormir  8171  ;  se  craindre  3746.  8149;  se 
desmesurer  14240  BC  ;  s' apparoir  7420. 

Verbes «c^î'/^  pris  absolument  :  Iancer2l73  et  2203.  Il  faut  noter 
ici  le  v^rbe  réfléchi  neutre  s'apercevoir,  emiAoyé  sans  régime: 
Sôr  lôr  agait  en  est  venus.  Et  ne  s'est  pas  apierceûs  2133-4;  cf. 
Lai  de  l'éprevier,  v.  140,  note,  in  Romania,  VII,  7. 

16°  Emploi  des  modes. —  //î/î^i/^//*  accompagné  d'une  négation 
pour  impératif  :  Ne  tôt  croire,  ne  tôt  mescy^oire  9467;  Duceus, 
fait  il,  neplôrer  13029  ;  N'amasser  ja  or  ne  argent  1646  ;  Chevau- 
che, roi,  ne  croire  (B,  ne  croi  AC)  en  sors  3341  ;  Respit  prions , 
font  il,  biax  sire,  Dusc'a  demain,  nel  contredisse  11449;  cf. 
Roman  du  Rou.  13015  :  Guert,  dist  Ilcraut,  ne  t'esmaier  ;  et  à 
côté  de  l'impératif,  14931  :  Va  t'en,  dist  il,  ne  tetargier,  et  5643 
Gis  tei,  dist  il,  ne  te  moveir. 

M.  Otto  Behaghel  (Zeitschrift,  I,  4,  pag.  575-7)  combat  l'opi- 

^  Ceux  de  ces  verbes  qui  ne  sont  j)lus  usités  aujourd'hui  se  rencontrent 
en  vieux  français  plus  souvent  au  sens  actif  ou  dans  une  acceplioii  diiré- 
r«ate;  voilà  pourquoi  nous  les  citons  ici.  i 
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iiion  de  M.  Wolf  *,  qui  croit  voir  l'origine  de  cet  emploi  de  l'infi- 
nitif dans  l'habitude  que  l'on  a  géiîéî'alement  de  se  servir  de  ce 
temps,  lorsqu'on  parle  une  langue  dont  on  ignore  la  grammaire.  Il 
préfère,  avec  raison  selon  nous,  admettre  que  la  tournure  7ioli 
avec  l'infinitif  a  amené  la  confusion  de  ce  mot  (?iol)  avec  la  combi- 
naison de  7ion  et  du  pronom  de  la  3""-'  pers.,  et  ensuite  l'emploi  de 
la  négation  jointe  à  un  pronom  de  la  2'"%  pour  exprimer  l'idée  de 
l'impératif  négatif;  car  il  est  h  remarquer  qu'on  ne  rencontre  pas 
cet  infinitif  dans  les  propositions  afiirmatives. 

La  liropositioyi  infinitive,  que  Diez  affirme  être  très  rare,  se 
rencontre  ici  assez  souvent  :  Geter  i  font  les  deux  perriéres  Kail- 
liax  cornus  et  grandes  2:>ieres  4079-80  ;  Car  ajirùs  les  estiit 
lever,  BC,  Addit.  7,  où  la  construction  difibre  un  peu  ;  Queja  ne  lui 
ne  son  ceval  Ne  larra  prendre  illocc  estai  1121-2;  Ne  eus  n'i 
loist  point  arester  4052  (cf.  4005)  ;  Li  dus  a  fet  ses  homes  pren- 
dre  Ceus  qui  ne  se  veulent  desfendre,  BC  Interpolation  après  A 
14010.  (Cf.  Tobler,  Zeitschrift,  II,  404-0,  qui  cite  un  grand  nom- 
bre d'exemples) . 

Parmi  les  infinitifs  pris  suhstantiveyncnt^  nous  citerons  les 
suivants,  à  cause  de  la  tournure  :  traire  et  lancier  :  Ne  crain  ne 
traire  ne  lancier  4520,  cf.  4719  (?)  :  —  fur  :  El  fuir  cil  delà  se 
fient  9347  ;  Et  li  fuirs  li  est  viltance  12950  ;  —  estre  :  Li  dus 
li  demande  son  estre  =  Sdi  situation,  BC  14314  ;A  Puis  li  demande 
que  il  a]\  — tolir  :  L'avoir  tolirpueton  droit  faire  10893,  où 
l'infinitif  est  accompagné  d'un  régime  (cf.  11317:  Nia  fors  du 
faire  justice,  et  12055  :  Drc'ce  soi  au  jugement  dire]  ;  —  monter: 
Del  monter  n  est  Adrastus  lens^lZ^'^  ;  et  avec  un  régime  indirect 
marqué  par  de.  Au  remonter  des  ahatus\^l^^o,oi\\^  tournure  est 
différente  de  celle  qu'a  signalée  M.  Tobler  [Zeitschrift,  II,  405)  : 
A  Vaprochier  les  nefs,  Beaudouin  de  Sebourg  Vil,  8  etc.  (il  n'y  a 
point  ici:  Au  remonter  les  abattes). 

L'imparfait  du  subjonctif  (avec  qui s=  celui  qui,  si  l'o7i)  pour 
le  conditionnel  passé  est  très  fréquent,  surtout  dans  la  forme  d'hj- 
potypose  consacrée  pour  l'énumération,  qui  dont  vcïst  :  v. 
14001-4,  Q\ti  dont  veist  l'embrasement ,  Et  C077i  li  fus  art  et 
espreyit,  Grant  dôlôr  avoir  en  peiist.  Et  de  le  gent  grant  pek 
eust  (rare  sous  cette  forme).  Il  est  employé  le  plus  souvent  sans 
membre  de  jdirase  correspondant,  au  sens  de  «on  aurait  pu  voir»: 
V.  325  sqq.,  Qri  dont  veïst  hastcr  seyjans,  Et  descendre  des 
auferrans'.  IsnHc7nent  au  cais7ie keurent  (cf.  3500  etc.); —  autre- 


^  De  l'emploi  de  l'infinitif  dans  les  plus  anciens  textes  français  (Lunds 
Univ.  Arsskrift,  tora.  XI,  in-io,  78  pages). 
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ment,  v.  5045  sqq.:  la  veïssiés  tayitcapleis  Et  de  lances  telfrois- 
seïs,  Escus  troer,  haubers  fausser  (cf.  5974  etc.);  —  et  en  dehors 
de  cette  formule  :  Lors  oïssiÉs  estrange  7ioise  3032.  —  Dans  une 
proposition  secondaire,  pour  le  conditionnel  présent  :  Entr'aus 
s'acordent  que  sans  guerre  Cascuns  eûst  so7i  an  la  tertre  949-50  ; 

Il  Vavoient  juré  a7içois  Que  s'entr'els  de  us  sorjoit  discorde 

fust  acordée  sans  te7iço7i  959-03  ;  —  mêlé  avec  le  conditionnel  : 
Nouvèle  loy  trouvèrent  tal...  Que  quant  li  uns  d'aus  regneroit,  Li 
autres  en  escil  iroit,  Et  quant  li  ans  seroit  passés,  Li  escilliès 
fust  coro7iés  ;  Et  par  itel  devisement  Regneroient  communal- 
ment  941-8. — Au  contraire,  leconditiounel  est  mis  pour  l'imparfait 
du  subjonctif  :  Grans  lais  seroit  que  sa  môllier  Nous  demenroit 
ici  dangier  1919-20.  —  Citons  encore,  comme  exemples  d'imparf. 
du  subj.  au  sens  du  conditionnel  :  Se  fuissiés  chiens  a  J.  vilain. 
Assez  vous  don7iast  de  sonpai7i.  Garasses  li  abaïssies  1909-71  ; 
Dars  ne  qariacc  tant  i  fust  trais  Que  ja  .j.  point  entrast  deda7is 
0048-9  ;  Cis  rois  dut  l'a7i  premier  te7iir.  Ses  frère  fms.  frères) 
alast  ailiers  servir  11117  etc. 

Subjonctif  présent  pour  l'indicatif,  dans  le  verbe  chaloir:  Or 
de  jjreudome  que7ne  caille  8317  (cf.  Burguy,  II,  27)  ;  —  pour  l'im- 
pératif, Bien  vignies  vous  (:^ soyez  le  bienvenu)  3804. 

Le  Participe  reste  invariable  quand  il  est  construit  avec  le 
verbe  avoir  pris  impersonnellement,  tournure  très  fréquente  ici  : 
avec  le  passé  défini,  Ains  que passast,  je  croi,  lijôrs,  I  ot  bete 
(ms.  bêche)  plus  de  ,xx,  owrs  799-800;  Si  ot  assis  el  fro7it  deva7it 
Pieres  môlt  ciéres  de  cristal  1172-3;  Dessus  ot  d'or.  j.  grant 
bouton  1181  (cf.  4337.  14141  etc.);  Te7îdu  i  ot  une  côrtine  1391 
(cf.  14145  etc.)  ;  —  avec  l'imparfait,  Paint  i  avoit  castiax  ^  cites 
1379  etc.  —  Notons,  au  sujet  de  la  tournure  il  a,  a  =  le  moderne 
il  y  a,  que  notre  texte  fournit  d'assez  nombreux  exemples  de  il  i 
a,  i  a  :  Car  il  i  a  estrange  ge7it  1420:  Ja  i  ara  bataille  fiére 
2322  ;  Petit  i  a  mais  de  haities  2358  ;  Ni  a  celui  qui  pas  l'e7i 
croie  5381  ;  Do7it  il  i  a  plus  de  .vij.  cois  10000,  et  d'autres 
encore. 

Participe  prese7it  accompagné  de  la  préposition  e7i  et  se  rap- 
portant au  régime  (et  non  au  sujet)  :  Le  roi  ocistrent  en  dor77iant 
3728. 

Proposition  participiale  absolue  :  Leva7it  soleil  5404  ;  solel 
levant  9059;  oiant  trestous  2700. 

17"  Emploi  des  temps.  —  Le  passé  défi7ii  a  un  emploi  prépon- 
dérant. P  II  est  mis  pour  rimjarfait  :  Dcsous  j.  lorier  s'aom- 
broient,  Cex  regardère7it  qui  jost oient  5881-2;  Môlt  valurent 
si  gar7ieme7it,  etc.  —  2«  Pour  le  présent,  ou  plutôt  pour  le  passé 
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indéfini,  dans  ces  vers  :  Se  demandés  le  nom  celui  Par  qui  fu 
mors,  bien  le  connui  679-80.  —  3"  Il  est  surtout  mis  pour  l'impar- 
fait, dans  le  cas  où  l'auxiliaire  avoir y]omi  au  participe,  constitue 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  passé  antérieur,  au  lieu  du 
plus-quo-parîait  qu'exigerait  la  syntaxe  moderne  :  Li  enfes  ot  le 
jour  pl6re\  Endorynis  èrt  par  le  laste  215-6  ;  Athes  ot  amené  od 
soi  .m.  chevaliers  a  son  conroi  :  Tout  [lis.  tuit]  érent  del  mix  de  sa 
terre%2(j^-o:  Li  rois  se  tint  a  mal  mené.  Quant  vit  quilot  ainsi 
esré  901-2  ;  Mnlt  ricement  Vot  adoubé.  Car  il  l'avait  forment  amé 
7641-2  (cf.  7631.  10643  etc.).  —  Notons  surt)ut  les  v.  7667-8: 
Meneceûs  (ms.  Menesteus)  rot  fait  son  tour,  Et  se  refu  mis  en 
Vestour.  —  Il  en  est  de  même  de  l'auxiliaire  estre,  qui  toutefois 
est  moins  employé  :  La  fille  au  roi  se  fu  le^ée  2606  (cf.  7668 etc.). 

Cet  emploi  du  passé  anté  ùeur  pour  le  plus-que  -parfait  est  géné- 
ral ;  mais  il  y  a  des  textes  qui,  comme  le  nôti-e,  le  montrent  plus 
fréquemment,  par  exemple  VAiol,  où  j'en  relève  4  exemples  en 
12  vers  :  263.  271.  273.274.  On  le  trouve  encore,  à  la  fin  du 
moyen-âge,  chez  Christine  de  Pisan  [Les  cent  histoires  de  Troye, 
n"  50):  Sy  avint  comme  il  Veut  dit,  etc. 

Le  passé  défini  du  verbe  avoir  pour  l'imparfait  se  trouve  aussi 
Sv)uvent  pris  absolument,  en  [larticulier  lorsqu'il  est  employé  im- 
personnellement :  Molt  i  otjente  fermeté^  Elcastel  ot  .m.  cheva- 
liers 4342-3  (cf.  4345.  4640.  4643.  4716  etc.);  aussi  personnelle- 
ment (dans  les  descriptions)  :  Athes  fu  J.  mescins  niôlt  grans, 
Et  non  peroec  n'oT  que  .xv.  ans;  Ses  cevex  ot  crespés  et  blons, 
Sôr  les  espaules  auqucs  Ions;  Et  ot  le  cief  estroit  bendé  D'une 
bande  d'un  bleu  cendé  ;  Les  iex  ot  vairs,  rians  et  biax.  Plains 
de  gaieté  com  oisiax;  Et  ot  la  car  autre  si  blance  Com  est 
la  nois  desôr  la  brance;  Sir  la  blançôr,  par  grant  conseil,  I  ot 
nature  assis  vermeil  etc.  8033-56  ;  Sdr  J.  ceval  aisT  de  Castele 
8057  (cf.  V.  4659.  7630.  12082.  12087.  1208Î).  12093  etc.  ;  il  est 
mis  pour  le  conditionnel  au  vers  8084;  Carjene  te  voel  pas  ocire  : 
Ta  mie  en  ot  et  doel  et  ire. 

Le  passé  indéfini  se  trouve  pour  le  présent  au  v.  852  :  Car  Je 
l'ai  hui  môll  désiré. 

L'échange  àw  passe  défini  et  du  présent,  et  le  mélange  de  ces 
dein:  temps  dans  la  môme  phrase  est  très  fréquent  :  Tydeûs  ist 
fors  de  la  presse,  A  pié  descent,  son  ceval  lesse  :  ./.  datisiax 
amena  de  l'ost  J.  arrabi  qui  couroit  tost  ;  Il  Capelaet  cil  li 
livre  Isnel  et  fort  et  bien  délivre  8031-6  ;  Tydeûs  desarmé  le  vit, 
Outre  s  en  passe,  si  en  rit  8069-70;  Cil  vint  avant  et  si  descent, 
Le  ceval  tint  seréement...  Celi  connut...  Les  dames  tôtes  trois 
salue,  etc.  5833-8  ;  Cil  s'en  tOrna,   le  dame  laisse,  Espero- 
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nant  vint  en  la  presse  6165-6  ;  cf.  6306-8.  7731-2.  9680-2. 
14459-62  etc. 

Quand  le  présent  historique  est  mis  pour  le  passé  défini,  le 
verbe  de  la  proposition  dépendante  se  trouve  souvent  à  l'impar- 
fait du  subjonctif,  au  lieu  du  présent  :  Entraus  s'accordent  que 
sans  guerre  Cascuns  eïist  son  an  la  ^erre  949-50  (cf.  978  etc.) 

18'*  Concordance  des  temps  ;  emploi  des  temps  et  des  modes 
DANS  LES  propositions  DÉPENDANTES.  — Impératif  ^OMT  ^\\h]onc- 
tif  dans  des  propositions  qui  dépendent  d'un  verbe  exprimant  la 
volonté  ou  le  désir  :  Or  vous  prijoii. .  .  Que  vous  me  dites  la  verte 
So2;Je  vôscommant  que  talés  prendre,  Et  devant  moi  le  faites 
pendre  13613,  où,  il  est  vrai,  aies  est  peut-être  un  subjonctif  (cf. 
G.  Willenberg,  Roman.  Studien,  111,  390,  etTobler,  Zeitschrift 
fur  roman.  Philologie,  I,  14)  ;  —  les  deux  temps  sont  mêlés  1868 
sqq.  :  Or  te  semonc  je  par  amôr  Que  li  roides  son  an  la  terre, 
Et  si  t'en  va  aillôrs  conquerre,  où  l'on  pourrait  aussi  voir  un 
changement  de  construction  *. 

Le  futur  est  mis  pour  le  subjonctif  :  Et  se  li  ont  toutes  loé 
K'avoec  èles  rétamera  Et  a  Thebes  repaierra  14248-50  ;  Talent 
li  pristque  el  vregier  Irapôr  soi  esbanoiier  2697-8  ;  —  au  con- 
traire, le  subjonctif  est  mis  pour  le  futur  :  Prendés  conseil  que 
vous  faciès  14017. 

L'imparfait  avec  5i  conditionnel  est  joint  à  un  futur  employé 
comme  verbe  principal  :  Et  se  vos  croire  me  vôliés  (assuré  par 
la  rime  aficiés]  De  laissier  vostre  jugement,  J'en  dirai  .j.  qui 
vaut  les  .c.  ;  Vous  i  pores  granment  aprendre^  Se  vos  i  volés 
bien  entendre  11134-8,  où  Ton  voit,  dans  la  seconde  partie  de 
la  phrase,  la  construction    régulière. 

Le  passé  défini  se  trouve  pour  l'imparfait,  dans  une  proposition 
qui  dépend  d'un  verbe  également  au  passé  défini  :  Il  sot  môlt  bien 
qu'il  fu  trais  2139. 

Subjonctif  pour  indicatif  :  Diva,  fait  il,  c'est  a  bon  droit  Que 
Dix  nos  ait  si  en  destroit  7117-8  ;  après  un  comparatif  :  Autre 
cose  est  del  cors  ferir  Que  il  ne  soit  d'avoir  tolir  10891-2,  où 
l'on  attendrait  le  conditionnel  ou  le  présont.  Aux  vers  7761-2  : 
Mais  par  la  perte  qu'il  i  face.  Ne  vuet  onques  gerpir  le  ^3/ac^, 
l'indicatif  semblerait  exigé,  d'après  la  syntaxe  moderne,  parla 
l)résence  de  l'article  défini;  mais  le  sens  général  est  indéterminé. 

Présent  du  subjonctif  àéi)ei\dù,ni  d'un  parfait  :  Aine  nel  lais- 

^  Un  cas  intéressant  est  celui  des  vers  10984-5  :  Une  autre  fois  vos 
engardés  Que  ne  faites  tel  jug<'ment,  où  l'impératif  est  négatif  -,  de  môme 
7917  :  Pensés  de  nos  que  pas  nel  dites. 
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siérent  par  môrir  Que  nel  voisent  del  bout  ferir  Et  des  lances  et 
des  espécs  6713-15;  Pôr  Diu,  lôr  commença  a  dire.  Que  il  nel 
mainent  amartire  7873-4  (cf.  7581-2  etc.). 

Imparfait  du  subjonctif  dépendant  d'un  présent  :  (PoUinicôs) 
Sonpére  baise, se  li prie  Que  haine  neûst  vers  /zu' 0350-1. 

V imparfait  du  subjonctif  e^i  amené  par  le  môme  temps,  qui 
se  trouve  dans  la  proposition  dont  il  dépend,  tout  à  fait  comme  en 
latin,  où  une  proposition  subordonnée,  intimement  dépendante 
d'une  proposition  elle-môme  subordonnée,  veut  son  verbe  au  sub- 
jonctif: Assésli  venroitmix  a  taire.  Que  les  barons  qui  Vescou- 
laissent  Vilainement  yie  s'en  ^abaissent  1 1342-4. 

19°  Conjonctions. —ASi,  aveclefutur  du  verbe  e^^r^  et  le  participe 
passé  (ce qui  équivaut  ici  à  un  futur  passé),  au  sens  de  Jusquà  ce 
que,  dépendant  d'une  proposition  négative  :  N'en  torneromes,  si 
ert  prise  (la  ville)  5603  ;  cf.  Gessner,  Zeitschrift,  II,  572sqq.,qui 
voit  dans  ce5^  une  simple  particule  de  coordination;  nous  aimons 
mieux  y  voir,  avec  M.  G.  Paris,  Romania,  VIII,  297,  une  parti- 
cule adversative  ou  plutôt  restrictive.  Cet  emploi  de  5î  a  été  étudié 
pour  la  première  fois  par  M.  Gaspari  dans  la  Zeitschrift,  II, 
95sqq. 

Que,  conjonction,  au  sens  de  car,  est  fréquent  :  Clérs  fu  li  Jôrs, 
la  plagne  bêle.  Que  verdoie  Verbe  novèle  9554  ;  —  Bien  pért  qu'il 
muert,  que  môlt  s  angoisse  4077;  —  Pollinicès  que  côrtois  fisl, 
Que  sa  mère  jmr  le  main  prist  5605-6  ;  —  Se  il  fait  doel,  ne 
m'esmerveil,  Quilaperdu  môlt  grant  conseil  6881-2  ;  —  Vengiés 
le  tost,  que  diront  mort  8775;  cf.  v.  5675.  6917.  6933.  6938. 
7418.  8664.  8696.  8775.  9146.  10174.  10377.  14131  etc. 

Que,  au  sens  de  de  sorte  que,  tellement  que,  dont  l'emploi  est 
jtlus  connu,  se  trouve  naturellement  aussi  dans  notre  texte  : 
Ces  buisines,  cil  graile  sonent,  Que  ces  valées  en  resonent 
4319-20;  Flegeon  feri  de  Vespée,  Que  la  teste  li  a  caupee 
7317-8  etc. 

Que  semble  avoir  le  sens  de  pourvu  que  dans  la  phrase  sui- 
vante ;  Casciois  en  dist  tôt  son  voloir  :  Quel  part  que  li  damages 
tourty  K'aseur  soient  en  la  court  6338-40. 

Que  =z  que  ceci  que,  par  ellipse,  après  un  comparatif.-  Mais 
Je  miœ  priseroie  assès  Que  fuisse  .œ.œ.  fois  parjurés.  Que  Ja 
feïsse  traïson  Vers  ynon  signôr,  en  se  maison  Embatisse  ses 
anemis,  Qui  Vociront,  s  il  sont  ens  mis  10837-42;  Asses  li  ven- 
roit  mix  a  taire.  Que  li  baron  qui  l'escoutaissent  Vilainement 
ne  s'en  g  abaissent  11 342-4. 

L'ellipse  de  que  a  déjà  été  signalée  plusieurs  fois  ici;  en  voici 
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un  exemple  avec  un  verbe  dont  le  sujet  (un  pronom  neutre)  est 
sous-entendu  :  Fust  al  matin  ou  fust  al  soir  11346. 

Car  avec  l'impératif  se  trouve  au  vers  1834  :  Car  escoutés,  si 
faites  pais,  et  au  vers  3570  :  Damoisèle,  vous  estes  prise,  Car 
me  dites  par  vo  francise,  Ne  doittés  rien,  parles  a  ^noi.  Si  me 
dites  par  vostre  foi  etc.  (cf.  BO.  Interpol,  après  A  4334).  — 
Cor,  auquel  Diez  assigne  une  origine  différente  (Gr.  des  l,  rom. 
III,  196  note)  et  qu'il  écrit  c'or^  avec  Bekker  et  d'autres,  est  em- 
ployé tout  à  fait  dans  les  mêmes  conditions  que  car  :  Sire,  fait  il, 
cor  vous  levés  1285:  Signôr,  fait  il,  cor  esploitie's  11811.  Au 
vers  5173,  Cor  vous  ramembre  del  barnage,  il  est  clair  qu'il 
faut  écrire  c'or,  à  cause  du  subjonctif  optatif.  Pour  cor  avec  l'im- 
pératif, c'est  moins  certain;  en  effet,  on  ne  voit  pas  bien  comment 
deux  mots  d'origine  différente,  car  et  cor,  ont  pu  se  rencontrer 
dans  cet  emploi,  à  moins  qu'on  ne  voie  dans  cor  et  car  deux  formes 
différentes  du  même  mot,  et  car  serait  alors  postérieur  et  issu  de 
c*or.  C'est  là  ce  qui  nous  parait  le  plus  vraisemblable.  (Cf.  G. 
Paris,  Roman.  IV,  315). 

20°  Prépositions.  —  Emplois  remarquables  de  a  :  Devant  un 
verbe  à  l'infinitif  :  Ne  laissa  pas  a  cevaucicr  [=de  cevaucier) 
1034  ;  De  ses  fius  fait  bien  a  parler  (=  il  doit  être  parlé)  938; 
Looit  a  faire  cet  esgart  13720  ;  Et  les  vis  prent  a  laidengier 
2380  (cf.  0891);  Li  rois  se  tint  a  mal  mené  901  (cf.  5029. 
5034  etc.);  Commander  a  115.  190.  195.  9314  etc.  (sans  prépos. 
162  etc.)  ;  Asses  li  venroit  miœ  a  taire  11342  ;  Mais  ne  vouscaut 
a  esmaier  1467  (cf.  13039-40  :  Son  grant  damage  et  sa  grant  ire 
Ne  te  caut  pas  si  tost  a  dire),  etc.  — Por...  a  et  Tinfinitif,  pour 
indiquer  plus  fortement  le  but,  l'intention  :  Biaus  fius,  vous  fastes. 
Je  croi,  nés,  Pôr  mervelles  a  demonstrer  169-70;  —  Portes 
anemis  a  grever  Et  pjr  les  murs  a  crava^iter  8679-80.  Dans  ce 
dernier  exemple,  il  est  difficile  de  décider  si  l'on  n'a  pas  affaire  à 
des  verbes  composés  du  préfixe  a^=ad  latin. 

Emplois  remarquables  de  de  :  De  au  sens  partitif:  (La  veïssiés) 
De  cex  dedens  al  cors  rescôrre  8838;  —  De  au  sens  du  latin  de 
(=  quant  à),  dans  une  transition  :  Del  partir  dont  vous  parlés 
ore,  Saciès  ne  le  tient  tex  encore  etc.  6405-6  ;  De  no  veske  qui 
morutier,  En  lui  n'a  mais  hui  recôvrier  7115-6. — Divers: 
Se  vous  l'amissies  de  noient  10543  (cf.  10549,  De  noient 
n'estranle  on  mie]',  — De  tastoner  ne  fu  parie  2850;  —  Et 
noiens  est  mais  del  retôr  8315  (cf.  12722-4)  ;  —  Quant  cuidai 
estre  mix  de  soi.  Dont  not  èle  cure  de  moi  12149-50  ;  —  Vous 
en  très,  pensés  de  nous.  Penses  de  nos  que  pas  nel  dites  7916-7; 
—  De  hé  ai  t'amôr  10539  (cf.  en  fr.  mod.  traiter  de,  avec  un^ 
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épithète,  et  BC,  Addit.  201  :  Je  vous  doi  or  faire  de  dette]  ;  —  Mal 
de  celui  qui  vers  lui  côrt  2557*. 

Entre,  employé  au  sens  du  latin  unà,  pour  indiquer  que 
plusieurs  personnes  font  ensemble  une  action,  mais  construit 
cependant  avec  le  cas  régime,  et  jouant  par  conséquent  le  rôle 
(le  préposition  :  Entre  Lucas  et  Salemon,  Et  Agenor  et  dant 
Olhon,  Eurimedon  ont  apaisié  11757  sqq.  ;  Entre  le  roi  et  le 
fil  Daire,  Comynencérent  grant  duel  a  faire  13593-4;  Entre  le 
roiet  Alixandre,  Qui  cstoit  frère  Salemandre,  Veïssiés  illoec 
grant  doel  faire  13137-9;  Ent7^e  lui  et  le  duc  Athon,  Furent 
près  a  près  compagnon  13033-4,  etc.  Cf.  Li  sièges  d'Ataines 
(Roman  d'Athis  et  Profilias),  ms.  B.  N.  f  fr.,  375,  v.  317,  Entre 
mon  père  et  dant  Savis,  Compaignon  furent  Ja  lonc  dis  ;  v. 
353,  Entre  Athis  et  Profilias,  Entrent  en  la  cité  le  pas;  Troie, 
V.  23694,  Entre  lie  et  ses  damoisèles,  Lôr  font  oîr  fredes  novè- 
les,  et  dans  plusieurs  patois  du  Midi  :  entre  toutes  =  à  nous 
(à  vous,  à  eux)  tous,  entre  tus  et  el=  toi  et  lui,  etc. 

21°  L'adverbe  si  (se).  —  Le  latin  sic  a  donné  régulièrement 
5t,  qui  est  toujours  écrit  ainsi  quand  il  modifie  un  adjectif  ou  un 
participe;  mais  dans  les  autres  cas,  je  veux  dire  quand  il  a  l'em- 
ploi d'une  simple  copule  e^  comme  il  arrive  fréquemment  en  ancien 
français,  ou  qu'il  ne  traduit  pas  exactement  le  latin  sic,  il  s'est  le 
plus  souvent  affaibli  en  se,  se  confondant  ainsi  avec  se  =  si  latin. 
Les  exemples  abondent  :  108.  832.  897.  3077.  4123.  4258.  5805. 
6329.  6350.  6510.  9396.  12991.  13276.  13280.  14248.  14394. 
14446,  et  d'antres  qui  m'échappent  sans  doute. 

De  même,  par  la  soudure  avec  le,  les  :  sel,  4276.  5943.  8763. 
9032.  9046.  9719.  9996.  10015.  10047.  10176.  10296.  11123. 
11165.  12279.  13220.  13261.  14421  etc.;  5^5,  1810  etc.;  et  par 
éli^iion,  devant  une  voyelle,  s\  4292.  6130.  6368.  7476.  7495. 
11519.  11970.  13282.  13508  etc.  L'élision  de  Injustifié  pleinement 
cette  forme  5^  et  l'assigne  à  l'auteur;  je  la  maintiens  donc  à  côté 
de  si,  et  je  crois  qu'il  faut  la  considérer  comme  un  trait  important 
du  dialecte  de  notre  poème-^. 

Les  expressions  :  se  Dieus  me  saut,  se  Dieus  m'aiue,  si  fré- 

1  Voir  l'intéressant  travail  de  M.  Glairia  *•  Du  génitif  latin  et  de  la  pré- 
position DE.  Paris,  Vieweg,  1880. 

2  Se  pour  .91  se  rencontre  dans  d'autres  textes  du  Nord  de  la  France, 
ou  portant  des  traces  de  picard,  comme  Brun  de  la  Montaigne,  s'z=se 
(sic  latin)  v.  302.  510  ;  Guillaume  de  Pale  me ,  v.  1837,  se  se  mêlent,  où 
l'éditeur  corrige  si  se  mêlent,  et  sel  fréquemment,  etc.;  mais  nulle  part  je 
ne  l'ai  rencontré  aussi  souvent  qu'ici. 
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quentes  dans  les  serments,  dans  lesquelles  se  est  construit  avec  le 
subjonctif,  ne  doivent  donc  pas  s'expliquer  par  se  =si  condition- 
nel. Quoi  qu'en  dise  Burguy,  II,  391,  le  sens  n'est  pas  précisément 
conditionnel  ici  ;  il  faut  y  voir  un  optatif  et  rapprocher  se  du  latin 
sic  et  du  grecoÛTwç,  employés  de  la  même  manière.  On  connaît  les 
fameux  vers  d'Horace  :  Sic  te,  divapotens  Cypri,  Sic  fratres  He- 
lenœ,  lucida  sidéra,  Ventorumque  regat  pater^.  Nous  avons 
dans  le  Roman  de  Thèbes  de  nombreux  exemples  de  cet  emploi  de 
se  =  sic  :  Se  Dix  me  g  art  mon  hranc  d'acier  6599;  Se  Dix  li 
grans  me  heneïe.  Malt  par  est  povre  ceste  vie  13361-2  (cf.  l'ex- 
pression moderne  :  Dieu  me  pardonne/]  ;  Se  dix  me  saut  13457. 
13552  etc.  L'exemple  suivant  est  caractéristique  :  Se  dix  m'aït, 
se  je  peûsse,  Môlt  volentiers  vengiés  me  fusse  11893-4  ;  on  y  voit 
clairement  la  difi*érence  entre  se  conditionnel  et  se  =  sic.  L'exem- 
ple suivant,  tiré  de  Bru7i  de  la  Montaigne,  v.  941  ,  Si  m'aïst 
Diex,  vous  dites  voir,  montre  bien  qu'il  s'agit  ici  de  si  =  sic  latin. 
Il  en  est  de  même  de  celui-ci,  que  j'emprunte  au  dit  de  Jea^i  le 
Rigolé  (Rom.  VII,  596),  si  m'aïst  Deus  (v.  ^Q],  comparé  à  se 
m'aïst  Deus  (v.  94).  Citons  enfin  ce  passage  du  ms.  179  bis  de 
la  Bibliothèque  de  Genève  (Bullet.  de  la  Soc,  des  anc.  textes  fr, 
1877,  3,  pag.  109)  :  Et  se  vous  alez  droitte  voie,  Vous  sarez 
bien,  se  Dieu  me  voye.  Auquel  mielx  vous  accorderez, 

V.  —  GLOSSAIRE. 

Il  nous  a  paru  nécessaire,  pour  compléter  cette  étude  sur  la 
langue  du  Romati  de  Thèbes,  d'ajouter  un  court  Glossaire,  qui 
nous  permettra  de  noter  les  particularités  qui  n'ont  pu  trouver 
place  plus  haut.  Nous  nous  restreindrons  le  plus  possible,  et  nous 
admettrons  seulement  les  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
lexiques  les  plus  connus,  comme  ceux  de  Ducange,  de  Roquefort, 
de  Burguy,  de  Bartsch  (Chrestomathie] ,  ou  qui  ne  s'y  rencontrent 
que  sous  des  formes  et  avec  des  acceptions  différentes  de  celles 
qu'ils  ont  dans  notre  poème.  On  sait  qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  pas 
de  texte  inédit  qui  ne  fournisse  son  contingent  à  la  lexicographie 
de  l'ancien  français  :  le  nôtre  est  assez  riche  sous  ce  rapport.  En 
général,  nous  ne  faisons  pas  figurer  au  lexique  les  mots  qui  n'of- 
frent d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  forme  et  dont  l'étude  est 
plutôt  du  domaine  de  la  Phonétique. 

Signalons  d'abord  un  certain  nombre  de  doubles  formes,  ordi- 
nairement avec  changement   de  genre  :  jeûne  6441.  7158,  rimant 

*  Odes  I,  3,  1  sqq. 
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avec  ai'me^  et  liJunerslOll;  praèllôdô,  et  praèle,  rimant  avec 
bêle  7939  et  avec  sêle  4211  ;  plois  (rég.  pi.  =  plis  d'étoffe) 
(:  orfrois)  2820,  Qiploie=.\\\  de  terrain  ou  taillis  ?  (:voie)  3639  (Nés 
pot  tenir  ne  bos  ne  ploie  Quel  plus  espes  ne  facent  voie)  ;  sapoi 
=  lieu  planté  de  sapins  (:  ro(j2694,  eisapoie  (:  ^?o^V^7843;  cou- 
vretoir  2833  (cf.  le  covertor,  Vie  du  Pape  Grégoire,  éd.  Luzar- 
che,  pag.  9),  et  coverture  6320;  brac  7739,  9666  etc.  et  braccs 
(-.places)  10220;  erboi  (:  roi)  13135,  crbier  (:  chevalier)  7520, 
et  erboie  (:  proie]  4788. 

Le  désir  de  varier  la  rime  n'est  peut-être  pas  étranger  au  chan- 
gement de  suffixe  dans  ces  mots.  Parmi  ceux  qui  se  rencontrent 
avec  un  genre  particulier,  nous  citerons  :  ortoiles  (fém.)  831, 
mérite  (masc,  dans  d'autres  textes  le  plus  souvent  fém.)  7824, 
sacre  fisse  (fém.)  89,  reproçon  (fém.)  10011,  vaisselemente  13087 
(cf.  Chron,  des  ducs  de  Norra.,  5994:  ossemente)  ;  un  ausne  7288 
AB  (une  ausne  C)  est  sans  doute  une  mauvaise  interprétation 
de  J, 

Doit-on  voir  un  doublet  masculin  dans  quignies  9025  (Sus  li 
eurent  dens  et  quignies,  Ja  fust,  je  croi,  tôs  depiciesjlW  faudrait 
alors  corriger  quignie  (au  suj.  plur.),  et  admettre  depicie\  à  la 
forme  du  régime  par  licence,  comme  étant  attribut  ;  car  le  singu- 
lier quignies,  venant  après  le  pluriel  dens,  serait  choquant.  Mais 
c'est  inutile,  si  l'on  considère  que  la  contraction  picarde  de  iée 
en  ie  s'est  quelquefois  étendue  au  masculin,  par  une  fausse  ana- 
logie. Ainsi,  dans  un  poème  récemment  édité  par  M.  Foerster 
(  Venus,  déesse  d'amours),  on  trouve  plusieurs  fois  la  rime  pitié  : 
finie,  à  côté  de  pitié  :  amistié,  et  pitié  rime  régulièrement  en 
ie  dans  des  auteurs  flamands  du  xvi®  siècle.  Il  faut  donc  lire  : 
qicignies  :  depecies. 


ADESER  2177,  toucher  (se  el  cors 
l'eust  adesé)  ;  ce  mot  vient  de 
addensare  et  non  c^eadhaesare 
(V.  G. F  3LTis  y  Ro7na7îia, Yll,  1). 

adestrer  qq" ,  se  tenir  à  sa 
droite,  6242. 

ADRECER  (s')  euveps  qq°,  secon- 
duire  avec  lui  selon  le  droit, 
lui  faire  droit,  1881. 

AFAITIÉ  (fém.-ie),  bien  élevé, 
poli,    sage    (?),    2849.   2867. 


3695  etc.  ;    cf.    Brun  de   la 

Montaigne,  1475. 
AFUiANT  (vint)  3019,  fuyant;  cf. 

apoignant. 
AGAiSEs  (il  sont  es  mons   et  es 

agaises)  3427,  lieux  escarpes 

{d'oii  l'on  peut  voir  au  loin]  ; 

cf,  la  gaite  d'une  tour. 
AïOHE  3646    etc.) ,    eau  ;  plus 

souvent   aige    (3631.    3655. 

12689  etc.)  ;  aussi  éve  3662. 

3665.  3667.  3669, 3672.  3675; 

3677  etc.). 


GLOSSAIRE. 

AiNzjornée  (al'),  avant  le  jour 
(BC  Addition,  124). • 

AïOELS  [suj.  sing.)  49,  aioel  (rég. 
sing.)  48  (B  aives,  aive) ,  aïeul. 

AIT  (a)  4254  (B  a  et  C  a  het) ,  à 
souhait,  à  2)laisir  :  et  li  cevax 
li  côrt  a  ait. 

AiUEMENT,  aide,  2207. 

AMAisNiER  ^se  il  s'i  peust) ,  appro- 
cher (?)  12117. 

AMBLANT  5439,  qui  va  Vamble 
{en parlant  d'un  cheval]. 

AMENois  12398,  sur-le-champ. 


LXIII 

toit  bien  parés  et  des  auctors 

sire  clamés. 
AU  PAGE    (lis.    aufrage?),   chef 

arabe,  de  *  alfaraticus  (V. 

Ducange,  s.    v.  alferus]  ;  ici, 

chef  en  général  :  ne  amiraus, 

soltans  n'aufages, 
AviÉRE  (ce  m'est)  9988,  il  m'est 

avis;   cf.  ce  m'est   avis,    ce 

m'est  vis,  c'est  avis,  passim 

(  V.  sous  vis)  . 
AVOEC  (adverbe)  823  :  tant  i  fe- 

rirent  mal  avpec,  Ja  n'en  cui- 

dai  estre  senoec. 


AMERTÉ 10680;  c/".  \evté, passim. 

AMoiER  sa  main  8097,  l'adou-    avulé  2549,  aveuglé. 

cir,  modérer  le  coup,  de  *  Sid- 

modiare.  B. 

ANTER  (neutre]  :   se  il  puis  ante 

en  se  maison  10166.  barrasan  5423BC(bougeran  A, 

APARLER  qq»^  :  cèle  le  prist   a        ^'^^  ^^   moderne   bougran), 

aparler  13309.  ^'^^^^  imperméable. 

APETisiE  (=apetisiée)  3669,  di-    ^^^^talles  6923,  cré^ieaux. 

BELiF  (a),  obliquement,  en  tra- 
vers, 5491  A  :  abelif(m5.  Abe- 
lins)  coisistFlouriien,  B  entre 


minuee. 

APOIGNANT  (vint)  7671,  2)^  poi- 
gnant; cf.  8615  venus  est  apoi- 
gnant li  rois. 

ARDURE,  chagrin  (et  non  pas 
ressentiment]^ 

ARGEMiER  6818 ,  argent  pur  (B 
argenmierz,  C  argens  miers). 


les  rens  point  a  beslif,  C  a 
bellif;  cf.  Troie  20133,  besli- 
vant,  et  P.  Mejer,  Bullet.  de 
la  Soc.  des  anc.  textes  fr,, 
1878,3,  pag.  110,  n.  4. 


ARMÉ  (substantif],  homme  d'ar-    berserie  7020,  chaise  à  Varc. 


mes,  1984.  2199. 
ARONDEL  8597,   cheval  rapide 

(par  métaphore] . 
arousé  8207,  entouré,  Duc.  cite 

deux    exemples     de    Guill. 
Guiart. 
ASSALïE  4598,  attaque;  pour  la 
forme  du  mot,  cf.  envaïe  4597; 

ASSALIES  4598. 

ATiREMENT   13891,  convcntiou, 

traité. 
AT'CTOR  11602  :  des  .vij.  ars  es- 


BETER  (faire)  134,  faire  lutter 
(des  animaux)  :  faire  beter 
viautres  et  ôrs  ;  cf.  i  ot  beté 
[ms.  bêché)  plus  de  .xx.  ours 
780.  (V.  Ducange  s.  v.) 

BLANCE  (l'ost  des  femes  estoit 
môlt) ,  14465,  pacifique,  sans 
armes  ;  cf.  Evangile  aux 
femmes,  str.  xxiv  b,  blances 
paroles  (r=:zdouces] ,  dans  notre 
édition  (Marie  de  Compiègjie, 
etc.  Paris,  Vieweg,  1876). 


LXiv      appendice;  —  la  langue  du  roman  de  thèses 
BORDEL  (faire  ardoir  en  .j.),  M- 


glossaire. 
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coque,  baraque,  où  sans  doute 
on  €71  fermait  les  criminels 
pour  les  brûler.^    10300,  etc. 

BoscEL  4231,  petit  bois. 

BOUGERAN  5423   A,    espèce  d'é- 
toffe imperméable,  bougran. 

BOUGRE,  bourgeois,  habitant  du 
pays,  indigène.  C  (interpola- 
tion à  14410  A)  :  .ij.  bougres 
et  deux  chevaliers  (B.  .ij. 
hourjois) .  Dans  l'exemple  sui- 
vant :  les  bougres  fait  a  lui 
venir  (Hippomédon)9276  ABC, 
et  passim,  dans  V épisode  du 
ravitaillement,  onpourrait  le 
prendre  au  sens  étymologique 
de  Bulgare,  en  admettant  que 
l'auteur  a  confondu  les  Thé- 
bains  avec  les  ^)ei<p/e5  des 
bords  du  Danube  :  cependant 
r  article  déterminât  if  con- 
stamment employé  est  un 
obstacle  :  il  s'agit,  en  effet, 
de  gens  du  pays  qu'Hippo- 
médoncharge  d'approvision^ 
?ier  l'armée.  Diez  (Etymol. 
Wôrterbuchder  roman.  Spra- 
chen,  4'"«  édit.  Bonn,  1878) 
n'a  que  le  sens  (/'hérétique 
et  celui  de  sodomiste,  signalé 
par  Nicot.  Cf,  Ducanges,  v. 

BOUTER,  pousser  (neutre)  330  : 
et  l'un  a  l'autre  amont  bou- 
ter; cf.  buta  [actif  et  neutre]  ^ 
patois  du  Rouer gue  =  pous- 
ser  avec  effort,  heurter. 

RRiGE  (dist  entrés  sui  en  maie) 
9728,  prison,  forteresse.  Cf. 
le  fort  de  la  B  riche,  à  S^- 
Denis. 

BUFFET,  escabeau,  siège,  1403  A 
(faudestuef  B,  faudesteill  C); 


BC  07it  également  buffet  deux 
vers  plus  loin,  où  A  diffère. 

C. 

CAANT  levant  (pris  absolument] 
2510,  en  tombant  et  se  rele- 
vant; cf. Chaba)ieau,  Gramm. 
limous.,  in  Rev.  des  1.  rom. 
VIII,  178,  casen  levan,  et  ici 
même  :  ferant  bâtant  les  siut 
au  dos  7807. 

CAiNSiL,  étoffe  de  lin  formant 
coiffure  11227  ;  cf,  v.  fr. 
chainse,  et  V.  Diez  s.  v.  ca- 
micia. 

CAMPELLE  8230  [rime  avec  mer- 
velle) ,  de  campeler,  marcher; 
cf.  campoie  (  :  voie)  8031. 

CANGiÉ,  espèce  de  boisson  (?) 
1412  :  quant  il  orent  but  et 
mangié ,  bon  ysopé  et  bon 
cangié,  B  :  plusieurs  vins  beïis 
et  cangié,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que  cangié  a  pu  être 
un  participe ,  mais  alors  il 
faudrait  corriger  beiis  en  beii 
dans  la  leçon  de  B. 

CARCLOiE  1910 ,  machine  de 
guerre,  de  siège. 

CARMER  12574  (BC  charmer) , 
calmer,  soigner  une  blessure 
par  des  philtres,  de  carmen. 

CASTiER  (se),  modifier  sa  con- 
duite dans  tel  ou  tel  sens,  se 
conduire,  7411. 

CAUT,  [il]  faut,  13040;  il  est  ocis 
de  ce  que  caut  13125  =  [fa- 
milièrement] il  a  ce  qu'il  lui 
faut,  il  a  son  affaire, 

CEMREL,  troupe  armée,  corps  de 
troupes  dépendant  d'un  che^ 
valier,  4792.  4820.  5010  etc. 

ciEF  (a)  de  pose  [V.  sous  pose). 


ciEF  (al)  del  toi^  à  la  fin,  au  cornée  7892,  mesure  de  sîiper- 
boutducompte,  1 1038. 11375.  ficie  [doit  peut-être  être  cor- 
1 1  ^^^ •  rigé  en  j ornée]. 

CIEVETALLE    5447  ,    Ordinaire-    corsiéres  (perieres)  4674,  cou- 
ment  harnais  de  tête  de  che-        tuantes ,  mobiles, 
val  ;  ici,  plus  particulière-    corsoirs  (las)  4416  (C  laz  coranz) , 
ment,  plaque  de  métal  qui        nœuds  coulants,  de cursorius. 
protège  le  front  :  la  c.  de  fin    cose  [en parlant  des personties): 

3613 ,  mais  tant  me  sanlés 
gentils  cos^;  5412,  france  co5^ 
ert  et  de  bon  aire;  0354, 
maleiireuse  cose  et  foie  (BC 
maleurée,  corn  sui  foie)  ;  9825, 
li  dansiax    fu  si  simple  cose. 


'I 


or. 
CLAVETÉE  (  connissance  d'une 
jnde  pôrpre)  12831 ,  BC  cla- 
velée,  semble  devoir  être  rat- 
taché à  clavus  (latns  clavus 
etc.). 


CONNISSANCE  ,    banderole  de  la  costal  4775,  côte,  montée. 

lance  servant  à  reconnaître  coûte  6320  [V.  keute). 

chaque  chevalier,  A^e^2.A^SS,  créature,  objet    quelconque  : 

1^7l8,  etc.                             •  5151-2 ,  ne    remaint   sôr  ex 

CONQUERRE,    vaiucrc,  UÇ>\  \  ^Q  créature  :  kauce ,    soUer    ne 

je  puis  vostre  cors  conquerre.  vesteure. 

coNROi  (dire)  de,  décrire,  expli-  cri,  tumulte,  671.  2401  ;  —  ré- 

queren  détail-,  BC,  passage  putation  ,   gloire,    361  :  sôr 


remanié,  sub  fin.  :  ne  vous  en 

sai  dire  conroi. 
coNSENCE  10225,  complicité. 
COR,  ^5ar^/cz^/e  intensive  ou  op- 

tative  que  j'écris  c'or  avec 

Diez  [Gramm.    des  l.  rom. , 


tous  en  ot  et  cri  et  non. 
CRIÉME  ,  injure ,  reproche , 
11884,  et  rous  en  criéme  me 
clama;  — cf.criément  [S^pt^'^^- 
pl.]=zcrient,  de*  criminant, 
pour  criminantur. 

m,    196,   note)    :  c'or  vous    criéve  (l'aube),  9509  etc.  [assez 

levés  1285  (Cf.    11811)  ;  c'or        fréquent]. 

vous   ramembre  del  barnage    crisopase  6771,  topaze. 

{lis.  carnage)  qu'il  vos  fist  par 

son  vasselage  5173.  Cf    car  ^• 

1834.  3570  A,  et  BC,  inter-    daintié,  au   sens  ordinaire  de 

pol.  après  l'épisode  de  Mont-       «  mets  exquis  »,   652   etc.; 

flor ,    particide    à    laquelle        SiU  ûg.,  excellente  chose  :  cou 

Diez  assigne  une  autre  source,        esteroit  môlt   grans  daintiés. 

mais   dont  V emploi  est  dans    dangereus  9149,  puissant  ;  cf. 

notre  texte  identique  à  celui        dangier . 

de  c'or.  dangier  (démener)  1920,  impo- 

Corgies  4271,  courroies,  de  cor-        ser  sa  volonté,  tyranniser. 

rigia,  par  déplacement  d'ac-    deçà  (cil)    et   cil  delà  sont  sou- 

cent.  vent  opposés  pour   désigner 

'  e 
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les  partis  ennemis  :  9565. 
9585.9587.  9589  etc.;  cf.  cil 
defors,  cil  dedens,  passim. 

DEFois  5202,  refus  de  combat- 
tre. 

DEHAiT  (interject.),  pour  dehait 
ait  (=  malheur  à)  :  10572, 
dehaitquile  (lis.  me)  desfiera. 

DELiTEUS  (damoisel)  8078,  cha)^- 
mant,  de  *  delectosus. 

DEMAIN  (sîihst.)  :  dusqu'al  de- 
main 2560=^^5(2' w'ai^  lende- 
main ;  el  demain  9627. 

DESCENDRE  [act.],  abattre,  4330; 
on  dit  de  même  en  Langue- 
doc, en  calquant  le  français 
sur  le  patois  :  on  a  tombé  le 
ministère  ,  tomber  la  cuisine, 
c'est-à-dire  décrocher  tous 
les  ustensiles  pour  les  nettoyer 

à  fond. 

DESCONFÈs,  qui  ne  S  est  pas  con- 
fesse :  qui  les  fait  morir  d. 
2540  •  cf.  Chanson  d'Antio- 
che,  I,  pag.  115,  v.  532  :  l'a- 
bat mort  sans  confesse. 

DESOTROiÉ  12022 ,  contredit  , 
refusé  (iynpersomiellement) . 

DÈS  QUE  et  DÈS    PUISQUE  ,  dcpuis 

que  (BO  ,  passage  remanié, 

les  femmes  d'Argos  à  Thèbes). 
DESRAisNiER  4447,  soutcuir  son 

opinion  par  les  armes. 
DETTE  (BC  Addit.  201)  :  je  vous 

doi  or  fere  de   dette ,  c.-à-d. 

faire  à  votre  égard  ce  que  je 

dois. 
DEVIER,  quitter  la  vie,    1474. 

13395.  13590. 
DIS,  Jo2<r,  1791.8475. 14403  etc. 

DOUBLE  :  car  cil   de   l'ost  sont 

plus  au  double  12706,  c.-à-d. 

plus  que  le  double. 


DOUR  4178  A,  DôR  14166  G  [A 
diffère),  le  quart  d'un  pied  à 
Toulouse^  selon  Ducange,  s.  v. 
dornus  [cf.  Roman  de  Troie 
13060)  ;  —  plain  dôr  2931  ; 
mais  au  vers  5470  (en  son  cief 
ot  .j.  cercle  d'or,  môlt  li  avint 
en  son  cief  dor,  il  faut  sans 
doute  corriger  Vov  [cf.  11208^ 
môlt  avint  bien  desôr  Tor- 
frois)  ,  et  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'y  voir  le  nom  ver- 
bal de  dorer ,  qu'a  employé 
Molière. 

DURFEUE  8388,  malheureuse 
(=dure  fatuta)  ;  cf.  malfedude 
[Alexis,  89c,  124a). 

dusqu'au  tierc  jor  9795.  9843, 
d'ici  à  trois  Jours. 

E. 

EMBLE  (a)  1693,  en  secret  (ou  a 
emble  ou  a  veùe.) 

EMPIRE  3362,  puissante  armée, 
forces. 

EMPLE  (BC,  Add.  364),  3«p.  s., 
forme  forte  de  emplir. 

EN  ALER  1711  etc.,  aler. 

ENCoviR  5510,  désirer  d'amour, 
cZ^  *  incupitare;  cf.  3880,  et 
de  lui  servir  s'encovie. 

ENCOsciE  (=  encosciée)  7329 
[en parlant  d'une  flèche)  .pla- 
cée dans  la  coche  de  l'arc. 

ENFANGER  7573,  empêtrer  dans 
la  boue, 

ENFERM  7605,  faible;  cf.  Alexis 

44  e. 
ENGAiGNiER  14450,  sc  courrou- 

cer,  enrager. 
ENGiGNER    une  tour  9853 ,    la 

construire  avec  art. 
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ENGOLÉEs  (les  mances  sont  bien)  12516  (et  entresains  de  .m. 

5461  signifie  non  pas    «  or-  manières),    il  semble  plutôt 

nées  de  rouge  »,  mais  «  ou-  <s^>i«A^r«devises,  armoiries», 

vertes  »,  comme  le  montre  le  entresignie  (mesnie  bien),  bien 

vers  suivant  :  A  tère  toucent,  équipée,  distinguée,  5948. 

si  sont  lées.  Ce  mot  vient  ici,  entruesque  ^Ol\, pendant  que. 

par  extension  dusens,  de  gole,  envaïes  4597,  attaques, 

ouverture  d'une  robe  autour  envoiier  por  ,    mander,   faire 

du  cou;  mais  au  vers  11224  appeler,  1417  etc. 

(mantel)    d'un  blanc   hermine  ermine  2885 ,    médecin  (littér» 

etengolé,  il  si gyii fie  peut-être  arménien)  ;  cf.  hermine, 

«orné  d'un  colletde  pourpre»,  esbaudis  4955   (quant   li  solaus 

ENRAiSNiÉ  11111,    obstiné  dans  fu  esbaudis),    levé   (litt*  ré- 
son  opinion.  joui). 

ensanle  moi  6595  etc.;  cf   en-  escillier  2066,  ravager, 

sanle  0  moi  6268    ensanle    o  esclate  10275,    famille,  ori- 

lui  3254  etc.  gine;  cf.  Légende  de  Judas, 

T.^^EiG^F.  [au plur.)BÇ,,  Addit.  v.  361,    de    pute  esclate,  et 


721,  leçon,  châtiment  :  Pour 
ce  covient  que  je  l'en  face  tex 
enseignes  et  tiex  [lis.  tel)  ven- 
jance;  —  cri  de  ralliement  : 
13099,  Parthenopex  soit  lor 
ensegne  ;  de  même  13092  et 
13094-5,  et  BC,  Add.  48-49  : 
souvent  escrie  en  haut  s'en- 


Burguy,  s.  v.  Ce  mot  a-t-il 
quelque  rapport  avec  esc]sii[)o, 
7nême  sens,  en  rouer gat  mo- 
derne, qui  se  trouve  égale- 
ment dans  les  Proverbes  de 
Rulman  (Revue  des  l.  rom., 
XVII,  47)  :  A  la  belle  esclappe 
d'houme?  C'est  probable. 


seingne  ;  a  haute  vois  s'en-    ESCLENQuiER8769,^<2wc^^,ma^ 
seigne  escrie  [cf.  Richars  li        adroit. 

biaus,    2509-10:    s'ensengne    esclistre  (3^  pers.  s.)  1026;  le 
crie,  sa  gent  entour  lui  se  ra-        subst.    esclistre  ,    éclair,  se 

trouve  dans   Ogier  de  Dane- 

marche,  et  Le  Chastelain   de 

Coucy. 
EscoLE  :   11692,    il    parlera  ja 

d'autre  "escole. 


lie).  —  Ce  mot   est  masculin 
au  V.  13106  :  qui  très  cel  tans 
i  est  assis. 
ENSi,  ainsi  (passim)  ;    —  n'ensi 
n*ensi  4012,  en  aucune  façon. 


E^TESER,  tendre  (un  arc)  :SC)43,    escours,    gi?^on    (BC   Interpol. 


son  arc  avait  bien  entesé;  cf. 
7326,  une  saiéte  atant  entoise. 

ENTRE  (servant  de  copule); 
voir  Sjntaxe   (Prépositions). 

ENTRESANG  6063,  fusée  de  l'é- 
pée  :  li  entresang  furent  d'ar- 
gent; escrit  î   ot  etc.;   au  v. 


après  3560  A  ;  cf  sccrz 
=  gremium  {Dial.  Greg.  le 
pape  122,  3  et  22),  escourcée 
[Renart  le  contrefait,  in  Com- 
paretti,  Virgilio  nel  medio 
evo,  II,  194)  =:  retroussée,  et 
le  picard  moderne  acourceu, 


J^f^iUtSQt 


LXVIH       appendice;    —    I-A    LANGUE 

tablier  (Rev.  l.  rom.,  3^  sér., 

I,  pag.  50). 
ESFOUDRE  G750,  foudre. 
ESKEC  5103,  but  m. 
ESKEKiER,  échiquier  :   ouvrés  a 

eskekiers   menus    G072;    cf. 

7<>QO 

ESLOisSER  déboîter  :  14123,  qui 
pié  esloisse  =^wi  se  déboîte 
un  pied  (?) ,  ou  plutôt  corri- 
gez :  cui  pies  esloisse  (au 
sens  neutre). 

ESMANCiÉ  8920  ,  mutilé  du 
poing  ou  du  pied. 

ESPiLS  (suj.  sing.)  250G,  et  es- 
piel  (rég.  sing.)  2532  etc., 
(forme commune);  nous  trou- 
vons aussi  e^\)\et,  qui  ne  vient 
jms  de  spéculum,  mais  de  Va. 
h.  allem.  spiJ^K.  Burguy, 

s.  V.) 
ESPiNOis  14118,  épines,   fourré 

d'épines, 
ESPLENDRES  1041  (dc  scolo}  eu- 
dra?),  bctes  hideuses  dans  la 
forât  d'Argos. 
ESPRisES  10253,   fragments  de 
bois  sec  pour  incendier  (de 
esprendre  =  s  enflammer], 
ESQUARÉES    (jus    les    abatent  ) 

14525,  écartelées. 
ESTAÏs,  tranquille^  stable,  1806 
(se  li  rendoie  cest  païs,  il  n'i 
seroitjae^^taïs)  ;  mais  il  est 
substantif,  avec  le  sens  de 
résistance,  au  v.  4484  :  ne  lui 
ferons  ja  estais  (Bjan'iert 
puis  nus  estais).  Voir  les 
exemples  cités  par ^M.  G. 
Paris  [Rom.  YUh  453) . 
ESTÔTiF  7716,  imprudent,  trop 

audacieux. 
ESTRE,  ouverture  dans  une  tour 


DU    ROMAN    DE    THÈBES. 

ou  da?is  le  mur  d'une  villes 
et  aussi  Vouverture  de  la  fe- 
nêtre :  4401-2,  li  barons  sont 
venu  as  estres,  si  ont  fait  ou- 
vrir les  fenestres,  où  B donne  : 
par  les  estables  de  la  tôr  gité- 
rent  hors  lôr  chiés  au  jôr  ; 
4601-2,  li  flame  entra  parles 
fenestres,    cil  s'enfuient  qui 
sont  as  estres  (cf.  10337-8)  ; 
8137-8,  Ysmene  estoit  od  sa 
serôr  amont  as   e>tres  de  la 
tôr  Cf  Aiol,   3143,   Loeys 
est  as  estres  li  fiex  Charlon, 
sus  el  palais  plenier  en   son 
dongon;  il  escrie  a  ses  homes 
etc.,  oh  les  éditeurs  tradui- 
sent à  tort  par  «  est  chez  lui  »; 
—  cf  aussi  Le  dit  de  V empe- 
reur Constant  (Remania,  VI, 
161  sqq.),  V.  123-4,  li  rois  re- 
gar  'a  amont  l'iestre,  son  mari 
vit  à  la  feniestre  ;  Floovant 
10;   Légende  de  Judas,   v, 
375-6,  etc. 
EVE    (F.   sous  aighe)  ;    evette, 
mêyne  sens,  3607. 

P. 

FAiDE  (mortel)  1081 ,  haine  [mor- 
telle). 

FAILLE,  FALLE  5074.  6924  etc, 
torche  de  paille  ;  cf.  Benoît, 
Chron.  des  ducs  de  7Vonn.,I, 

1181. 
FAIRE  (bien)  a,  convenir  à,  aller 

bien  :  8534,  mùlt  bien  fist  le 

roi  li  escus. 

FAIT  (corn),  quel  :  3774,  corn 
faite  cose  ;  —  si  fait,  tel,  5372, 
6210,  etc.;  —  sifaitement,  tel^ 
lement,  ainsi,  13261.  13550. 

FAME  1601,  nouvelle. 


GLOSSAIRE, 


LXLX 


FAMiLLEUS,  a/famé 217;c/'.7Voi>,  sens  de  «  forsené  »,  11791:  il 

fameilleus.  sont  fourfait  et  esragié. 

FAUSSER  son  plait  10702,  man-  fôriers  0544.  fourrageurs. 

quer  aux  engagements  pris;  forjugier  10662 ,   condamner. 

—  fausser   un  jugement,    le  frapalle  12365,  bouches  inu- 

dèclarer   faux  ,    l'attaquer  ,  tiles,  valets  d'armée. 

10705.  10010.  frasée    (ensegne)  ,     frangée, 

FÉE  2102  ;  au  fig.,  belle  jeune  8066  etc. 

fille,  1425.  fresel  11226,   frange,  ruban, 

ferains,  bêtes  fauves,  gros  gi-  froid,    triste  :    froide     novèle 

bier,  10144.  14003  (cf.  BC  3180.    14270)  ; 

feresdie  1247,  fureur.  —  nouveau,  frais  :  bacelers 

ferrant  7312,   cheval  de   ba-  frois  7742. 

taille   (plus  souvent   aufer-  frois  (subst.  plur.),  de  frigidus, 

rant)  ; — <7c?/,  7281,  .j.  ceval  bêtes   hideuses    de   la    forêt 


et  ferrant  oscur,  au  sens  or- 
dinaire de  qv\^, 
FEiiE    (  =  *fatuta,   c?^  fatum)  : 
durfeue  8388,  qui  a  une  des- 


d'ArgoSf  1041. 
FRONTES ,    façades  (d'un  lit)   : 
6315,  les  .ij.  frontes  fist  a  es- 
max. 


tinée  pénible ,  ynalheureuse .  feuillie    [forme  picarde  pour 

FOI  [\iOviQv),  être  fidèle  à,  \210 A  iemWéQ],  cabane  de  feuilla- 

etc.                                 *  ge  :  14475,  loges  i  ont  fait  et 

FOÏE  (a  la)  314,  parfois  {opposé  feuillies. 

à  souvent)  ;  cf.  a  la  fie  2028.  fuer  (a  nul),  en  aucune  façon, 

FOIS  (une)  quant  7441,  toiites  les  bG,  Addit.  507. 

fois  que. 

FOLIE  (la)  7830,    la  mêlée,    le  ^ 

combat    (sans    signification  gaiant  6067.  6741  etc.,  géant, 

aucune    d'imprudence]  ;   —  On  promène  encore  aujour- 


attaque  audacieuse  :    0011, 
entruesqu'il  kaça  sa  folie. 
fôrfaire  (act.j,    mériter   par 
une  action  déloyale  quelque 
c/îa^/men^  .-fôrfaire  mort  2581; 


d'hui  à  Douai,  le  Jour  de  la 
fête  patronale,  2in  immense 
mannequin  nommé  Gaiant, 
en  compagnie  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants. 


forfait  en  a  et  membre  et  vie    gxIjècs'ï,  orfèvre  et  armurier  fa- 
1 1558  [cf.  V.  10401)  estunpeu       meux  au  moyen-âge,  et  dés  le 


différeiit;  —  trahir,  10022. 
11056;  —  faire  du  mal, 
12333,  ja  rien  ne  lûr  porons 
fôrfah^e  [cf  1325.  1327); 
12206,  com  il  lôr  face  grant 
fourfait;  —  ^^re^  adjective- 
ment, aicparticij^e,  avec  le 


xf  siècle,  comme  le  montre  le 
poème  latin  de  Waltharius 
[  V.  du  Méril,  Poésies  popul. 
lat.,  1843,  pag.  357).  M.  P. 
Paris  (Ghans.  d'Anticche,  II. 
12,  note  1)  croit  que  Galant 
ou  Wailand  n'est  p)as  d'ori- 


LA    LANGUE 


L\X  AWrENDICE;  - 

gine  Scandinave,  mais  que 
c'est  le  Vulcaiii  des  latins. 
C'est  jmssible ;  mais^  en  tous 
cas,  notre  texte  montre  qu'on 
distinguait  au  xii®  siècle  ces 
deux  personnages,  tout  en 
leur  assigna^it  un  rôle  sem- 
blable :  Galans  li  fcvres  le 
forga  Et  dans  Vulcans  le  tres- 
jeta,  dit  le  trouvère  en  par- 
lant de  l'e'pée  de  Tydée  (v. 
2180-90).  Voir,  dans  l'Intro- 
duction que  Reiffenherg  a 
mise  en  tête  de  son  édition  de 
Ph.  Mousket,  f  LXXXIX,  la 
liste  des  èpees  qu'on  lui  attrir- 
buait. 

GANT  sert  à  fortifier  la  néga- 
tion, 1252.  4243  ;  or  ne  vaut 
pas  vos  gans  tûs  vies  2930  ; 
cf.  pie,  point,  pois  ete 

GARNEMENT  9810. 9820,  mcuble ^ 
objet  d  art  (coujoe  d'or). 

GETEÏs  (métal)  1385,  travaillé; 
cf.  tresgeté. 

GROiGNART  (d'avoir  merci  se  fait) 
12165,  il  feint  d'être  fâche 
d'avoir  à  pardonner, 

GUENCiR  qq"  8074,  se  détourner 
de  lui^  l'éviter. 

GUERROiôSE  (gent)  9900,  guer- 
rière^  belliqueuse. 


HANSTE,  bois  de  lance,  toujours 
avec  h  aspirée  ;  vient  du  ger- 
manique^  et  non  de  basta  ou 
de  âmes  (V.  G.  Paris,  Roma- 
nia,  YIÏ,  467). 

HAUPiERRKS  (suj.  siug.^joueur 
de  harpe  (BC  Addit.  448). 

HAisAGE  10878,  hauteur j  arro- 
gance. 


DU    ROMAN    DE    THI-BES. 

HERMiN  (adj.J,  fait  d'hermine., 
11222  ;  (subst.)  d'un  blanc 
bermin  11224. 

HERMINE  (pour  eimine)  2975 , 
médecin  (littér^  Arménien) . 

HEUT  6062,  quittons  de  l'e'pée 
(voir  L.  Gautier,  Chanson  de 
Roland,  éà.  class.,  Eclaircis- 
sement III  )  ;  cf.  enbeudée 
6096  (l'espée  Qui  de  fin  or  fu 
enbeudée). 

HiRECE  soi  4038  A  (berice  BC) , 
avec  7nétathèse  =  se  hérisse  ; 
cf.  en  picard  moderne  béri- 
cbon  et  irecbon. 


IGAL  (en  F),  dans  la  plaine  (BC 

Interpol). 
IRE  13039,  cbagrin,  ou  plutôt  cq 

qui  cause  du  cbagrin. 
issi,  ainsi,  2661  etc.;  — par  issi 

que  2593,    à   cette  condition 

que. 


JAMAIS  6415,  désormais. 

JETANS  4674,  qui  jettent  bien  : 
(periéres)  fors  et  jetans  et  bien 
côrsiéres. 

joi  [riynant  avec  poi)  14166  BC 
(A  diffère)',  cf.  BC  Addit.  6. 
C'est  le  même  mot  que  joie  ; 
c'est  donc  à  tort  que  Littré 
met  à  la  place  joie,  dans  Vie 
de  Saint-Grégoire  le  Grand, 
éd.  Luzarches,  pag.  10.  Cf. 
Roman  de  Troie,  14075-0, 
poi:  joi.  — N'i  dites  joi  7041 D 
[où  ABC  donnent  :  entendes 
moi)  semble  être  la  tnême 
chose  que  «ne  dites  folie», 
ou  «  ne  plaisantez  pas  »,  d'a- 


faut  sans  doute  corriger  co- 
verture,  à  moins  d'admettre 
que  le  matelas  reposait  sur 
un  filet,  ce  qui  nous  semble 
peu  probable. 


L. 


GLOSSAIRE.  LXXI 

près  le  vers  qui  suit  immé- 
diatement: laissez  m'i  amen- 
der un  poi. 

joiNTis  (quarel)  bien  joint  s, X'î^^^S. 

JôR   (explétif?)  5232-4  :   vous 

me  tenés  bien  pôr  enfant,  Qui    keuvre  73,  cuivre. 

me  rovés  m'onôr  partir.  Tant 

com  le  puisse  jôr  tenir.    On 

pourrait  aussi  corriger '^o  ou    laïns  1286,  mais  laiens  1415etc. 

ja,  ou  encore   tant  comme  le    lambre  1370,   lambris.   Littré 

puisse  tenir.  n'a  qu'un  exemple  du  xiii® 

JÔR  (le),  c^Jowr-i^«, 288. 468 etc.        siècle. 

(très  fréquent)  ;  cf.  Troie  lesdois  [pour  laidois)  2028  (qu'a 
6528.  —  La  nuit  (  =  cette  le  fie  s'en  quist  lesdois),  dom- 
nuit-là)  69.  —  Au  vers  215,       mage. 

li  enfes  ot  le  jour  ploré,  il  leu  on  le  list  20  =  là  où  on  le 
semble  avoir  le  sens  de  «lon^-        lit  [cî.  \b.u:=\sl  ou,  Burgug  II, 


temps  ». 

JOURNAL,  bonne  journée,  jour- 
née marquée  par  de  grands 
exploits  :  4657 ,  Yporaedon 
fist  .j.  journal. 

journée,  le  chemin  qu'on  peut 
parcourir  en  U7i  jour '.  3290, 
une  journée  tôt  entière  Se 
herbergent  par  la  rivière. 


279).  On  pourrait  peut-être 
expliquer  «  au  lieu  où  on  le 
lit  »,  mais  V ellipse  serait  trop 
forte. 
LOÉE,  lieue,  4225;  —  heure, 
temps  qu*on  met  pour  faire 
mie  lieue,  8227  [Cf.  Parton. 
de  Blois,  10089)  ;  Hue  13302, 
même  sens. 


JUMENTiER,  goujat,  conducteur  loes  3030,  aussitôt  ;  pay^tout 
de  bêtes  de  somme  ;  au  fig.^  ailleurs  écritlnes  [^1^4^  Qic), 
lâche,  7272.  loiiers  333,  liens. 

lombart,   synonyme  de  lâche, 
^'  ne  sanlent  pas  Lombart  ne  fol 

4960  A   (BC  vilain).    Sur  ce 
reprocbe  de  lâcheté  fait  aux 
Lombarts,voir  G.  Baist  [Zeit- 
schrift,  II,   303  sqq.)  et  To- 
bler,  ibid.,  98  sqq.),  à  propos 
de   l'expression    assaillir   la 
limace. 
il  en  est  question  5  vers  plus    lor  2781,  laurier. 
bas.  C/'.  3620-1,  coûte  de  paile    loudier    (mauvais),    terme  de 
a  or  frasée  Avoit  el   lit,   môlt        mépris  ;  ici  «  lâche»  3081. 
bien  ôvrée  ;  au  vers  qui  pré-    luiserne    12767,   de   lurerna  : 
cède  (de soie  fu  lacordeure),  il       sous  la  1.  du  soleil. 


KELÉs  862 ,  calmez-vous  ;  cf, 
prov.  ancien  et  moderne  calar 
et  se  calar  =  5e  taire,  cesser 
de  crier. 

keute  2828,  étoffe  recouvrant 
le  matelas  ou  le  lit  déplume, 
et  non  pas  «  couverture  »;  car 


Lxxii     appendice;  —  la  langue  du  roman  de  thèhes. 

M.  cie,  2802  etc. 

MAisEMENTl0915,m^c;irtmm^n^    merveilles   (adverbe),    mer- 
MAISTRE  (fém.)  1418,   gouver- 


veilleusement  244.  3511  etc. 
(assez  fréquent). 
MESEL   (au   lîg  ),  malheureux  : 
5076,  qui  se  clairnent  lasses 


meseles. 


nante  d'une  jeune  fille  ;  cf, 

Troie,  1569. 
MAL  AiDANs  9166,  malade  :  qui 

foivles  est  et  mal  aidans. 

MALFÉs>uj.  sing.),  diable,   de  ^^oi:^  (<^^^)^  de  longtemps   (avec 

maie  fatum  ;  rime  avec  vretés  négation) ,    litt*    avant   des 

889;   de   même  malfé   (rég.  ^^^^'^'  ^^-^î  ^A  ^^^^'^  14076, 

sing.)  rime  avec  parlé  au  v.  n'eustllectormèsdesmeisjoi. 

2227  :  castiax  fu    Pin  alans  moitoier,  qm  jouit  par  moitié 

malfé  =  ce  fut  autrefois  la  ^^'  -^^4.  530.3  {Cf.  métayer). 

forteresse  du  diable  Sphinx.  ^^^^^'^^  (^"  -J-)  1^042,  en  un  mon- 

2083  etc  )  ce  au. 

MANDEMENT  (maistre)  1366,  salle  ^^^  (n'en  sôrent)6561;  cf  14518. 

principale.  ^^^^    Vetymologie    de    mot 

MAR,  à  ^or^,  maladroitement  :  dans    cette    locution  ,    voir 


mar  amenèrent  ost  sôr  nos 
4928  =  ils  eurent  tort ,  ils 
commirent  une  imprudence 
d' amener  \']di,  mar  vos  en  dou- 
tés de  rien  4930  [cf  2082. 
2083.  etc). 
MARMOLUES  [de    mal  et  molu) 


Revue  des  1.  rom.,  2^  série , 
I,  356;  IV,  297;  et  Roman. 
V,  500;  VII,  342.  où  M.  P. 
Meyer  soutient^  avec  raison 
selon  nous,  contre  M.  Chaba- 
neau,  Vetymologie  muttum, 
et  non  pas  modum. 


1042,    bête  hideuse  dans  la  môstier,  église,  2984  etc. 

forêtd'Argos;  mot  sans  doute  ^^^i^  (3'  p.  s.  Ind.  près.),   BC 

forgé  par  le  trouvère.  ^ddit.  422,  fait  du  bruit,  de 

MAumsoN  (B  sub.  fin,],  malé-  'mugiat,  ^joi^r  mugit. 
diction;  AetC  diffèrent,  cha- 

cun  de  son  côté. 

MAULLER2191  (  =  maller), /or-  nate,    naissance   (?)   :  10275, 

ger.  Rac:  maliens.  traîtres,  fel,  de  pute  nate. 

MÉciNE  2838.  3468,  mais  méde-  natural  signôr,  seigneur  légi- 

cine  2976.  time,  4435.  4452  etc.;  cf.  roi 

MENÉE  (corner  la),    sonner  la  de  nature   4937   et  4945,  et 

charge,  6758  etc.  Roman  du  Rou,  9050.  9823. 

MENESTiER,  le  7nême  que  mestier  1 1208. 

[de  rainisterium)    3057.    Les  noeces  775   A  et  1595  A   {BC 

deux  mots  ont  eu  une  forma-  noces) ,  L'û  en  position  a  été 

lion    indépendante   [V.    6r.  traité  comme  Di.    Cf.  Mail, 

Paris,  Alexis).  Comput,  Préf.,  pag.  50. 

MERCHi  [\o?>iYe],je  vousremer-  noel,  nielle  :  1194,   entôr   ert 


pains  d'oranoel,  c  est-à-dire 
%  niellé  d^or  »;  cf  noiel  1195. 

NOEME  6735 ,  neuvième  ;  cf. 
noefme  1007,  et  nueme  (Par- 
ton.  deBlois,  10355). 

NôER,  noyer,  4969.  12740. 
12741  (encore  usité  au  xvi® 
siècle). 

NONAUS,  rien:  1142,  ja  n*en  fera 
se    nonaus    non.    Cf.    nonal 
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tôt  chevalier  attaché  à  un 
roi  et  faisant  pour  ainsi  dire 
partie  de  sa  maison  ;  —  ail- 
leurs (7632  etc.)  .  chevalier 
prisonnier  qui  a  été  mis  en 
liberté  sous  caution.  Pour 
Vetymologie  (=r  *hospitatico, 
et  non  pas  *  obsidiatico) ,  voir 
Tobler,  Zeitschrift,  III,  568, 
sqq. 


(Chron.   des   ducs  de   Nor-    outrage,   audace,   excès ^  BC 


Addit.  700  (encore  usité  dans 
ce  sens  au  xvi*^  siècle). 


mandie), 
NôvÈLES,   malheur  récent,  fâ- 
cheuses nouvelles  :  8376,  aies 
dôlôr  de  mes  nôvèles;   3180,  p 

dont  elles    oent  les  nôvèles, 

c.-à-d.  dont  elles  appréciaient  paaigne  5451,  pièce  du  harnais 
la  mort  (BC  dont  ont  ouï  froi-  d'un  cheval  que  Je  ne  saurais 
dez    nouvellez)  ;     cf.    2876.        désigner  expressément  :  Y.  \\ 


2957;  —  chose  inouïe^  étran- 
ge, 10054. 

O. 

oiANT  (en  son)  13381,  en  sa  pré- 
sence; cf.  Roland  326,  vos- 
tre  veiant. 


estrier  et  la  paaigne  Furent 
ouvré  a  or  d'Espagne. 

paie  (faire)  13015  (forme  assu- 
rée par  la  rime  :  plaie),  faire 
accommodement  [Cf.  paier, 
de  pacare). 

PAINER  (aci.),  regretter  13002. 


OJE  2872,  oui  (Burguy  donne    palasins  (suj.  sing.)  2843,  pa- 
oie,  sans  indiquer  ses  sour-        ralysie  (?). 
ces)  ;  partout  ailleurs   oïl,    paonier  12366,  Ne   paonier  ne 


14403  etc. 
oindre,  adoucir,  amadouer  : 
844,  môlt  souef  l'oint  de  sa 
parole.  Cf.  notre  édition  de 
/'Evangile  aux  femmes  (Paris, 
Vieweg,  1876),  str.  XXIV  b. 


î^arconalle.  Est-ce  le  même 
mot  que  paonnier,  celui  qui 
soigne  les  paons?  C'est  pro- 
bable, quoique  Ducange  le 
rapproche  de  pedones.  Cf. 
Garin  leLoherain,  I,  pag.  251. 


par  ses  blances  paroles  Tome    par    (prépos.),    indiquant    le 
asouage  et  oint.  moyen:  ostagiépar  retôr,  c- 

à-d.  à  condition  de  retour- 
ner, 8945.  9690.  9695;  cf. 
par  ostage  9693;  —  avec  un 
sens  distributif,  pour  isoler: 
9650,  par  lui  seul  l'a  mis  à 
raison;    10067,  cascun    par 


or  (r?^hortus)  7770.  Jarc?m;c/*. 

languedoc.  or,  rouerg.  ouor. 
0RINE  3467,  origine. 
ose  (adj.  fém.)  hardie,  3611; 

cf.  Roman  de  Troie,  passion. 
OSTAGE  3281 ,  concitoyen,  ou  plu- 


Lxxiv    appendice;  —  la  langue  du  roman  de  thébes. 
soi  [Cr.  11823);  10272,  pris  et        tier  Baillet  III,  104),  v.  30,  ja 


loié  et  tout  par  soi. 
parie  =  pariée  2850,  pareille, 

égale. 
PARTIE  (faire)  a,  fah^e  part  à  ^ 


n'en  wie^ne  pié.  — Plain  pie 
(avec  une  négation  dans  le 
premier  membre),  6428,  qui 
onques  sist  plain  pié  sôr  moi. 


donner  part  à,   5246.  5266.  pignons  8018,  barbes  de  la  fié- 

5301  etc.  che, 

PAUTONiER,    archer,  homme  de  pitalle  [pour    pietalle)    9325, 

pied,  4863  (BC  serjant)  ;  —  gens  de   pied  ;    cf.  frapaille 

ailleurs  ce  mot  a  un  sens  pe-  9414,  et  'a  gent  menue  (^as- 

joratif;  cf.  Ogier  de  Danem,  sim), 

3857,    les  Quatre   Livres  des  piument  ,  épiccs   en  général , 

Rois,  etc..  et  le  prov.  pauto-  2815.  3542;  cf.  orpiment  (BC 


nier,  vagabond.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  pao- 
nier,  dont  le  sens  est  voi~ 
sin.  (V.   plus  haut). 


Interpol,  après  3548  A). 
piUEMENT  8347  =  pieusement , 
forme  influencée  par  le  ré- 
gime piu. 


PECiÉ,   faute    commise,   mal-  plaît  (pôr  nul)  1147,  powr  n>n 

heur-.  3906,  e!  Diex  ,  fait  il,  au  monde,  en  aucune  façon, 

com  grant  pecié   M'a   on  ore  plan  7825,  plaine. 

chi  anonchié  !  plantiouse  :  9899,  (contrée)  de 

PEK  14604  et  piek  3190,  pitié^  chevaliers  bien  plantiouse. 

de  pectus  ;  cf.  dans  d'autres  plus  et  plus,  de  plus  en  plus 

textes  pect,  au  sens  de  «poi^  7752.  7753. 


trine,  » 

PÊNE  :  traire  la  p.  par  Toel 
1951-2;  cf.  l'expression  fa- 
milière «passer  la  plume  par 
le  bec  à  quelqu'un». 

PERRoisl4117,  amas  de  pierres ^ 
endroits  pierreux. 

PETIT,  peu  :  en  petit  d'eure  (BC 
Addit.  403);  en  petit  d'ôre 
^G  Addit.  404),  en  peu  de 


POINT  (avec  négation)  est  en- 
core substantif  :  11072,  ja  nul 
point  ne  m'en  peseroit  [V . 
gant) . 

POIS  (.j.)  sert  à  renforcer  la 
négation^  4636  [Cf,  BC  Inter- 
pol, après  5584  A)  ;  —  au 
pluriel  :  Se  chi  estiés  .xiij. 
mois,  Ne  mangeriemes  pôr  cou 
pois  4511-2. 


temps;   qui   môlt  parole    et    poise  (/ne?.  pr^5.):  1105,  de  folie 

petit  face  1974;  —  aussi  avec        vous  poise. 

pôRPRENDRE  les  moutagues  (en 
parlant  d'un  cheval),  les  esca- 
lader, 4967;  cf.  4239  et 7712, 
p.  tère;  4242,  p.  le  cours,  etc. 

12771    (cf.    10070.     12391).    pôr  tant  que  10563,    pourvu 

Plaute  a  dit  :  «  nunquam  pe-        que;    cf.  pôr  ke  2840.  2843. 

dem  penetrare».  Cf.  Lesave-        11187.  11189. 


un  nom  pluriel  ;  —   pôr  .j. 
petit  que  ne  (  V,  près  ne). 
pié  (.j.)  sert  à  renforcer  la  né~ 
galion,  5198;    n'escapa  pies 
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vos>v.[diQ,\QÎàQ),  après  une  pause,  raidon  (a  grantl  8020,  à  flot; 
8174.  8326  (et  souspira  a  c.  de  dérivé  de  rait  =  radius, 
p.);  cf.  au  cief  de  p.  11091,  raiembre  4332  (et  prisoniers 
et  Troie  15434,  a  chief  de  môlt  ciers  raiembrent),  ran- 
]^iéce  =  après  un  momefit  ; —  çonner;  cette  forme  se  re- 
né ne  fu  puis  en  môlt  grant  trouve  da?is  ^Alexandre, 
pose,  Thèbes  14616=  c?e  long-  raient  (part,  duprécéd.) ,  ran- 
temps.  conné  9960,   racheté,  sauvé, 

PRAÈL   7696  et    PRAÈLE   4211.  11948.  F.Gachet,  s.î;raiens, 

7239,  prairie;  partout  ail-  Tobler    ( Mittheilungen)  I , 

leurs  prée  ou  praerie.  266)  e^Scheler  (Li  bastars  de 

PRÈS  ne  2302,  il  s'en  faut  de  Buillon,  au  v.  153),  à  propos 

peu  que. . . .  ne;  cf.  Le  savetier  du  mot  royamant,  corruption 

BaiLet,  96  (i2om.  III,  105),  et  (ieraiemant  (qui  rachète),  c- 

les  expressio7îs analogues  ])ôv  à-d.    sauveur.).  Dans  notre 

poi  ne  2508   etc.,  pôr  .j.  poi  texte,  Ze  sens  cZe  mettre  a  raii- 

que  ne  2240,  pôr  .j.  petit  que  çon  est  assuré  au  vers  9960  : 

ne,  passim.  je  sai  de  fi  tout  a  estrous  Que 

PRIVÉ,  familier,  connu:  6782,  vos  serés  raiens   trestôs;  au 

a  cens  de  Tebes  fu  privée.  fe?'s  11948,  chevaliers  est  vail- 

puiNT  6061,  pommeau  de    l'é-  lans  et  prous  ,   Nos  homes  a 

pée  (V.  L.  Gautier,    Chans.  raiens  trestous,  ce^w^  c?e  sau- 

de  Roi.,  éd.  class.,  Eclairciss.  ver  est  seul  possible,  —  Je 

III) .  trouve  la  forme  reaint  (suj. 

PUMiAX  (li)   d'une  coupe,  9816,  plur.)  dans  les  Joies  Nostre 

semble  désigner  une  anse  la-  Dame  de  Guillaume  le  Clerc 

térale^   ou  peut-être  le  som~  de  Normandie  (Zeitschrift , 

met  du  coiivercle,  m,  2),    v.  877,  et  reaindre 

(in fin.),  V.  1029. 

^*  RAISON  (mettre  a)  ord^  «  adres- 

QUE,  car,  parce  que  (passim).  ser  la  parole  à  quelqu'un;  le 

que  que  14195  BC,  pendant  que.  sens  est  un  peu  différent  au 

QUERiNE    10678,    colère,    ran-  v,  1071,  qui  de  riens  le  méte 

cune.  a  raison,  c.-à-d,  «qui  puisse 

le  renseigner  ». 

*'"  RECETER,  se  retirer,  trouver  un 

RAGE,  action  terrible,  3704;  —  abri  (au  sens  neutre),  deve- 

folie,  folle  imprudence  7437;  ceptare,  10563.  11187.  11189; 

— chose  pénible  à  dire,  404;  c f.  recei  10066^  château^ fort. 

—  le    sens  est    remarquable  reflambier  13770,  resp/enc^iV. 

dans  BC,  Addit.  356;  sont  regarder   (se)  3561.  4046,  re- 

tuitaujeu  et  a  la  rage,  c.-à-d.  garder. 

<^à,lafètei>,  regreter  qq*^   13220,   exhaler 
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ses  regrets,  ses  plaiyites  au    roie  (i\\s>\\x\e],  peude chose; cf. 
sujet  de  la  mort  de  qq"^  ;  cf.        gant. 

Alexis    20e;    Roland  OLIII.    roortes  4416,    liens  tordus,  de 
2026  ;  CCIX,  2686,  et  d'autres        retorta  ;  cf.  reorte,  riorte  dans 

Burguy. 
ROSTE  4340  (la  tours  en  est  r»  ste 
et  grifaigne)  ;  —5^65/^2220, 


"  exemples  que  cite  G.  Paris 
{Alexis,  pag.  181). 

REONDEMENT  (.V.  jôFS  entirs) 
4301  ,  complètement  (cinq 
jours  et  pas  moins). 

RESORTIR,  faire  rebondir,  re- 
pousser :  4055,  11  pians  est 
dure,  si  resort. 

KESTANTyQîii  s'arrête,  fatigiié(en 
parlant  d'un  cheval),  4971. 

RETiNTER  8584,  retentir;  cf,  le 
mot  suivant. 

RETOMBiR  1268,  retentir  [V. 
Littrè,  s.  V.  retomber);  en- 
core usité  au  xvi*^  siècle,  au 
sens  de  rebondir  {Darmeste- 
ter.  Tableau  de  la  langue  au 
XVI®  siècle,  da7is  Le  xyi°  siè- 
cle en  France,  pag.  186). 

RIME,  doublet  de  frimas,  vient, 
comme  lui,  de  l'anc.  Scandi- 
nave hvim,  où  l'aspiration  est 
tombée,  au  lieu  d'être  repré- 
sentée par  f.  Ici  rosée,  ou 
plutôt  brume  :  que  li  solaus 
abat  la  rime  9552;  li  jôrs  es- 


(rocier)  haut  et  naïf  et  de  grant 
roste  [rime  avec  acoste).  Ce 
mot  doit  évidemment  être  sé- 
paré de  ruiste  et  ruste,  au 
sens  de  <i.rude,  fort^,  d'où 
notre  mot  rustre  [M.  Fôrster 
les  tire  avec  raiso7i  de  rusti- 
cus) ,  et  aussi  de  roit ,  roide 
=  rigidus  (  V.  Fôrster ,  Li 
chev.  as  .ij.  espées,  noie  au 
V.  11692,  et  Zeitschrift  fur 
rom.  Philol.  III,  261).  La 
forme  roste,  qui  ne  semble 
pas  avoir  été  reiicontrée  ail- 
leurs, autoriserait  l'étymo- 
logie  robustus,  et  alors  7iolre 
mot  devrait  être  également 
séparé  duprov.  raust  (=r2(c?e, 
rauque) ,  que  Von  trouve  em- 
ployé e7i  parlant  d'une  poite, 
d*une  côte,  da7is  la  Vie  de 
Sainte-Enimie  [ap.  Bartsch, 
Denkmseler,  232,  33). 


claire,  ciet  la  rime  8410  (cf.    rubest  210  (puis  entrent  en  une 


9372). 

RivoiER  7020,  chasse  en  rivière. 
ROC  AL   2242,  rocher  ou   masse 

de  rochers. 
RociÉRE  2485,  rocher, 
ROFE,  peau   épaisse  d'u7i  ser- 

pent,  4033.  4035:  cf.  Amis  et 

Aynile  3075,  roife,  et  Thèbes 

4055  A,  li  piaus,  en  parlant 

du  même  serpent. 
ROI  AL  (li)  4709,  les  soldats,  les 

partisa7is  du  roi. 


forest  Môlt  loin  de  gent  et  de 
rubest)  est  peut-être  U7ie  hi- 
advertance  du  scribe  arnenée 
par  rubeste,  qui  se  trouve  ci 
la  fin  du  vers    suiva7it.    On 
pourrait  corriger  molest,7Kil 
serait  alors  un  doublet  7nas- 
cul  in    de    moleste,  lequel  se\ 
trouve  au,  v.  7246.   Rubeste, | 
auv.2\\,  a  le  sens  de«sau- 
vayei>    (la  fores  ért  grans  etl 
rubeste)  ;    il    7ie   vient    sans\ 
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doute  pas  c/e  robustus,  comme 
le  veut  Roquefort.  Cf.Y'ie  d.e 
Saint- Jean    Bouche   d'Or   in 
Rom.  VI,  3,  V.  337-8  : 
Li  lions  et  les  autres  bestes, 
Dontil  i  ot moult  derubestes. 
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se  7net  avec  ses  a7nis  à  la 
solde  de  la  pri7icesse  de  Fa- 
rago7ia  :  «  E  fece  loro,  dit 
l'auteur  grandissimo  onore,  e 
fece  da'  loro  la  paga  grande  e 
grossa.  » 


Et  de  même  v.  803-4,  cf.  éga-    segloutir  13929,  sangloter. 
lement  Guillaume  de  Palerne    sepouture  13430   etc. ,    sépul- 
4549,  tant  flueve  grant,   fier        ^?«re;  c/-.  tumôlte'6921. 
et  rubeste.  seri  (tôt)  2854,  tout  doucement, 

cf.  a  seri,  ap.  Burguy. 
SI  (pôr)  que,   à  cette  co7iditio7i 
que,  3069. 
s.  v.^  et  cf.  le  rouergat  rouïl.    si  fait  5372,  tel;  cf.  Roman  de 

Troie  et  Chron.    de   Be7ioit, 

S-  passim. 

saaignerîes  ^^01,  lieux  oii  l'on    si  faitement   1053,  ainsi  ;    cf. 

eiigraisse  les  animaux  :  illoec        Truie  et  Chron. 

a  grans  s.  iBC  bercheries),  Et    solsis  (suj.)  7079  BC  (D  sôsit,  A 

grans  plentés  de  porkeries,  où        tère)  et  7175  BC   (A  dijè7^ey, 


RUE,  sentier,  2119.  7572. 
Ruis  (suj.  sing.)  2194,  rouille-, 
le  rég.  est  ruil  (V.  Roquefort, 


il  faut  gaaigueries.  Aux  vers 
9293-4  (la  terre  i  est  bien 
saaignie,  cultivée  et  aplanoïe), 
il  faut  peut-être  aussi  corri- 
ger gaaignie,  d'après  C;  7nais 
saaignie  peut  s'enteyuiy^e. 

SAiNGLEMENT,  sépa7-é7ne7it,  1357; 
—si7nplement  2095. 5416  etc. 

SANGUIN  2926,  sangla7it. 

SAUDÉES  1116  (et  sui  venu  sau- 
dées  qaerre),  service  féodal, 
et  71071  pas  «  sold':;  »;  cf.  sol- 


sousci  7075  C  ^D  sôsi,  B  solsi, 
A  abisme),  gouffy^e,  abîme. 
Pour  Vétymologie,voir  7iotre 
article  da7is  la  Revue  des  1. 
rom.,  3®  série,  tom.  II,  pag. 
209  sqq. ,  et  cf.  Boucherie 
(ibid.,  2^ sér.,  tom.  V,  pag.  51), 
G,  Paris  (Romania,  VI,  148 
et  436),  Grœber  (Zeitschrift 
fur  rom.  Philol.  II,  1,  190)  et 
Joly  (La  fosse  du  Soucy; 
Paris,  Vieiceg,  1877). 


doier    1537,    en  parla7it    de    sÔR  [pour  sôs)  4757  A.  4795  A. 
Tydéeet  de Poly7iice  accueil-       9074  A;  sôr   .j.    lorier   3554 


lis  par  Adi^aste,  et  saudoier 
passiyn.  Il  semble  cependa7it 
qu'il  y  ait  eu  dans  certains 
cas  une  solde  attachée  à  ce 
service,  mê7ne  quand  il  était 
offe7H  à  titre  gracieux  et  par 


BC  (A  sôs  .j.  rocier);  sôrsèle 
5450  BC;  —  desôr  (=rdesôs) 
4745  A;  cf.  Brun  de  la  Mon- 
taigne 838,  desous(:r:^desus). 
—  A  Viiiverse,  sous  pour  sôr 
5338  AC. 


dévouement  à  lapersonne  du    sorber  6993,  engloutir, 
suzerain. Ainsi,  dans  la  Leg-    sôrpooir  (act.),  surmanter,  ve- 
genda  di  Vergogna,  ce  prince        nir  à  bout  de,  7542. 
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soTES,  idoles^   fétiches,    060  B 

(Aydles,  G  ydres). 
S0USDUis9987,5éc?iec^eMr,/i«6î7^. 
sorspoiAL  602,  appui. 
sousPRis   *4391,    surpris;    cf. 

sous  pour  sôr,  5338  AC. 
SULLENS  2810,    dégouttant   de 

sang,  souillé(].iii^  quisouille] . 


TANS  (c.  tans  et  plus)  4617,  cent 
fois  et  plus  [de  tentes). 

TARENTE  1042,  tarcntulc?^  hête 
hideuse  dans  la  foret  d'Ar- 
gos. 

TART  (a),  tard,  2207.  3770. 

TENECLE  4708,  si  fist  la  nuit 
tenecle  et  noir,  B  qu'il  virent 
Toir  (lis.  l'air)  oscur  et  noir, 
Cqu'il  coirent  {lis.  virent)  l'air 
o.  et  n. —  Ces  variantes  prou- 
vent que  DC  n'ont  pas  com- 
pris tenecle,  qui  doit  saris 
doute  être  rapproché  de  Vesp. 
tiniebla  et  tiré  de  tenebra  ; 
mais  la  dérivation  est  ob- 
scure. C/".  teniecle(iam'Phil. 
Mousket  et  dans  Amis  et 
Amile,  et  d'autre  parttenevge 
dans  Troie,  la  Chronique  de 
Benoit,  Saint-Auban^^Saint- 
Brandan. 

THOMAS  (qui  fu  fais  outre  Saint) 
6724,  (en  parlant  du  char 
d'A mphiaraus),  c'est-à-dire 
«  dans  une  contrée  très  éloi- 
gnée-^. Il  est  bon  de  noter 
que  V auteur  du  char  est  Vol- 
can (Vulcain);  il  s'agit  donc 
ici  d'un  pays  de  pure  fan- 
taisie ;  cf.  qui  fu  fais  outre 
Saint  Evron  B,  Ciiron  C  [Add. 


157),   en  parlant  de  Vécu  de 
Capanée. 

TiNTELANT  9594,  faisant  réson- 
ner leurs  entraves  {en  par- 
lant des  prisonniers). 

toiv're829,  fenêtre  (?)  :  les  pies 
li  met  a  l'eur  du  toivre  Pôr 
les  plaies  raix  aperçoivre.  — 
(La)  T oiwe, que  cite  Ducange, 
en  le  tirant  de  Partonopeus 
de  Blois  752,  doit  être  lu  l'a- 
toivre,  cotnnie  au  vers  4306, 
où  le  sens  proposé  par  Bur- 
guy  (tête  d' animal  à  la  proue 
du  vaisseau)  est  bien  dou- 
teux. L'étymologie  donnée 
par  Grimm ,  l'anglo-saxon 
tiber,  a.  h.  a,  zepar=:  bétail, 
est  acceptable  pour  atoivre 
:=  animal.,  bête  de  telle  021 
telle  espèce  (cf.  ici  mêrne,  v. 
6773,  le  curre  traient  .iiij. 
atoivre,  B  azoivre,  C  azoine), 
mais  nullement  pour  toivre, 
dans  les  exemples  du  Parto- 
nopeus (toivre  de  la  nef)  et 
dans  le  nôtre.  Il  est  juste  de 
noter  que  le  mot  tiber  convient 
très  bien  comme  forme  (Cf. 
Toivre  ^rz  Tïberis  [fleuve] .  — 
Mussafla  (Jahrb.  VIII,  119) 
rapproche  de  toivre  le  prov. 
sibra  c/a/w  Flamenca,  v.  4297- 
9:  el  mon  non  a  dragon  i  vibra, 
Ors  ni  leon  ni  lop  ni  sibra 
Qu'om  nol  puescaadomeschar; 
Diez[Etym.  Wôrt.  IL  689,  4' 
édit.)  coyyipare  le portuguais 
zevro,  fém.  zevra,  qui  semble 
signifier  une  pièce  de  bétail, 
sans  qu'on  puisse  préciser. 
TASTKR  2853  et  tastoner  2850, 
tdter    doucement  ,    caresser 


glossaire. 


LXXIX 


pour    endormir.    Il    semble    TRANBLois(/î?m.) 2285 (BC fièvre) 

que    les   femmes ,   et    même        tremblement^  frayeur. 

les  jeunes  filles  ,  aient    été    traveil  2683  (rimant  avec  so- 


chargées  de  ce  soin  envers 
les  hôtes  au  moyen-âge  ; 
cf.  ici  même  :  de  taston- 
ner  ne  fu  parie  2850,  en  par- 
lant de  la  fille  du  prêtre-roi 


meil)  est  constant  dans  notre 

texte  :  il  semble  refait  sur 

traveiller. 
TRÈS  ,   depuis  ;  —  très  ce  tans 

13106. 

Lycurgue.  Voir  les  exemples    très  donc  13061,   depuis   lors, 
cités  par  Tobler  (Mittheilun-    trésvirer  12940,  éviter  par  un 
gen,  1,  268),  e^  tirés  d'Auberi,        mouvement  du  corps,  se  dé- 
du  Charroi  de  Nismes  et  de        tourner  de. 
Girartde  Rossilho.  trôver  que,  décider  que  [avec 

le  futur]  :  en  son  conseil  trôva 


TEATRE  409  (Et  vit  le  temple 
d'Apolin;  Ens  el  teatre  vint 
esrant  Et  descendi  del  aufer- 
rant).  —  Ce  mot  semble  ici 
désigner  le  parvis  situé  de- 
vant Ventrée  du  temple;  dans 
ce  cas,  il  vaudrait  mieux  lire  : 
en  cel  t.  —  Littré  na  pas 
d'exemple  avant 
(xiv®  siècle] . 


li  rois...  Que  de  lui  fera  che- 
valier 351  (cf.  3513  etc.;  — 
la  tournure  est  double  dans 
les  vers  14247-9  :  .1.  conseil 
a  iloec  trôvé,  Et  se  li  ont 
toutes  loé  K'avoec  èles  re- 
tôrnera. 
Oresme  tumeôrs  133,  baladins,  gens 
qui  font  lutter  les  ours  contre 


tôrné  (s'en  sont)    14407,   sont       les  chiens, 
partis;  de  même   14431,    de    tymbure  (BC  ^(ic?.  300),  co/fr^; 


cf.  en  rouer  g  at  timbre,  fosse 
avec  revêtement  de  pierre 
pour  mettre  à  tremper  les 
peaux  que  Von  veut  préparer. 

U. 


chi    tôrnés,    allez -vous-en; 

14433,  se  n'en  tôrnés,  si  vous 

ne  vous  éloignez,  etc. 
ToupiER  14526,    tournoyer   en 

tombant  comme  une  toupie  : 

vont  toupiant  jambes  levées. 
TRAIT  (le)  d'un  arc  7280,  à  une    UN6361,wn5et^?,  un  même  :  que 

portée  d'arc    [cf.  traitie);  —        d'un    père  soions  andui    [cf. 

plus  que  le  trait  7520,   plus       lat.  unus). 

vite  qu'un  trait  (cf.  plus  que 

le  pas). 
TRAITIE,  portée  d' un  trait '.  .iiij.    vain  4794  (Pollinices  ne  soit  pas 

traities   a   un   arc  3622;    cf.        vains),  étourdi,  ou  peut-être 

3353,  defors    les    murs   une        simplement  «  inutile  {au  suc- 

traitie  ,  où  il  semble    qu'il       ces  du  stratagème]"^. 

faille   admettre  le  sens   du    vaissèlemente   (  fém.  )   13087, 

fr.  mod.  traite  (longue  traite,        vaisselle  (d'or  ou  d'argent]  ; 

longue  distance).  cf.  Ducanges.v.,  qui  cite  un 


L\xx      appendice;  —  l.v  langue  du  uoman  de  thèbes. 
exemple  de  Cléomadès  et  plu-    voire  (la),  la  vérité  (BO  Addlt. 


sieurs  autres  tirés  des  Ordon- 
nances des  rois  de  France 
(xive  siècle). 

VASsôR  14065,  même  sens  que 
vassal,  qui  est  très  fréquent 
ici  au  sens  de  «ho^nme  de 
cœur,  vaillant»,  cf.  vasseur, 
Rutebeuf,  I,  50. 

vendue  (si),  pour  si  cher  ven- 
due [en  jiarlant  d'une  porte), 
c.-à-d.  bien  défendue. 

vÉs,  vase,  urne  funéraire  (BC 
Interpol.,  sub.  fin.);  c/",  vessel 
[ibid.^  2  vers  plus  loin^, 

viAX  10067,  du  moins;  cf.  Bur- 
guy,  II,  331. 

vielle  2077,  espèce  de  poisson. 

VIS  2366,  à  peine  (lat.  vix)  : 
tant  en  i  gist  de  deplaiiés  Dont 
jamais  n'ert  vis  .j.  haitiés;  cf. 
Vœu  du  héron  :  Et  puisque 
couars  est,  je  dis,  a  mon  avis, 
Qu'au  plus  couart  qui  soit  ne 
qui  onques  fust  vis  Donerai  le 
hairon  ;  c'est  Edouart  Loeïs  ; 
—  avis  (=ad-vix)  j.  jôr 
1242.  8316.  10640  [cf.  advi- 
sunkes,  ap.  Burguy,  11,311). 

viste  (mar)  joie  8372,  litt^  joie 
mal  vue,  triste  joie.  Pour 
viste  participe,  cf.  Vital. 
vista  et  vist  (fém,  vista)  dans 
les  patois  du  Midi. 

voEL  (ton)  434,5^^o;^^a  volonté; 
cf.  mon  voel  {Lai  de  Véper- 
vier,  V.  134,  in  Rom.  Vil,  6) 
et  déjà  dans  les  Serments  de 
Strasbourg,  meon  voil. 


654)  ;  cf.  sa  mérite  =  ce  qu*il 
mérite  (ibid.,  727). 

W. 

WAER  (se)  12629,  se  plonger 
dansl*eau  (dusqu'en  mi  l'aige 
se  waérent). 

WAUCRANT  1081  ,  errant  sur 
mer;  cf.  Flore  et  B lance flor, 
1287,  par  mon  cief  n'est  i>as 
raarceans  ;  Gentix  hon  est  et 
waukerans;  Vie  du  pape  Gré- 
goire le  Grand  [aj).  Littré 
Hist.  littér.,  11,  233)  ,  quant 
li  bastels  s'alot  guaucrant  ;  et 
la  Conception  de  Wace,  82 
(Rom.  Vlll ,  311) ,  gaucrant 
s'en  vont  parmi  la  mer. 


YDLEs  960  (G  ydres) ,  idoles.  Cf. 
jdeles  [Les  signes  de  la  fin 
du  monde,  v.  32,  publiés  par 
P.  Meyer  dans  le  Bidletin  de 
la  Société  des  anciens  textes 
français,  1879,  n«3,  pag.  80), 
ydles  [Rois,  pag.  290),  et  ici 
même,  Interpol,  après  A  1871, 
ydres  BC. 

YNDE  5837,  vêtement  de  pour- 
pre; —  il  est  peut-être  ad- 
jectif au  V.  5415,  d'une  pour- 
pre y  nde  fu  vestue. 

YSOPÉ  1412,  espèce  de  boisson; 
cf.  Flore  et  Blancefl.,  495. 


FIN. 


NOTE  ADDITIONNELLE 

SUR  LES  MANUSCRITS  ANGLAIS  DU  ROMAN  DE  THÈBES  T 


Il  existe  en  Angleterre,  nous  l'avons  dit,  deux  manuscrits  du 
Roman  de  Thèbes:  l'un  èiChe\tenhd,m,  que  nous  désignons  par 
la  lettre  P,  l'autre  à  Spalding,  que  nous  représentons  par  S. 

Le  manuscrit  P  appartient  à  la  belle  bibliothèque  de  feu  sir 
Thomas  Phillips,  anciennement  à  Middlehill,  aujourd'hui  à  Ghel- 
tenham,  dans  le  comté  de  Glocester;  il  y  porte  le  n»  8384,  ancien 
1654  des  mss.  Heber,  et  s'y  trouve  depuis  1836.  C'est  un  gros 
volume  in-f>,  de  310  millim.  de  long  sur  225  de  large,  relié  en 
veau  et  portant  sur  le  dos  de  la  couverture  ces  mots  :  Sièges  de 
Troie,  ce  qui  explique,  sans  la  justifier,  l'erreur  du  Catalogue 
imprimé,  qui  ne  fait  aucune  mention  du  Roman  de  Thèbes,  quoi- 
qu'il donne,  en  général,  le  contenu  des  manuscrits  dans  tous  ses 
détails.  On  y  compte  34  cahiers  :  les  deux  premiers  feuillets  du 
1"  cahier  et  le  dernier  feuillet  du  34«  manquent.  Cette  dernière 
lacune  n'enlève  rien  au  texte  de  notre  Roman,  mais  le  Roman 
de  Troie  a  perdu  un  assez  grand  nombre  de  vers,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  comparant  avec  l'édition  de  M.  Joly  le  début  de 
notre  manuscrit,  que  nous  donnons  ci-après  : 

(f°  1  r*' col.  1)  T  «fu  de  la  quinte  assamblee, 
Ijpar  grant  ire  fu  joustee. 
Si  vous  dirai  tout  a  devise 
Com  fu  mors  li  rois  de  I^arise, 
Et  com  fu  mors  li  rois  Redois, 
.1.  des  plus  haus  del  ost  grejois  ; 
Et  com  fu  mors  rois  Citrosus,  etc. 

»  La  publication  du  présent  travail  ayant  été  retardée  de  quelques  mois 
par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  nous  croyons 
devoir  y  consigner  les  principaux  résultats  de  l'examen   des  manuscrits 
anglais  que  nous  avons  pu  consulter  dans  l'intervalle. 

2  Le  commencement  des  deux  premières  lignes  est  occupé  par  une  grande 
lettre  ornée  (L),  qu'on  a  empruntée  à  un  autre  manuscrit,  mais  qui  ne  se 
rapporte  nullement  au  contexte. 

f 


LXXXII  NOTE    ADDITIONNELLE. 

Voici  maintenant  Veœplicit  du  poème  : 

(f*  186r°col.l)  Ci  ferons  fin  bien  et  mesure  : 

Auques  tient  li  livres  et  dure. 
Ce  que  dit  Daires  et  Ditis 
I  avons  si  retrait  et  mis 
Que,  sil  plaisoit  as  joug-leors, 
Qui  de  ce  sont  aaiseors  {sic) 
Qu'autres  ont  fait  et  reprenans, 
Et  a  trestos  biens  envians, 
Ne  que  ja  riens  n'avra  honor 
(col.  2)  Qu'il  n'aient  ire  et  dolor, 
Ci  se  poroient  il  bien  taire 
Del  oevre  blasmer  et  retraire  : 
Car  tels  i  poroit  afaitier 
Qui  tost  i  porroit  empirier. 
Celui  gart  dix  et  tiegne  en  voie 
Qui  bien  s'avance  et  monteploie. 
Icil  ne  va  mie  a  rens 
Qui  dément  (sic)  va  al  desus  ; 
Mils  valt  eurs  et  esperence, 
Et  qui  en  diu  a  sa  créance 
Ne  lui  puet  pas  mesavenir. 
Si  estuet  le  conte  fenir  : 
Ici  fenist  la  miudre  estoire 
Qui  onques  fust  en  nul  mémoire  ; 
Je  n'en  sai  plus,  ne  plus  n'en  dist 
Benois  (soit)  qui  l'estoire  fist. 

A  la  suite,  et  sans  aucune  autre  indication  qu'une  lettre  ornée, 
vient  le  Roman  de  Thèbes,  qui  s'étond  du  f"  186  r^  col.  2  au  f° 
269,  lequel  n'est  occupé  qu'au  recto.  Nous  donnons  ici  Veœplicit^ 
en  écrivant  en  italiques  les  vers  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
ras.  A  : 

L'estore  avomes  chi  fînee, 

Si  comme  Thebes  lu  «rastee  ; 

Très  cel  tans  fu  si  escillie 

C*ainc  puis  ne  fu  reherhergie. 

Ele  fu  mit  d'antiquité, 

Et  si  ot  mit  nobilité. 

Outre  Gresce  est  joste  le  mer, 

La  le  poet  on  encor  trove[r]  : 

Car  ele  fu  mit  noble  cose, 

De  grans  muriaus  fu  bien  enclose, 


\r.\VUSCRITS    ANGLAIS    DU    ROVfAN    DR    THKUES. 

Et  fu  bien  ains  .xx.  ans  assise 
Que  Troie  fust  arse  ne  prise. 
N'encor  n'estoit  Rome  li  grans, 
Ne  ne  fu  puis  en  mit  grant  tan^  *. 
Ichi  faut  de  Thebes  Vi^ioire, 
Bien  ait  ki  le  mist  en  mem,oire  ^. 


L\xxrn 


ExPLTCiT  LI  Roynans  de  Thebes, 

Le  manuscrit  contient  269  folios  à  2  colonnes  par  page  de  40 
vers  chacune.  Le  Roman  de  Thebes  n'a  que  13  vers  au  recto 
du  f  186;  il  en  a  41  à  la  2™«  colonne  du  recto  du  f'  269  et  der- 
nier, ce  qui  donne  83  folios  complets  à  160  vers,  soit  13,280  vers, 
auxquels  il  faut  ajouter  13  vers  pour  le  recto  du  î"  186  et  1  vers 
pour  le  recto  du  f°  269,  ce  qui  fait  un  total  de  13^294  vers, 
c'est-à-dire  1,328  de  moins  que  dans  le  ms.  A  (qui  en  a  14,620), 
si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  deux  vers  de  Yexplicit,  ou  1,326, 
si  l'on  en  tient  compte'.  Ajoutons  que  les  deux  poèmes  ne  sont 
point  de  la  même  main,  quoique  récriture  indique  la  même  époque, 
c'est-à-dire  la  fin  dii  xiiie  siècle. 

Le  manuscrit  de  Spalding  (S)  a  été  décrit  par  M.  P.  Mejer 
{Romania,  V,  pag.  3  sqq.),  à  qui  nous  avons  emprunté  les  ren- 
seignements que  nous  donnons  ci-dessus  (Voir  pag.  169).  Nous 
devons  cependant  noter  que  V Ordre  de  Chevalerie  n'est  qu'ini 
fragment  de  212  vers,  dont  24  au  verso  du  f>  236,  col.  2,  à  la  suite 
du  Songe  vert,  après  un  intervalle  équivalent  à  4  ou  5  lignes,  92 
au  recto  du  f*'  237  et  96  au  verso  du  môme  f .  Nous  faisons  entrer 
en  ligne  de  compte  6  vers  détruits  par  la  moisissure  au  bas  du 
feuillet,  et  8  qui  sont  incomplets  pour  la  même  cause.  Le  Songe 
vert,  dont  nous  préparons  une  édition,  va  du  f»  227  r»  au  f'  236 
v%  col.  2  ;  le  Roynan  d'Eneas,  du  fo  105  au  P  164  v\  col.  1,  où 
il  a  8  vers.  Le  Roman  de  Thebes,  qui  le  suit  sans  interruption, 
s'étend  donc  du  f^  164  t\  col.  1,  au  bas  du  f«  226  v%  la  première 
colonne  n'ayant  d'ailleurs  que  26  vers  et  la  dernière  44  ;  les  autres 
colonnes,  à  raison  de  deux  par  page,  ont  le  plus  souvent  46  vers, 
rarement  47  ou  48,  plus  rarement  encore  44  ou  45.  Le  poème  a 

i  Cette  lettre  manque  par  suite  d'une  déchirure  ;  il  en  est  de  même  des 
lettres  ou  mots  écrits  plus  bas  eu  italiques  et  rétablis  par  conjecture. 

2  Notons  en  passant  que  ce  second  explicit,  assurément  dû  à  un  scribe, 
semble  indiquer  que,  dès  le  xui®  siècle,  le  nom  de  l'auteur  du  poème  était 
déjà  tombé  daas  l'oubli,  ce  qui  n'enlève  rien  au  mérite  de  l'œuvre. 

'  Le  vers  correspondant  au  v.  1 ,281  de  A  manque  ;  mais,  en  revanche,  le 
dernier  vers    de  la  colonne  précédente  a  été  répété  en  tête  du  f»  19G  v». 
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ici  en  tout  11,030  vers,  un  peu  plus  que  dans  les  manuscrits  du 
remaniement,  c'est-à-dire  dans  BC» 

Occupons-nous  maintenant  du  classement  de  ces  deux  manu- 
scrits, et  recherchons  rapidement  quelle  place  il  convient  de  leur 
assigner  dans  une  classification  complète,  bt  quels  changements  il 
y  a  liou  d'apporter  à  notre  classification  provisoire.  Il  sera  facile 
de  nous  suivre  en  se  reportant  d'un  côté  au  chapitre  qui  traite  des 
manuscrits,  de  l'autre  à  l'analyse  du  ms.  A  et  aux  détails  donnés 
sur  la  rédaction  postérieure  représentée  par  BC  ;  cependant  quel- 
ques détails  sur  la  composition  respective  dechacun  des  mss.  P  et  S 
ne  seront  pas  inutiles. 

Il  suffit  d'une  lecture  rapide  pour  constater  tout  d'abord  la  pa- 
renté de  P  avec  A,  et  de  S  avec  BC  ;  mais  la  difficulté  est  plus 
grande  si  l'on  cherche  à  établir  les  rapports  des  deux  groupes  con- 
sidérés comme  tels,  ou  d'un  manuscrit  isolé  avec  les  autres  ma- 
nuscrits de  même  groupe  ou  de  groupe  différent.  Nous  avons  dit 
que  Pétait  apparenté  avec  A;  il  nous  suffira  de  donner,  à  l'appui  de 
cette  assertion,  la  comparaison  sommaire,  vers  par  vôrs,  des  deux 
manuscrits,  pour  le  Prologue  et  VHistoire  d'Œdipe,  dont  la 
composition  est  si  différente  dans  le  groupe  BCS.  Voici  les  seules 
différences  qui  existent  entre  A  et  P  :  les  chiffres  sont  ceux  de  A. 
Après  le  V.  18,  P  place  deux  vers  médiocres,  pour  faire  mention 
de  Stace  : 

Et  ke  il  fisent  par  grant  grasse 
En  .i.  livre,  com  dist  Estasse. 


De  même,  le  v.  4,193,  Si  comVestore  le  raconte,  est  ainsi  mo- 
difié dansP  :  Si  com  Wistasses  nous  raco?i^e;  également  dans  BC 
(Estaces);  S  manque.  Nous  avons  d'ailleurs  déjà  fait  remarquer 
cette  tendance  de  BC  à  multiplier  ces  indications  de  sources.  Les 
vers  81-2,  235-0,  329-30,  519-20,  577-80,  771-2,  qui  manquent 
dans  P  et  dans  BCS,  peuvent  être  considérés  comme  des  interpo- 
lations dans  A.  Les  v.  221-4,  qui  manquent  dans  P,  et  les  deux  qui 
précèdent,  sont  modifiés  dans  BCS  et  réduits  à  4  vers  de  même 
sens;  il  y  a  donc  là  un  oubli.  C'est  également  par  un  oubli  fré- 
quent chez  notre  scribe  que  manquent  les  vers  489-90,  033-4, 
045-0.  Quant  aux  vers  189-94,  qui  manquent  également,  leur  sup- 
pression n'offre  que  des  avantages  :  il  est  vrai  que  BCS  ont  les 
vers  191-2  et  193-4,  mais  dans  deux  passages  distincts  et  joints 
à  des  vers  qui  ne  sont  pas  dans  AP.  —  Sur  les  8  vers  ajoutés  après 
A  94,  les  4  premiers  sont  assurément  interpolés;  les  4  derniers, 
communs  à  BCS  et  à  P,  semblent  nécessaires.  Il  en  est  de  môme 
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des  2  vers  ajoutés  après  A  072,  mais  les  12  vers  destinés  dans  P 
à  expliquer  les  sentiments  de  Jocaste,  oubliant  la  mort  de  son 
mari  pour  épouser  Œdipe,  offrent  tous  les  caractères  d'une  inter- 
polation ;  la  question  est  douteuse  pour  les  2  vers  placés  après  le 
vers  090  de  A.  Reste  un  passage  où  P  intercale  habilement  12 
vers  entre  les  vers  701  et  702  de  A  :  les  9  derniers  ne  sont  que 
dans  P  ;  les  2  qui  précèdent  sont  également  dans  BCS  et  semblent 
tirés  de  l'original  ;  enfin  le  premier  sert  dans  P,  comme  dans  BC, 
de  soudure  entre  le  vers  701  de  A  et  les  deux  vers  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

En  somme,  on  voit  que  le  ras.  P  appartient  à  la  même  famille 
que  A;  ce  qui  accentue  encore  cette  ressemblance,  c'est  que  le 
scribe  était  certainement  picard,  comme  Madot,  et  reproduit  la 
plupart  de  ses  particularités  orthographiques.  Cependant  il  n'était 
point  tout  à  fait  delà  même  région,  commele  prouve,  par  exemple, 
l'emploi  fréquent  qu'il  fait  de  ie  pour  e  en  position,  phénomène 
qui  appartient  plutôt  au  pays  de  Liège  qu'à  la  contrée  autour 
d'Arras.  Mais  de  graves  différences  distinguent  les  deux  mss.  et 
empêchent  qu'on  ne  les  regarde  comme  issus  d'un  archétype 
commun.  La  plus  importante  est  la  présence  dans  Pd'un  intéressant 
épisode,  qui  n'a  pas  moins  de  1122  vers,  et  dont  voici  un  court 
résumé  : 

Pendant  qu'Étéocle  se  réjouit  de  la  mort  de  Tydée  et  songe  à 
une  attaque  générale  contre  les  Grecs,  arrive  un  messager  qui 
annonce  pour  le  lendemain  l'arrivée  de  son  maître  Céfas,  roi  de 
Nubie,  avec  vingt  mille  chevaliers.  Ce  prince  vient  au  secours  de 
Thèbes,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  main  d'Antigone  ;  sa  sœur  Ga- 
^a^^«  est  la  c?ri^e  d'Etéocle  *.  Le  messager  offre  à  Antigène  un 
riche  bandeau  d'or  orné  de  pierres  précieuses.  La  princesse,  dans 
son  saisissement,  n'ose  protester  et  fait  une  réponse  évasivo;  mais 
à  peine  est-elle  seule  qu'elle  se  désole.  Elle  avait  l'habitude  de 
voir,  une  fois  au  moins  tous  les  jours,  son  fiancé  campé  en  face 
de  la  tour  qu'elle  habitait  :  ce  jour-là,  il  était  allé  en  embuscade, 
et  Antigène,  ne  le  voyant  pas,  le  soupçonne  d'infidélité.  Elle  se 
décide  à  lui  écrire  deux  lettres,  l'une  fort  sèche  où  elle  lui  annonce 
l'arrivée  de  Céfas  et  ses  projets  de  mariage,  et  qui  doit  lui  être 
remise  d'abord,  l'autre  où  elle  lui  adresse  des  protestations  de  fi- 


1  Cf.  A,  V.  8507-8  : 

Galatea  ot  non  s'amie, 
Fille  le  fort  roi  de  Nubie. 
C'est  sans  doute  ce  passage  qui  a  duuuc  à  un  remanieur  l'idée  de  cet 
épisode.  \ 
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délité  éternelle.  —  Le  messager  d'Antigone,  suivant  les  instruc- 
tions qu'il  a  reçues,  présente  d'abord  la  première  lettre,  et,  témoin 
du  désespoir  de  Parthénopée,  il  se  hâte  de  lui  donner  la  seconde, 
avec  le  bandeau  royal  et  le  gonfanon  blanc  que  la  princesse  le  prie 
de  porter  dans  la  bataille  qui  se  prépare.  D'accord  avec  Adraste, 
Parthénopée  dresse  une  embuscade,  avec  Capanée,  Hippomédon  et 
Poljnioe,  sur  le  chemin  que  doit  suivre  Céfas  pour  ariver  à  Thè- 
bes.  Quarante  mille  Grecs  attaquent  les  vingt  mille  chevaliers  nu- 
biens. Combat  d'Étéocle  et  de  Polynice.  Parthénopée  sort  de  son 
embuscade,  Hippomédon  fait  de  même;Étéocle,  se  voyant  trahi, 
perd  son  assurance.  Céfas,  reconnaissant  sur  le  front  de  Parthé- 
nopée le  bandeau  qu'il  avait  envoyé  à  Antigone,  s'élance  sur  lui 
avec  fureur,  mais  il  succombe  sous  les  coups  de  son  adversaire. 
Neuf  cents  hommes  seulement  parviennent  à  se  réfugier  dans  la 
ville.  —  Dans  sa  fuite,  Étéocle  est  de  nouveau  attaqué  par  son 
frère,  qui  le  blesse  à  Tépaule,  et,  voyant  venir  Hippomédon,  il  se 
hâte  d'abandonner  la  place  et  se  sauve,  grâce  à  la  vitesse  de  son 
cheval  Blanchenue.  Il  rencontre  Antigone  et  lui  reproche  sa  tra- 
hison ;  celle-ci  affirme  de  nouveau  son  amour  pour  Parthénopée. 
—  Un  des  chevaliers  de  Céfas,  Ponce,  ordonne  de  porter  son  corps 
dans  la  ville,  où  on  lui  fait  de  riches  funérailles;  Antigone  ne  peut 
s'empêcher  de  plaindre  ce  beau  jeune  homme  et  se  repent  de  sa 
faute.  Ponce  va  annoncer  à  Galatea  cette  triste  nouvelle,  et,  dit 
l'auteur,  il  «  garda  la  belle  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  bien  mariée». 
Adraste  va  au  devant  des  siens  et  toute  l'armée  se  réjouit  de  cette 
victoire. 

Malgré  l'intérêt  que  présente  cet  épisode,  nous  sommes  obligé 
(le  le  mettre  au  nombre  des  additions  ou  modifications  apportées  à 
l'œuvre  primitive.  En  effet,  aucune  transition  ne  rattache  les  deux 
derniers  vers  [Puis  se  coucent  et  endormirent  Très  k'au  demain 
ke  le  jor  virent)  au  premier  vers  de  l'épisode  du  7'avitaillement, 
qui  les  suit  immédiatement  :  Tous  ses  barons  Adrastus mande ^  etc., 
et  on  ne  rencontre  dans  la  suite  du  texte,  même  dans  P,  aucune 
allusion  aux  faits  racontés  ici.  Il  faut  noter  de  plus  ici  l'emploi 
relativement  fréquent  d'une  forme  dont  nous  n'avons  pu  trouver 
qu'un  exemple  dans  les  quatre  autres  manuscrits  (destrois  :  mete- 
rois)  «  ;  je  veux  parler  de  la  2'"'^  pers.  du  plur.  en  ois  qui  se  ren- 
conti'e  ici  quelquefois  :  perdrois  :  drois  92GI,  rois  :  trois  9624, 
où  il  faut  noter  mcnres  au  vers  suivant,  rois  :  averois  9794,  enfin 
acheleurois  (lisez  achieverois)  :  perdrois  9509-70^  ce  dernier  cas 

*  IciP  donne  de  fois  :  entenrois  (lisez  :  enterrais  ou  entrerois),  S  des- 
treis  :  meltreis. 
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douteux,  les  deux  mots  qui  riment  ensemble  étant  de  même  na- 
ture. Il  nous  paraît  difficile  d'attribuer  au  même  auteur  deux  textes 
qui  se  comportent  si  différemment  sur  un  point  si  important. 

Là  d'ailleurs  ne  se  bornent  pas  les  différences  entre  P  et  A. 
Sans  parler  d'un  certain  nombre  de  passages  où  P  se  sépare  de  A, 
d'accord  avec  BCS,  en  ajoutant  ou  en  retranchant  deux  vers,  ou 
encore  en  réduisant  à  deux  quatre  vers  de  A,  il  en  est  d'autres, 
plus  importants,  où  il  offre,  avec  BG  ou  BCS,  soit  une  rédaction 
spéciale,  soit  un  certain  membre  de  vers  qu'on  ne  trouve  point 
dans  A,  soit  encore  des  lacunes  ou  suppressions  de  parties  plus  ou 
moins  admissibles.  Comme  dans  BCS,  la  description  de  la  grande 
sa'le  du  palais  d'Adraste  est  supprimée  (20  vers,  que  BCS  résument 
en  4)  ;  il  en  est  de  même  du  long  récit  que  fait  Duceûs  à  Adraste 
de  la  mort  et  des  funérailles  de  Parthénopée  (v.  13211-669),  et 
des  détails  que  donne  A  sur  le  deuil  d'Antigone  et  des  chevaliers 
(réduits  à  6  vers  dans  BCS);  seulement  P  ajoute  aux  6  vers  qu'il 
conserve  de  A,  22  autres  vers,  où  il  parle  de  la  fermeté  d'Antigone, 
qui  ne  meurt  pas  de  chagrin,  comme  dans  A,  le  neuvième  jour, 
mais  seulement  après  la  prise  de  Thèbes,  ainsi  qu'Œdipe,  Jocaste, 
les  deux  filles  d'Adraste,  et  Adraste  lui-même.  Dans  l'épisode  de 
Daire,  le  jugement  est  abrégé  et  de  nombreuses  coupures  ont  été 
faites  dans  le  texte.  Il  y  manque  le  discours  de  Créon  à  Étéocle 
pour  revendiquer  le  droit  des  barons  déjuger  leur  pair  et  la  ré- 
ponse du  roi  (ces  deux  discours  se  trouvent  en  entier  dans  BC,  et 
aussi  dans  S,  mais  avec  quelques  modifications),  les  précautions 
oratoires  du  discours  d'Alis  (5îc  BCS),  quelques  vers  du  discours 
de  Créon,  de  la  réponse  d'Othon  et  de  la  réplique  de  Créon  ;  10 
vers  de  la  réponse  de  Créon  à  Drias,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
longue  réplique  de  Drias  ;  quelques  vers  du  discours  d'Alis  et  de 
ceux  qui  suivent  jusqu'à  la  fin  de  l'épisode  ;  mais  les  discours 
compris  dans  les  vers  11091-11596  de  A  manquent  complètement, 
comme  dans  BC,  qui,  du  reste,  n'ont  que  les  cinq  premiers  dis- 
cours et  suppriment  les  vers  10579-12080  de  A,  tandis  que  S  est 
ici  isolé  et  traite  d'une  façon  indépendante  la  délibération  des 
barons.  Il  faut  noter  ensuite  la  suppression  de  quelques  détails 
dans  la  description  de  l'armée  thébaine,  qui  tombe  dans  l'embus- 
cade dressée  par  Hippomédon,  et  au  début  du  passage  qui  raconte 
la  mort  de  Parthénopée.  En  revanche,  le  ms.  P  décrit  avec  BCS 
(en  se  rapprochant  de  S,  qui  a  8  vers  de  plus  que  BC)  la  beauté  des 
filles  d'Adraste  ;  comme  BC,  il  donne  une  seconde  description  de  la 
tente  d'Adraste,  développe  la  querelle  d'Athon  et  d'Othon  dans  le 
conseil,  et  ajoute  quelques  détails  dans  la  scène  entre  Parthénopée 
et  Antigone  et  dans  le  récit  de  leur  entrée  au  camp  des  Grecs  ;  à 
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la  fin  du  poème,  il  suit  et  quelquefois  amplifie  S,  qui  est  diffiérent 
de  BC  et  plus  complet. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  S.  Il  faut  d*abord  recon- 
naître qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  langue 
et  de  l'orthographe,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  puisqu'il  est  l'œuvre 
d'un  scribe  anglais.  Mais  il  laisse  apercevoir  en  plusieurs  en- 
droits des  leçons  meilleures  que  les  leçons  de  A  ou  de  BC,  et  peut 
rendre  service  pour  la  reconstitution  du  texte;  à  ce  titre,  il  méri- 
tait d'être  collationné.  Le  scribe  a  d'ailleurs  la  manie  des  interpo- 
lations de  détail;  on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  1,000  les 
vers  ainsi  insérés  dans  le  poème.  Je  ne  parle  pas  des  passages  in- 
dépendants de  AP  qui  lui  sont  communs  avec  BC,  car  ici  chaque 
morceau  veut  être  examiné  à  part.  La  rencontre  de  BC  avec  S 
dans  certaines  parties,  par  exemple  dans  l'épisode  de  la  vieille  à, 
l'énigme  (d'ailleurs  considérablement  développé  dans  S)^  ou  avec 
PS,  par  exemple  dans  la  seconde  description  de  la  tente  d'Adraste 
et  dans  les  vers  où  il  est  question  de  la  beauté  de  ses  filles,  prouve 
que  ces  morceaux  ne  sont  pas,  comme  nous  Tavions  pensé  tout 
d'abord,  l'œuvre  du  remanieurqui  a  raconté  le  Conseil  des  dieux 
et  la  mort  de  Copa^e^  d'après  les  données  classiques,  et  qu'il  y  a 
eu  pour  notre  'poème  non 'pas  un,  mais  plusieurs  remaniements, 
La  parenté  incontestable  de  S  avec  BC,  dont  il  suit  la  plupart  des 
leçons  dans  les  passages  communs  à  tous  les  manuscrits,  doit  s'en- 
tendre non  pas  du  manuscrit  d'où  dérivent  BC,  mais  de  celui  que 
connaissait  l'auteur  de  ce  que  nous  avons  appelé  d'abord  le  rema- 
niement^ de  celui  qu'il  a  modifié  pour  ramener  le  poème  à  la  tradi- 
tion classique  sur  la  question  de  la  mort  de  Capanée  ;  car  S,  pas 
plus  que  AP  (qu'il  suit  ici,  malgré  quelques  lacunes),  ne  donne  le 
Conseil  des  dieux  et  n'introduit  à  la  fin  du  poème  les  modifica- 
tions qui  sont  la  conséquence  de  cette  interpolation.  D'ailleurs  S, 
en  dehors  des  interpolations  de  détail  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  en  ofi're  de  plus  importantes.  Il  décrit  longuement  le  combat 
des  géants  contre  les  dieux  figuré  sur  le  char  d'Amphiaraus,  et 
raconte  son  arrivée  aux  enfers,  où  le  héros  s'épouvante  à  la  vue 
des  horreurs  que  l'imagination  du  trouvère  y  a  accumulées.  Au 
début  de  l'épisode  do  Daire,  il  s'étend  avec  complaisance  sur  le 
plan  adopté  par  le  traître  pour  livrer  sa  tour,  et  le  fils  répète  à 
Polynice  les  recommandations  que  son  père  lui  a  faites  ;  puis  l'au- 
teur raconte  comment  ce  plan  a  été  exécuté.  La  délibération  des 
barons  est  racontée  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  en  1,000 
vers  environ,  et  Othon  est  à  peu  près  seul  à  défendre  son  ami  ;  là 
fin  de  l'épisode  est  commune  à  tous  les  manuscrits.  De  plus,  S  ra- 
conte l'élévation  de  Créon  au  trône,  et  tiaito  en  grande  partie 
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comme  P  la  prise  de  Thèbes  et  l'épisode  du  bûcher  des  deux 
frères  *.  Enfin  la  mort  du  serpent  qui  a  tué  le  fils  de  Lycur^ue  est 
placée  avant  l'entrée  des  Grecs  dans  la  ville  et  traitée  d'une  façon 
tout  à  fait  spéciale  :  ce  n'est  plus  Parthénopée  qui  perce  d'un  trait 
le  monstro,  c'est  Capanée  qui  le  cloue  à  terre  à  l'aide  d'un  pieu 
aigu,  et  alors  seulement  il  succombe  sous  les  coups  redoublés 
qu'on  lui  porte. 

Essayons  maintenant  de  classer  les  nouveaux  manuscrits,  et 
voyons  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  le  classement  provisoire  que 
nous  avions  adopté.  Le  ms.  D,  dont  nous  avions  soupçonné  l'im- 
portance, nous  fournit  un  critérium  qu'il  convient  de  ne  point  dé- 
daigner. Les  vers  61-6  du  2™«  fragment,  qui  manquent  dans  A 
comme  dans  BC,  doivent  être  considérés  comme  nécessaires  au 
sens,  car  le  verbe  eslire  (v.  60),  employé  absolument,  serait  trop 
dur^;  or  ces  6  vers  se  retrouvent  dans  P  et  dans  S,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  une  source  commune  d'un  côté  pour  DPS,  de  l'autre 

*  Nous  ne  pouvons  laisser  de  côté  ce  fait,  que  le  scribe  peu  intelligent  de 
S  avait  sous  les  yeux  un  ms.  mutilé  et  mal  relié!:  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi il  a  placé  136  vers  (l  feuillet  ?)  de  l'épisode  de  Montflor  au  milieu  de 
l'épisode  de  Daire  (r^  206  r»,  col.  1,  v.  37),  eu  laissant  d'abord  une  lacune 
de  134  vers  (1  feuillet  ?),  et  après,  uae  nouvelle  lacune  de  200  vers 
(2  feuillets  ?).  Ala  suite,  il  place  138  vers  (1  feuillet  ?)  quiapparlienaent  au 
conseil  tenu  par  Étéocleà  l'arrivée  des  Grecs,  et  reprend  l'épisode  interrom- 
pu. En  revenant  au  f^  182,  ro,  col.  2  (Épisode  de  Montflor)  où  nous  avons 
constaté  la  transposition,  nous  reconnaissons  une  nouvelle  lacune,  qui  s'é- 
lève à  132  vers  (1  feuillet  ?)  d'après  le  texte  de  BG  (que  suit  de  préférence  S), 
et  à  152  d'après  celui  de  P.  Notre  hypothèse  est  donc  pleinement  jus- 
tiflée. 

2  Profitons  de  l'occasion  pour  rectifier,  dans  ce  2^  fragment  de  D,  quel- 
ques-unes des  conjectures  que  nous  avions  faites  pour  rétablir  les  lettres 
rognées.  Au  vers  61,  il  faut  lire  avec  P  tel  (S  tiel),  au  lieu  de  cil  ;  au  v. 
57,  car  (S)  au  lieu  de  mes;  au  v.  51,  cui  au  lieu  de  si,  et  maintenir d<^a7  du 
manuscrit,  ou  écrire  :  cui  lire  Dé  (^P  Cui  li  verais  vaura  confondre^  S  qe 
lire  Dieu);  enfm  au  v.  3,  la  ou  au  lieu  de  ou.  Quant  au  v.  17,  que  nous 
n'avions  pas  tenté  de  rétablir,  P  le  donne  semblable  à  A,  et  la  leçon  do  S, 
(jui  a  cependant  quelque  chose  de  D,  ne  résout  pas,  tant  s'en  faut,  la  diffi- 
culté. La  voici  : 

Ne  qui  sache  plius  mal  cerchier. 

A  la  page  246,  c'est  le  vers  92  de  A,  et  non  le  vers  91  qui  manque  ; 
P  les  rétablit  ainsi  : 

Ses  dius  li  a  respons  doné 
Apertemenl  li  a  moustré, 

—  Ibid.  180,  Usez  avec  P  :  decevoient,  et  non  de  tenaient. — Enfm  pag. 
191,  v.  2943,  il  faut  lire  :  Petit  m'ama,  et  supprimer  par  conséquent  la 
note. 
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pour  ABC.  On  pourrait  presque  en  dire  autant  des  vers  55-6,  qui,  il 
est  vrai,  manquent  dans  P.  Do  même  les  vers  51-2,  qui  manquent 
dans  ABG,  se  trouvent  dans  PS  ;  mais  P  supprime  (sans  doute  par 
oubli)  les  quatre  vers  précédents,  qui  sont  à  peu  près  indispensa- 
bles si  Ton  admet  les  vers  51-2,  tandis  que  S  maintient  les  six. 
Mais  d'autre  part  AP  se  distinguent  nettement  de  BGDS  par  les 
vers  77-8  deD  {Al  sosi  qui  est  en  la  place,  E  sacrifise  grant  i 
face],  délayés  en  4  vers  dans  AP,  qui  sans  doute  ne  connaissaient 
pas  le  mot  souci  {sosi,  solsi).  En  ce  qui  concerne  les  vers  communs 
à  tous  les  manuscrits  dans  les  deux  fragments,  D  est  beaucoup 
plus  voisin  de  S  que  de  AP  ;  tantôt  il  est  d'accord  avec  BCS,  tan- 
tôt avec  BC  seuls,  S  restant  isolé,  par  exemple  au  v.  31  (l"fragm.). 
Un  cas  curieux  est  celui  des  vers  6659-60  de  A  :  Gardez  que  ja 
ne  s  en  tourt  uns  (P  homs],  Es  portes  soit  Vestors  quemuns  (P 
Desias  portes  les  melons),  où  BS  ont  :  Gardez  que  ja  nus  (S  uns) 
ne  s'en  tiengne  Devant  que  la  mort  le  retiengne  (BJusqe  qe  li 
murs  les  retienge\  tandis  que  CD,  supprimant  ces  deux  vers,  don- 
nent les  deux  suivants  :  Ne  redotum  (C  ne  doutez  vous)  ja  les 
garços  (C  ces  garçons),  Ne  remange  uns  entres  arços  (C  N'en 
remaindra  un  es  arçons)  ;  S  les  donne  également  après  les  deux 
premiers,  et  il  semble  avoir  raison. 

Que  faut-il  conclure  de  cette  scrupuleuse  exposition  des  faits  en 
ce  qui  concerne  les  morceaux  pour  lesquels  six  manuscrits  se  trou- 
vent en  présence,  et  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos 
des  mss.  anglais  P  et  S  ?  Il  semble  d'abord  difficile  de  se  prononcer. 
En  effet,  le  ms.  P,  qui  est  presque  aussi  ancien  que  A,  offre  in- 
contestablement un  caractère  mixte  qui  en  rend  le  classement 
difficile.  Traitant  l'histoire  d'Œlipe  comme  A,  et  marchant  d'ac- 
cord avec  ce  ms.  dans  la  plus  grande  partie  du  poème,  il  doit  né- 
cessairement être  rattaché  au  même  groupe  que  lui.  D'autre  part, 
comme  il  a  les  six  vers  caractéristiques  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  des  fragments  de  D,  il  doit  être  rapproché  de  D,  et  en  même 
temps  de  S,  qui  est,  nous  l'avons  dit,  beaucoup  plus  voisin  de  BG 
que  de  A  ;  or  nous  savons  que  BC,  comme  A,  manquent  des  6  vers 
en  question  et  que,  par  conséquent,  ces  trois  mss.  dérivent  d'un 
manuscrit  commun.  Pour  éviter  cette  contradiction,  nous  suppo- 
sons un  manuscrit  «  contenant  les  6  vers  et  contemporain  du  ms. 
P,  d'où  dérivent,  à  des  intervalles  très  différents,  d'un  côté  D,  de 
l'autre  S.  De  a  est  venu  le  ms.  qui  a  supprimé  les  6  vers  (e),  et  un 
ms.  p  qui  les  a  conservés,  et  d'où  dérive  P;  de  9  proviennent  à  leur 
tour  :  P  le  manuscrit  prototype  de  A  (a),  sans  interpolations;  2«Ie 
ms.  p,  dont  l'auteur  est  responsable  des  principales  modifications 
au  texte  primitif  que  nous  constatons  aujourd'hui  dans  BCS,  en 


mettant  à  part  le  Conseil  des  dieux  et  la  mort  de  Capanëe,  qui 
constituent  un  second  remaniement  [r].  Il  reste  à  expliquer  les 
rapports  qui  existent  entre  S  et  BC,  c'est-à-dire  entre  deux  mss. 
appartenant  à  des  familles  différentes  et  même  incompatibles. 
Pour  cela,  il  faut  nécessairement  admettre  que  le  scribe  de  S  (ou 
de  l'un  des  manuscrits,  s,  de  la  série  qu'il  représente)  a  eu  sous  les 
yeux  un  ms.  de  la  famille  a  (branche  représentée  parBC)  et  un 
ms.  de  la  famille  |3  (que j'appellerai  b'),  et  qu'il  a  choisi  entre  deux 
rédactions  différentes  celle  qui  lui  convenait  le  mieux  :  ce  qui 
n'a  rien  d'invraisemblable,  si  l'on  considère  qu'il  y  a  dans  ce 
manuscrit  plusieurs  passages  où  les  deux  rédactions  (quand  il  ne 
s'agit  que  de  deux  vers)  se  trouvent  transcrites  successivement. 
Pour  nous  résumer,  voici  comme  on  pourrait  figurer  le  clas- 
sement des  manuscrits  connus  du  Roman  de  Thèhes  : 
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